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L'auteur manquerait aux devoirs de la recon- 
naissance , s'il ne remerciait publiquement M. J,-J. 
Ampère i professeur au collège de France ; M. Noi- 
rot , professeur de philosophie à Lyon , et M, Péri- 
caud , bibliothécaire de la même ville , dont les avis 
ont éclairé ses recherches. Il regrette qu'il ne lui 
soit pas permis de nommer le savant théologien 
qui a bien voulu revoir la partie religieuse de l'ou- 
vrage. 
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INTRODUCTION. 



Lorsque , réalisant im pèlerinage souvent révén 
on est allé visiter Rome , et qu'on a monté avec le 
frémissement d'une curiosité pieuse le grand es^ 
çalier du Vatican ; après avoir parcouru les mer- 
veilles de tous les âges et de tous les pays du monde 
réunies dans l'hospitalité de cette magniiiquci de- 
meure ; on arrive en un lieu qui peut être appelé 
le sanctuaire de l'art chrétien : ce sont les Cham- 
bres de Raphaël. Le peintre y retraça dans une 
série de fresques historiques et symboliques les il- 
lustrations et les bienfaits du catholicisme. Parmi 
ces fresques, il en est une où l'œil se suspend 
avec plus d'amour > soit à cause de la beauté par« 
laite du w^t , soit à cause du bonheur de Vexé^um 
tion. Le SaintrSacremonty est représenté mr un 

r 



autel , élevé entre le ciel et la terre ; le ciel qui 
s'ouvre et laisse voir dans ses splendeurs la Trinité 
divine, les anges et les saints ; la terre qui se cou- 
ronne d'une nombreuse assemblée de pontifes et 
de docteurs de TÉglise. Au milieu de l'^un des 
groupes dont l'assemblée se compose^ on distingue 
une figure remarquable par l'étrangelé de son 
caractère , la tète ceinte , non d'une liare ou d'une 
mitre, mais d'une guirlande de. laurier , noble et 
austère toutefois, et nullement indigne d'une telle 
compagnie. Et si l'on recueille ses souvenirs, on 
reconnaît Dante Alighieri. 

Alors, on se demande de quel droit l'image d'un 
tel homme a été introduite parmi celles des véné- 
rables témoins de la foi, par un peintre accoutumé 
à l'observation scrupuleuse des traditions liturgi- 
ques, sous l'œil des papes, au sein de la citadelle 
même de l'orthodoxie. 

La réponse à cette question se laisse pressentir 
a la vue des honneurs presque religieux que l'Italie 
entière a rendus a la mémoire de cet homme , et 
qui annoncent en lui plus qu'un poète. Les pâtres 
des environs d'Aquilée montrent encore aujour- 
d'hui au bord du Tolmino un rocher qu'ils ap« 
pellent le siège de Dante, où souvent il vint médi- 
ter les pensées de l'exil. Les habi tans de Vérone 
aiment à faire voir l'église de Sainte-Hélène, où 
voyageur il s'arrêta pour soutenir une thèse pu- 
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blique. A Vombre des sauvages montagnes de Gub- 
bio, dans un monastère de Camaldules, son buste 
fidèlement conservé rappelle qu'il y trouva quel» 
ques mois de solitude et de repos (1). Ravenne 
saintement jalouse garde ses cendres. Mais surtout 
Florence a 'entouré d'un culte expiatoire tout ce 
qui reste de lui , le toit qui abritait sa tête , la 
pierre même où il avait coutume de s'asseoir. Elle 
lui a décerné une sorte d'apothéose en le faisant 
représenter par la main de Giotto , v^ d'une robe 
triomphale , et le front couronné , sous l'un des 
portiques de Téglise métropolitaine, et presque 
entre les saints patrons de la cité. 

Des monumens d'un autre geni^ rendent un lé* 
moirage plus intelligible encore. Ce sont les chai- 
res publiques fondées dès le xiV siècle à Flor^Mîe f 
à Pise , à Plaisance , a V^iise , à Bologne , pour 
l'interprétation de la Divine Comédie. Ce sont les 
commentaires de ce poème dont s'occupèrent les 
plus graves personnages : comme l'archevêque de 
Milan, Yisconti, qui réunit pour ce travail deux ci* 
toyens florentins, deux théologiens et deux philo-* 
sophes ; comme l'évéque Jean de Serravalle qui y 
consacra ses loisirs durant le concile de Cons- 
tance (2), Les plus beaux génies italiens s'inclinent 

(I] Jf« rie per la vita di Dante ^ LU sniie de» œuvres de Dsote, édit. 
de Zatta.— iimort di Dani» , da F« ArrivatMoe. 
(2) Foscolo, Edimhurgh Ueview^ t. XX1X« Tiuboschi , Sloria , t. V. 
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(levant ce génie fraternel et leur aîné : Boccace , 
Yillani , Marsile Ficin , Paul Jove , Varchi , Gra- 
vina , Tiraboschi ont salué Dante du nom de philo- 
sophe. Et l'opinion unanime se formulant en un 
vers devenu proverbial, Ta proclamé tout ^semble 
le docteur des vérités divines, et le savant à qui 
rien n'échappa des choses humaines : 

Thtploffu Danteg , fiiillttis dogmaih expert (i). 

Ces voix amies avaient trouvé des échos de Tau- 
ire côté des Alpes. L'un des premiers traducteurs 
français de la Divine Comédie s'en exprimait ainsi 
dans sa dédicace à Henri IV : c Sire , je ne crain- 
« drai point d'affirmer que ce poème sublime ne 
€ doit aucunement être au nombre de plusieurs 
€ compositions que le divin Platon comparoit avec 
€ les parterres et jardins du bel Adonis, qui tout-à- 
€ coup et en un jour venus en lumière, se sèchent 
€ et meurent incontinent. En ce noble poème , il 
€ se découvre un poète excellent, un philosophe 
< profond et un théologien judicieux (2). > La cri- 
tique allemande a prononcé de même. Brucker 
reconnaît Dante comme c le premier d'entre les 



(i) Ce Ters est le premier de son épitaphe par GioTanni del Virgiiio. — 
Boccacio, VUa.di Dante, GioT« Villani , Stori a, I. 0. Marsile Ficin, EpisL, 
iDter Clarorum Virorum EpisU Roms I7ÎS4. Paul Joto Ehg. c. 4, p. 19. 
Varchi, Ereolano, Grayina, délia Ragion poetiea, 

(2) Dédicace de la traduction de Tabbé Grangier. 



t modernes , auprès duquel les muses, platonicien- 
€ nés, depuis sept cents ans exilées, aient trouvé 
€ un asile; un penseur égal aux plus renommés de 
€ ses contemporains • un sage qui méritait d'être 
€ compté au nombre des réformateurs de la philq- 
€ Sophie (1). > 

Mais telle est parmi nous , passagères créatures 
que nous sommes , l'impuissance des souvenirs et 
la courte portée de la gloire , qu'à peine de ceux 
qui honorèrent le plus l'humanité, nous parvient-il, 
au bout de -quelques siècles, autre chose que le 
nom. Ces noms vont ordinairement à l'immorta- 
lité , portés par une admiration traditionnelle et 
ignorante , comparable au dauphin de la fable qui 
sans le savoir portait à travers les mers tantôt un 
animal moqueur et tantôt un poète aux accens di- 
vins. Si ces complaisances paresseuses de la posté- 
rité profitent quelquefois à des personnages peu 
dignes , plus souvent elles font tort aux grands 
hommes. Il semble que justice suffisante leur ait 
été rendue, parce qu'on leur paie en l'occasion un 
tribut de vulgaires louanges, tandis que leurs 
titres les plus précieux restent ensevelis dans la 
poussière. En sorte que s'ils pouvaient tout-à-coup 
soulever les pierres de leurs tombes , on ne sait 



(I) Brocker, HUt, eritie. philos, ^period. 5, parL I; l, i, c. 1. Voy.aoss 
F. Schkgel, Hûioire de la LiUéralure, 1. ki , ch. !• 
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quel sentiment les agiterait davantage, ou Tindi^ 
gnation de se voir ainsi méconnus , ou Torgueil 
d^étre entourés de tant d'hommages alors même 
qu'on les connaît si peu. 

Dante a faitTexpérience de ces singulières desti- 
nées de la gloire humaine. L'œuvre de tant de 
veilles et de tant de prédilection , à laquelle il sa- 
crifia sa vie et par laquelle il vainquit la mort , la 
Divine Comédie ne nous est arrivée après six cents 
ans qu'en perdant pour nous sa valeur philosophi- 
que, c'est-à-dire peut-être sa valeur principale^ 
Parmi ceux qu'on appelle les gens instruits, 
beaucoup ne connaissent du poème entier quel'Ett^ 
fer , et de l'Enfer que l'Inscription de la porte et la 
mortd'Ugolin.Et le chantre des douleurs résignées 
du Purgatoire , celui qui raconta les radieuses vi* 
sions du Paradis , leur apparaît comme une figure 
sinistre, comme un épouvantail de plus dans ces té* 
nèbres fabuleuses du xiii* siècle déjà peuplées de tant 
de fantômes. D'autres plus éclairés n*ont pas voulu 
être plus justes. Ainsi Voltaire ne voit dans la Di^ 
vine Comédie , c qu'un ouvrage bizarre , mais brillant 
€ de beautés naturelles, où l'auteur s'élève dans les 
€ détails au dessus du mauvais goût de son siècle et 
€ de son sujet (1 ) . >Si les critiques de nos jours en ont 
abordé la lecture avec des dispositions plus sérieu- 

(1) Estai sur Ut mœurt» 
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seB » quelques uns n'y ont découvert qu'une iu^i- 
ration pieusement erotique » d'autres un manifeste 
politique écrit sous la dictée de la vengeance. Pour 
les uns et pour les autres les fréquens passages 
dogmatiques qui s'y rencontrent ne sont guère que 
la végétation parasite d'un esprit trop fécond, et 
comme la mauvaise herbe de la science contempo* 
raine qui jetait partout ses racines (1). Enfin » lei 
historiens de la philosophie » tout en revendiquant 
ce qui lui appartient dans cette vaste composition » 
se sont contentés de poser la thèse sans entrer 
dans la controverse » laissant croire qu'ils appré^» 
ciaient mal l'importance du résultat* Et pourtant 
c'était à eux, c'était aux intelligences méditatives # 
exemptes de la contagion de l'erreur > qu'il en ap^ 
pelait, le vieux poète, lors qu'interrompant ses 
récils commencés I il songeait avec tristesse à 
ceux qui ne le comprendraient pas, et s'éoriait 
d'une voix noblement suppliante : < vous qui 
< avez l'entendement sain , soyez attentifs à la 
c doctrine qui se cache sOus le voile de cet verl 
c étranges : » 

toi eh^atete griàtètleUi iani 
tflrate te dottrlna «ht if aicolidt. 
Sotto'l telame dei Teni strani (2)! 

(1) Giflsociié, ni%i.é» iû Utt. ital.9 U H.— V. ViitoiBilB (lé I** de Ma 
eûûtê), e premier indi(|aé et nombreux aipecli se«a lefi|««lf !• «M* 
de Dame |le«l être eiiTiaacé, 

(2) Infemo, cant. ix, teri. 21. 
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Ainsi en nous proposant de mettre en lumière 
LA PfflLOSoPHiE DE Dante , nous ne prétendons pas 
signaler un fait inaperçu , mais insister sur un 
fait négligé. L'ambition des découvertes n'est point 
la nôtre. Nous avons estimé que ce serait faire 
beaucoup pour nos forces et peut-être aussi quel- 
que chose pour la science , que de nous emparer 
d'une donnée fournie par des autorités respecta- 
bles , et de la suivre dans ses développemens qui 
peuvent offrir plus d'un genre d'intérêt. 

Et d'abord , de toutes les choses du moyen âge , 
la plus calonmiée , celle dont la réhabilitation s'est 
fait le plus attendre , c'est sa philosophie (1). Con- 
tre elle l'ignorance a suscité le dédain et le dédain 
à son tour a encouragé l'ignorance. On nous l'a 
représentée parlant un langage barbare , pédan- 
tesque dans ses habitudes, monacale dans ses ten- 
dances. Sous ces dehors défavorables, nous l'avons 
facilement crue absorbée dans des préoccupations 
toutes théologiques , alternativement livrée à des 
spéculations sans profit, ou à des disputes qui 
n'ont pas de fin. Il nous paraissait que Leibnitz 
avait traité l'école avec une souveraine indulgence, 
en assurant qu'on trouverait de l'or dans son fu- 



(1) Cette réhabilitation commencée avec leé leçons de M. Cousin, His- 
toire de la Philùtbphief 2« leçon , a été aTancéede beaucoup par la publi- 
cation récente des OEutres d'Àbailard^ et des savantes recherches qui les 
accompagnant. 



seàer. — Or, voici une philosophie qui s'exprime 
dans la langue la plus mélodieuse de l'Europe, 
dans un idiome vulgaire que les femmes et les en- 
fans comprennent. Ses leçons sont des chants que 
les princes se font réciter pour charmer leurs loi- 
sirs, et que répètent les artisans pour se délasser 
de leurs travaux. La voici dégagée du cortège de 
l'école et de la servitude du cloître , aimant à se 
mêler aux plus doux mystères du cœur , aux plus 
bruyantes luttes de la place publique : elle est fa- 
milière , laïque , et tout-à-fait populaire. Si l'on 
essaie de la suivre dans le cours de ses explora- 
tions , on la voit partie de l'étude profonde de la 
nature humaine , s'avancer étendant ses conjectu- 
res sur la création tout entière , pour s'aller per^ 
dre à la fin, mais à la fin seulement dans la con- 
templation de la Divinité. On la trouve partout 
ennemie des subtilités dialectiques , n'usant d'ab- 
stractions que sobrement, et comme de formules 
nécessaires pour coordonner des connaissances 
positives ; peu rêveuse , et moins empressée à la 
réforme des opinions qu'au redressement des 
mœurs. Puis si l'on s'enquiert de son origine , on 
apprend qu'elle naquit à l'ombre de la chaire des 
docteurs scholastiques , qu'elle se donne pour leur 
interprète, qu'elle en fait preuve, et qu'elle en fait 
gloire. — Il y a là sans doute un phénomène re- • 
marquable en soi. Mais peut-être il y aura plus. On 
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se laissera réconcilier par Télève avec ses mattres # 
on ira s'asseoir à leurs pieds. Les préventions ac- 
cumulées se dissiperont et laisseront reconnaître 
une vaste lacune dans l'histoire de la science. Une 
lacune reconnue est bien près d'être remplie. 

n extete des préventions d'une autre sorte qu'il 
n'importe pas moins de repousser. Le nombre est 
grand aujourd'hui de ceux qui n'attribuent à la 
poésie qu'un mérite purement esthétique» et n'y 
voient qu'une beauté résultant de la triple harmo- 
nie des pensées ^ des pensées avec les paroles ^ des 
paroles entre elles. Du reste , ces esprits étroits 
ne tinrent jamais compte ni de la valeur logique 
de la pensée ^ ni de la portée morale de la parolOé 
Pour eux l'art n'est ^uHme jouissance sans but ul*' 
térieur, parce que la vie est un spectacle sans si- 
gniâcation sérieusp; ils demeurent captifs dans le 
monde visible dont le sensualisme et le scepti- 
cisme leur ferment les issues. Leurs traditions 
sont cell^ de quelques poètes de l'antiquité et des 
temps modernes, qui ne célébrèrent que des 
sensations et des passions , et dont le triomphe 
était de produire dans ceux qui les écoutaient la 
terreur et la pitié, c'est-à-dire deux affections 
stériles. De là cette indifférence qui accueille au^ 
jourd'hui beaucoup de tentatives poétiques : de 
là ces colères des^ auteurs délaissés , et , si l'on peut 
dire ainsi , cette impénétrabilité réciproque de la 



littérature et de la société qui les empêche de s'u- 
nir pour se vivifier mutuellement. — Or ^ voici un 
poète qui parut dans un siècle tumultueux^ qui 
marcha comme enveloppé d'orages. Cependant, 
derrière les ombres mouvantes de la vie , il a près* 
senti des réalités immuables. Alors conduit par la 
raison et par la foi, il devance le temps, il pénètre 
, dans le monde invisible ; il s*en met en possession i 
il s'y établit comme dans sa patrie, lui qui n'a 
plus de patrie ici«-bas. De ces hauteurs , s'il laisse 
encore tomber ses regards sur les choses humai** 
nes , il en découvre à la fois le principe et la fin ; 
par conséquent, il les mesure et il les juge. Ses dis- 
cours sont des enseignemens qui subjuguent les 
convictions et qui inclinent les consciences, en 
même temps que par le rhythme ils se fixent dans 
les mémoires. C'est comme une prédication qui se 
fait parmi les multitudes , ne se taisant jamais ; 
qui les captive en s'emparant de ce qu'il y a de 
plus fort en elles , l'intelligence et l'amour. C'est 
donc une poésie qui aux trois harmonies d'où la 
beauté résulte en joint deux autres , l'harmonie de 
la pensée avec ce qui est, c'est-à-dire la vérité; 
rharmonie de la parole avec ce qui doit être, 
c'est-à-dire la moralité. Ainsi elle porte en soi une 
double valeur logique et morale , par où elle ré- 
pond aux besoins les plus chers du plus grand nom- 
bre des hommes : elle se fait comprendre de ceux 
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qu'elle a compris ; elle est nécessairement sociale. 
— ^^11 y a encore là un phénomène qui mérite sans 
contredit une place dans Thistoire de Fart. C'est 
plus qu'un phénomène, c'est un exemple. Et 
l'exemple, quand il est excellent, entraîne après 
soi la réfutation des théories contraires. 

Enfin, l'union de deux choses si rares; une 
philosophie poétique et populaire , une poé- 
sie philosophique et vraiment sociale , constitue 
un événement mémorable qui indique un des plus 
hauts degrés de puissance où l'esprit humain soit 
jamais parvenu. Que si toute puissance a sa raison 
d'être dans les circonstances contemporaines , l'é- 
vénement que nous signalons nous donjiera lieu 
d'apprécier la culture intellectuelle de l'époque où 
il se rencontra. Comme nous nous arrêtons avec 
respect devant la maison qui vit naître un homme 
illustre , encore que les murs en soient noircis par 
la vétusté , et que nous n'en comprenions pas l'or- 
domiance intérieure; nous apprendrons aussi à 
respecter la civilisation au sein de laquelle il vécut, 
bien qu'elle nous apparaisse confuse dans l'ombre 
des temps. Alors il faudra modifier quelques unes 
de nos habitudes historiques ; nous pourrons être 
contraints d'avancer de deux siècles et plus, cette 
date généralement admise de la renaissance , qui 
suppose d'une manière calomnieuse l'abrutisse- 
ment de dix générations antérieures. 11 faudra 
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confesser qu'on savait déjà Fart de penser et de 
dire , alors qu'on savait encore croire et prier. 
Nous rendrons hommage à cet âge catholique , à 
cette belle adolescence de l'humanité chrétienne, 
vers laquelle en ces jours oii nous sommes de viri- 
lité orageuse , nous avons besoin de reporter quel- 
quefois nos regards. Ces aveux tardife ne man- 
quent pas maintenant. Et néanmoins, s'il nous est 
permis d'attacher quelque espérance à ce travail , 
ce sera l'espérance de les multiplier encore. C'est 
surtout un intérêt de piété filiale qui nous a do- 
miné pendant que nous avons recueilli les faits et 
les idées qu'on va lire : c'étaient pour nous quel- 
ques fleurs de plus à répandre sur les tombes de 
nos pères qui furent bons et grands, quelques 
grains d'encens de plus à oflrh- sur les autels de 
Celui qui les fit bons et grands pour ses desseins. 
Ces motifs qui ont déterminé le choix du point 
de vue philosophique où nous nous sommes placé , 
ne nous feront pas oublier les bornes de l'ho- 
rizon qu'il embrasse. Nous ne chercherons, pas 
à embrasser le cadre immense, à découvrir tous 
les mystérieux labyrinthes de la Divine Co- 
médie. Nous savons que les souvenirs du passé 
et les scènes du présent, les passions politiques, 
et d'autres passions plus tendres, les traditions 
nationales, et les croyances religieuses, et le ciel 
et la terre ont pris part à cette admirable création. 
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Poema iscro 
Al ^Mltt Ha poito maio Gi«lo e T«rra (!]• 

Nous y reconnaissons des élëmens épique, élégia* 
que , satirique , didactique , rassemblés dans une 
combinaison savante. L'élément didactique à son 
tour nous paraît divisible en deux autres : le pre- 
mier purement théologique ; le second véritable- 
ment philosophique. Mais la Divine Comédie res- 
semble à ces vastes héritages tombés entre les 
mains d'une postérité débile et appamTie qui les 
morcelle pour les cultiver. Nous avons pris la por- 
tion la plus inculte , mais peut-être une des plus 
fécondes. Nous ne saurions la défricher sans met- 
tre d'abord le pied hors de ses limites. 

Toute chose en effet doit être étudiée dans son 
milieu. Alors même qu'on s'efforce d'en isoler 
quelqu'une pour mie^x s'en rendre maître , on ne 
saurait la soustraire entièrement aux influences du 
dehors. Dans toute abstraction il reste un peu de 
réalité , comme dans le vide artificiel il reste tou- 
jours un peu d'air. Ifn système philosophique n'est 
point un f^t solitaire, il est le produit du concours 
de toutes les facultés de Tâme : ces faculté obéis- 
sent à une éducation antérieurement reçue , à des 
impulsions extérieures. U est donc utile en com- 
mençant , d'étudier Faspect général de l'époque de 

{%) Pauradito , e. »r, h t. 
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Dante, les phases de la scholastique contemporaine, 
les caractères spéciaux de l'école italienne à la- 
quelle il appartint, les études et les vicissitudes qui 
remplirent sa vie, et l'action que ces causes réu- 
nies durent exercer sur ses doctrines. 

C'est assurément dans la Divine Comédie qijfô 
s'est formulé le génie de son auteur. Mais le génie 
ne saurait se contenir tout entier dans une formule 
si vaste qu'elle soit. Il faut qu'il la déborde, et que, 
soit en préludant à son œuvre préférée , sort en la 
suspendant quelquefois, iMaisse échapper ailleurs 
ce qu'il y a d'exubérant dans ses inspirations. 
Ai^i , la main qui traça la Divine Comédie jeta 
comme en se jouant d'autres écrits qui en sont le 
commentaire et le complément naturel. De tous 
ces documens rapprochés entre eux, mais en nous 
attachant surtout atix conceptions qui se rencon- 
trent dans le poème, nous tenterons de faire res- 
sortir une complète analyse de, la Philosophie de 
Fauteur. 

Après avoir ébauché tous les traits de cette phi- 
losophie, nous aurons à en caractériser l'ensemble. 
Nous nous transporterons dans les divers ordres 
d'idées au centre desquelles elle nous parait pla- 
cée. Nous examinerons par quels points elle tient 
aux unes ou aux autres , comment elle touche aux 
souvenirs de l'Académie ou du Lycée, aux disputes 
des réalistes et des nominaux , aux débats récens 
du sensualisme etdu i^iritualisme. Puis nous ii(OM 



«lèveraoi «rec elle an-dennt dw iyftèmes qui 
pÉsaentf noui la iuhnroiis an pied d\in tribunal iiuh 
imiaUei edni de la Religion. Et nous prêtant k 
d'anoiannea oontroversei renouvalées naguènre^ 
nous verrons s'il faut reléguer le poète italien parmi 
la foula tmaultanose dés esprits hétérodoxes , ou 
raduettraaunondmd des [dus nobles disdples de 
rétemalle orUiodoxie. 

L'ordre logique àb oes reûhttrohee suppose la 
solution de plusieurs problèmes historiques dont 
l'eaamen aj^urofondi aurait néoeisité de longues 
digreisiona« Ils seront l'objet de quelques études 
wpplémentaires« Et le livre , enfin , se terminera 
par une série d'extraits de S« Bonavœture, de 
S« Thomaïf d'Albert«le4»rand et de Hoger Bacon , 
qui I embrassant dwe un cadre restreint les points 
principaux de leur enseignement, éclaireront peutF- 
être la doctrine de Dante par celle de ses maîtres» 
et contribueront àj faire connaître la raoïoseran 

CATHOLIQUE DU TREIZIÊHE SIÈCLE. 

Parvenus à ce terme» si nous regardons derrière 
QOU«« nous ne saurons nous d^Miimuler l'insuffi*' 
aimce de nos investigations. La Ditdne Comédie 
est en quelque sorte le résultat composé de toutes 
les oonceptîons du moyen âge # chacune desquelles 
à son tour résulte d'une lente élaboration poursuis 
vie à travers les écoles chrétiennes» arabes» àlexa»» 
drines » latines » grecques » et cimimeneée dans les 
amotutires de l'Orient. Il importerait de redira 
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cette longue généalogie. Il importerait de savoir 
combien il faut de siècles et de générations, combien 
de veilles ignorées, de pensées péniblement obte- 
nues , abandonnées, reprises , transformées, pour 
faire possible un tel ouvrage : ce qu'il coûte et par 
conséquent ce qu'il vaut. Mais des études de ce genre 
n'auraient pas de fin. Si Bernardin de Saint-Pierre 
découvrit un monde d'insectes sur un fraisier , et 
après vingt jours de méditation se retira confondu 
devant les merveilles de l'humble plante, est-il 
étonnant qu'un grand homme , un seul livre de ce 
grand homme, un seul aspect de ce livre suffise au 
labeur de plusieurs années? Mais des années consu- 
méesde lasorte seraient-elles sans regret?. . .Comme 
notre poète , pèlerin dans les régions sans bornes 
de l'histoire, entouré de toutes les figures du 
passé, il ne nous est permis qu'un court entretien 
avec chacune d'elles , sous peine de ne pouvoir 
aborder les autres. À nous comme à lui , il semble 
qu'une voix crie c : Que le temps nous est mesuré, 
< et que des choses inattendues nous restent à 
« voir. 2> 

B ^i la Lnna d sotto i nostri pledi : 
Lo tempo d poco ornai che n' é concesso; 
E allro ô da yeder che In nqn credi (l). 

(i) Infemo , xiix, 4» 
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CHAPITRE PREMIER. 

SitnalioiireKgiense, poliliqae, iDtellectoelIe de li GbrëUeBié do xiu«a 
xiT* siècle, caasef qui ûiToriiérenC le développement de la pUtosopUe. 



La Providence divine et la liberté humaine» ces deux 
grandes puissances dont le concours explique l'histoire, 
s'accordent quelquefois pour mettre plus solennellement la 
main à Tœuvre et pour feire toutes choses nouvelles. Alors 
les tendances unanimes et spontanées» qui sont parmi la 
multitude comme des manifestations de la volonté de Dieu 
(vox De() y changent de direction. Les institutions sociales 
qui sont l'expression d'un développement obtenu des facul- 
tés de l'homme, cèdent sous refibrt d'un développ^nent 
ultérieur. Ces époques sont appelées époques de transition. 
Il s'en reneontre une au moyen âge , depuis le milieu du xiii* 
jusqu'au delà des premières années du xiv* siècle. 

L En ce temps là l'Église elle-même, immuable dans Tac- 
complissement de ses destinées éternelles , dnt modifier son 
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action sur les affaires temporelles de la chrétienté. Si deux 
fois encore elle descendit dans Tarène, si elle combattit con- 
tre Frédéric II et Philippe-le-Bel pour la défense des libertés 
générales, la seconde fois, en présence des malheurs de son 
chef, Boniface VIII, elle Jugea que d'autres temps étaient 
Tenus. Elle commença dès lors à se démettre de la tu- 
telle politique qu'elle avait exercée sur les peuples enfans , 
devenus désormais assez forts pour défendre eux-mêmes 
leur cause. Elle se retira lentement dans le domaine spiri- 
tuel. Quatre conciles cecuméniques : un de Latran, deux de 
Lyon, un de Yienne» rassmiblés en moins de cent années, 
avaient déjà étendu Tintelligence des dogmes, resserré la dis- 
cipline, pourvu à la réformedesmœurs. Quatre ordres reli- 
gieux nouvellement institués, ceux de Saint^Dominiqne et 
de Saint-François, les Âugustins et les Pères de la Merci, 
multiplièrent sur tous les points qu'ils parcoururent les lu- 
mières de l'instruction et les œuvres merveilleuses de Ta- 
mour. La pensée religieuse plana moins souvent sur les 
champs de bataille et dans les conseils des princes, mais 
elle vint s*asseoir plus intime au foyer des familles » elle pé- 
nétra plus avant dans la solitude des consciences. Elle y 
forma des vertus qui furent couronnées de Tauréole des 
Saints. Il est peu de siècles qui aient tant peuplé les autels* 
D'un autre côté, sur les plages de TAft^ique, échouaient 
deux croisades, suprêmes et héroïques efforts de la chré^ 
tienté pour sortir de ses frontières européennes^ Il lui fallait 
défendre ces frontières mêmes au nord contre les hordes 
Mongoles t les recouvrer au midi sur les Maures. Satis&ite 
de conserver son indépendance au dehors , elle employa dé- 
sormais ses forces au dedans. A l'ère glorieuse des conquê- 
tes succéda l'ère i^borieuse de l'organisation politique. Le 
Saint-Empire romain, dériionoré par les crimes des Hohens- 
taufen , perdait les hommages de ses plus illustres foudatai- 
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res , et ses vieux titres de suprématie universelle. Échappées 
à la centralisation dont il les avait menacées, les nationalités 
nouvelles s'établissaient, se dégageaient les unes des autres, 
se disputaient leurs limites, non sans des guerres nombreu- 
ses , non sans de fréquentes tentatives diplomatiques , qui 
furent les premiers rudimens du droit international. — L'a- 
ristocratie féodale cessait d'être ce pouvoir exclusif devant 
lequel plusieurs générations s'étaient silencieusement incli- 
nées. Elle dut entrer en lutte ou en négociations avec la 
royauté qui se séparait d'elle, avec le clergé et le peuple 
qui réclamaient énergiquement leurs franchises. Sous les 
noms d'États , de Parlemens , de Diètes , de Cortès , des as- 
semblées représentatives existèrent, où les trois ordres pa- 
raissaient comme les gardiens des intérêts moraux , mili- 
taires, industriels des nations. Mais surtout le tiers-état, 
issu de l'émancipation des communes , grossi par Faffran- 
chissement d'un grand nombre de serfe, ingénieux à entre- 
tenir dans ses rangs cette union qui fait la fDrce, habile à 
s'allier avec les pouvoirs plus anciens que lui , agrandissait 
progressivement la place qui lui était faite dans le droit pu- 
blic reconstitué. — Les coutumes locales et arbitraires cé- 
daient à Tautorité générale des ordonnances des princes, à 
l'autorité savante de la jurisprudence romaine. Les lois 
nouvellement codifiées s'exécutèrent par le ministère d'une 
magistrature sédentaire, et qui admit des roturiers dans ses 
tribunaux. De ce moment devait dater la renaissance du 
droit civil. 

De pacifiques révolutions s'accomplissaient aussi dans 
l'empire de la pensée. La théologie dominait encore les 
sciences , mais elle les voyait sans jalousie grandir autour 
d'elle. Les voyages de Marco Polo, les missions de quelques 
pauvres religieux à travers les déserts de l'Asie septentrio- 
nale , les vaisseaux génois poussés par les vents aux rivages 



24 

des Canaries avaieBt reculé les bornes delà terre connue; 
La découverte de la boussole , des lunettes , de la poudre à 
canon , feisait pressentir dans la nature des forces ina- 
perc^ues jusque là. De toutes parts s'ouvraient des écoles, 
variées , spéciales , comme celles de Saleme et de Montpel- 
lier pour la médecine, de Pise pour la jurisprudence. Dans 
les pHncipales provinces du monde chrétien s'élevaient des 
universités vraiment dignes de ce nom, par le caractère en- 
cyclopédiq[ue de leur enseignement , et par la multitude ides 
étudians qu'elles attiraient des contrées les plus lointaines. 
Paris en avait donné le premier exemple. Oxford, Bologne, 
Padoue , Salamanque , Naples , Upsal , Lisbonne et Rome , 
l'imitèrent avant qu'un siècle fût passé. — Les progrès des 
arts avaient été encore plus rapides. Le temps des grandes 
inspirations synthétiques n'était déjà phis : celui des travaux 
analytiques commençait. Aux épopées chevaleresques et aux 
poèmes lyriques qui s'étaient chantés succédait une poésie 
amie de l'allégorie et de la satire , didactique, souvent pé- 
dantesque, et qui, abandonnée de la musique, ne gardait 
plus que le rhythme. La prose à son tour dérobait la parole 
écrite aux lois du rhythme pour l'assujétir aux seules règles 
d'une grammaire encore incertaine. Elle faisait ses premiers 
et timides efforts dans les recueils de lois et les histoires, et 
fixait le caractère des langues modernes. Il en était de 
même des arts du dessin. L'architecture après avoir atteint 
la plus haute perfection possible du style gothique, tenta 
d'acquérir en richesse ce qu'elle perdait peut-être en pu- 
reté. La peinture et la sculpture , abritées sous son ombre , 
asservies à ses dispositions, traitées jusqu'ici comme de 
simples dépendances , ne se contentaient plus d'animer les 
vitraux et de donner une population aux niches des basili- 
ques; elles essayaient leurs premières compositions origina- 
les dans les fresques dont se couvrirent les murs , et dans la 
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décoration des tombeaux. — ^fin , le commeree qui à 
la hveur des croisades avait étendu le cercle de ses entre- 
prises maritimes, s'occupait maintenant d'explorer les voies 
de terre et de multiplier les entrepôts. L'industrie manu&C'* 
turière prospérait dans les cités , à l'oinbre des libertés 
municipales. Et la transformation du servage en vasselage 
encourageait l'agriculture , comme autrefois le changement 
de l'esclavage en servage l'avait régénérée (1). 

Au milieu de ces formes mobiles de l'activité humaine , 
Tune des plus excellentes , la philosophie , ne pouvait de* 
meurer stationnaire. Le bruit du monde extérieur devait 
parvenir jusque dans les phis profondes solitudes, détour- 
ner le cours et prolonger la durée des méditations les plus 
sérieuses. Les âmes généreuses ne veulent pas rester au des- 
sous des faits dont elles sont témoins, et les grands événe- 
mens provoquent les grandes conceptions. Mais le mouve- 
ment qui s'opérait était un mouvement de retraite et 
d'organisation intérieiu*e , où les élémens étrangers, jusque 
là confondus, se dégageaient ou s'attiraient des élémens ho- 
mogènes jusque là séparés. Ce mouvement, en se reprodui- 
sant dans la philosophie, se résolvait en réflexion, abstrac- 
tion, recomposition, c'est-à-dire dans les actes même qui la 
constituent. Ainsi les efibrts du siècle portaient sur elle et 
déterminaient l'exercice de toutes ses forces. 

IL Les hommes vinrent aider aux circonstances. Ce fu^ 
rent d'abord les souverains Pontifes. Innocent IV, dont 



(1) On ne parle ici que des TicissUndes de l^art dans les contrées septen- 
irionales de TEurope. En Italie , d^aulres causes lui préparèrent une pros- 
périté plus prompte et plus durable. — Du reste les éTénemens qu^on rient 
de rappeler se reflètent par do fréquentes allusions dans le poème de Dante 
en même temps que leurs conséquences se trahissent dans ses doctrines. 
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rindomptabia courage domioa le xiir siècle , voulut régner 
aussi par rintelligence. Obligé de fuir de yiUe en ville et 
d'abriter sa tète sous des toits étrangers» il emmenait avec 
lui comme le seul ornement de son exil , un cortège de sa- 
vans qui formaient une université tout entière. Plus tard, 
étendant sa sollicitude à toutes les écoles des royaumes 
chrétiens, il s'alarmait d'y voir la foule, empressée autour 
des chaires de jurisprudence, déserter les leçons de philoso- 
phie. Il s'efflorçait de réconcilier les esprits avec cette étude; 
il y rattachait même les intérêts en décidant qu'elle serait 
un préliminaire indispensable pour parvenir aux honneurs 
et aux bénéfices ecclésiastiques (1). Urbain lY ordonna qu'à 
Rome et sous ses yeux la physique et la morale fussent en- 
seignées par saint Thomas d'Âquin. Lui-même, chaque jour 
après son repas, faisait agiter entre ses cardinaux des dispur 
tes philosophiques auxquelles il aimait à prendre part* 
Cette honorable familiarité consolait la science, et lui fai- 
sait oublier les superbes mépris des histrions dorés et des 
ignorans bardés de fer (2). Sur le trône papal et en la per- 
sonne de Clément IV , Roger Bacon trouva l'unique pro- 
tecteur de ses travaux incompris (3). D'autres enfin, ne 
portèrent pas seulement sous la tiare des dispositions bien- 
veillantes, mais un mérite scientifique personnel et une re- 
nommée justement acquise : tels furent Pierre de Tarentaise, 
orateur , canoniste et métaphysicien, qui prit le nom d'In- 
nocent V, et Jean XXI plus connu sous le nom de Pierre 
l'Espagnol, qui fut l'auteur d'une logique reçue avec une 



(1) Tiraboicbi, I. IV, Ub, i, cap. 2. Dubonlay, Histoire de VUnivenité, 
ann. 12^4. 

(2) Tiraboschi , t. IV, lib» ii , cap. 2. Letlre de Gampano de NoTarre au 
pape Urbain IV. 

(3] Biogr, Univ.f Roger Bacon. 
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approbation unaciine, et demeurée loog^temps claMique (1). 
Parmi les princes temporels plusieurs imitèrent ces exem- 
ples. Ge fut d'abord Frédéric II , empereur d'Allemagne, qui 
ceignit quatre couronnes, dont le règne ne fut qu'une guerre 
de quarante ans, législateur et tyran tour à tour ; Tandale 
sous ses tentes en Lombardie, voluptueux sultan dans ses 
harems de Fouille et de Sicile » il fut aussi troubadour quet 
quelbis, et souvent philosophe. Durant les heures de loisir 
qu'il passait dans sa riche bibliothèque, des manuscrits grecs 
ou arabes s'étaient souvent déroulés sous ses mains. Il en 
voulut doter l'Europe , et dans un manifeste rédigé par 
son chancelier Pierre des Vignes, il annonça la traduction 
de plusieurs ouvrages et spécialement des écrits d'Aristote. 
Ce magnifique présent fait à la science marqua une époque 
mémorable dans ses annales (2). Elle ne rencontra pas 
moins de feveur auprès du roi Robert de Naples loué 
après sa mort comme un sage consommé (3), auprès d'Al* 
phonse de Castille qui mérita le titre de savant , et jusqu'à la 
cour d'Angleterre où la ibule adulatrice se pressait aux le* 
çons de Duns Scott (4). Mais nulle part mieux qu'en France 
la royauté ne sut s'honorer par rinfluence qu'elle exeri^a 
sur la culture de l'entendement humain. Il serait long de 
tout redire : saint Thomas d'Aquin convié à la table de 
saint Louis , et le monarque faisant écrire par ses secrétai- 
res les soudaines inspirations du docteur ; Vincent de Beau- 
vais admis en qualité de docteur dans l'intimité du même 
prince ; la Sorbonne fi(mdée $ Phiiippe4e-Hardi donnant pour 



(i) Bracker , HisU eritic. philoi., t. III , period. 2, pars ii , lib. 2, cap. 
III , aect. S. Dante, ParadUo , cant. xu , ter. 44. 

(2) Bracker, ibid., cap. m, secl. i. 

(3) Tirabofcbi , t. V, lib. i, cap. 2. Il cite Pétrarque ei Boccace. 

(4) Bracker, ifnd,, sect. 2. Degerando , Uisl, comp, des Syslèmes , t. ir. 
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précepteur à son fils le célèbre Égidius Golonna (1). Il suffit 
de rappeler que les bieaiaits de nos rois fireut la prospérité 
de rUniversité de Paris. Ils l'eavironnèrent de ce prestige 
qui attirait sur ses bancs quarante mille élèves de toutes les 
nations y captivait dans ses chaires les plus illustres étran- 
gers, et la rendait digne d'être saluée par les papes, comme 
la source de la vérité , comme le foyer de toutes les lumiè- 
res (2). En sorte qu'en se plaçant au xiii* siècle sur l'hum- 
ble colline de Sainte-^neviève, on voit venir tributaires à 
ses pieds toutes les gloires intellectuelles du monde cathoU- 
que, on entend s'agiter les innombrables questions soule- 
vées dans la controverse , on découvre au loin les évolu- 
tions des esprits : on peut de ce point de vue embrasser 
toute l'histoire de la philosophie contemporame. 

La puissance spirituelle et la puissance séculière si sou- 
vent armées Tune contre l'autre , s'accordaient donc dans 
leur action sur les travaux; de la pensée. Toutes deux assu- 
raient aux études consciencieuses, sécurité, liberté, loisir. 
Toutes deux surtout en donnant à renseignement une con- 
sécration publique, lui imposaient l'abnégation des rivalités 
personnelles , et le formaient à des habitudes graves et con- 
ciliantes. 

III. Un des effets les plus signalés de cette protection 
des grands , était la multiplication plus rapide des livres et 
des traductions ; l'accès rendu chaque jour plus facile des 
connaissances de l'antiquité et des doctrines orientales. Les 
derniers écrivains échappés aux ruines de Rome, avaient été, 



(t) Bnicker, ibid,, Degerando, ibid,, Michelet, Hist. de France, t. II 
el III. 

Balle d^Alexandre IV, rapportée par Rayiialdas , conliDuatevr de Ba- 
ronius. 
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aVee rOrganon d'Aristote et les litres de saint Dmiis Varéo- 
pagite» les seuls initiateurs des premiers scbolastiqtfes (ly. 
Pins tard, tes Croisades araieiit ftmfliarisé les Latins avec 
les langues de la Grèce et de l'Orient. Les osutres de saint 
Jean Dunascène forent traduites, et Guillaume, abbé de 
Saint-Déni^, rapporta de Gonstantiiiople des manuscHts, 
parmi lesquels se rencontrèrent la Pbysique, la Métaphy** 
sfque et la Morale d'Aristote (2). D^l les Tcrsions du 
inoineGonstantinus Aiter, et FAleoran traduit sous les aus- 
pices de Pierre*le-Yénérable, avaient ftit connaître les 
€oetrines arabes (i) ; mais ce M surtout vers le temps qui 
nous occupe que l'HellIhiisme et rOrientallsme Intertitarent 
arec un déploiement de foires hiatteudu, dans les destinées 
fAitosopM^es de l'Occident. La diversité des idiomes 
n'était ^us un obstacle pour un âge qui avait vu la con- 
quête de TEmpire byzantin et Tinvasion de FÉgypte par les 
armées fk^nçaises. On vit paraître en langue latine les ou- 
vrages d'Avicenne et d'Averrhoës. Moïse Maimonide fit con-' 
aaAtre à la Ibis les travaux des docteurs musulmans et les 
rêveries de la Kabbale Juive* En même temps TAmalgestede 
Rolémée^ le Timée de Flatott, les livres de ProehiSj et 



(I) Sur l'Histoire de rOrçanon av moyen A^e, Tojei le Hémoire de 
K. Barihèlenfy Saint-miaire^ L II. Voyez aassl Bracker, foc. etl., 1. ii, c. 2. 
< (a) Le mariage d'OUion II atee Théoj^bame atait dû eentrilraer 1 réta^- 
blljr Ift eomaieree de FOedd^nt avee U Gi^ee. M. BkfdiSlemy SMat^ttltlfv 
a pnmTé la eoatiaaiié dei éjUtdei gfecqves a« mef ea âge. iradpMW MUié 
erit., U Ul, lilk 2, cap. lu, sect. i ; Degénmdo, Hùtoitê eomf.t ^ IV» #al 
ënomérè les commentaires et les traductions qui firent connaître Aristote 
et Platon anx Scholastiqnes. 

(S) negérandoyIV, 2». —Mais c'est à tort im'on a représenta te Urr^iie 
Camiêt simple traduction d'nn traité deProclaa^ comme nae «enill«lia« 
seyante où les idées d'Alpfaarabi ^ 4^AT|ceiuie et d'^lgaieï jt fimireiil^Mi. 
résumées. 
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d'âutres encore, moins renommés» trouTèrent des interprètes. 
Mais surtout la fortune d'Âristote fut grmdei ses œufres, 
dé^à traduites sur des yersions arabes » le furent de nouveau 
sur le texte original. A la traduction , exécutée par ordre de 
Frédéric II, en succéda une autre qu'entreprit Guillaume 
de Morbeka par les conseils de saint Thomas d'Aquin, et 
peut-être par la volonté d'Urbain IV. Quelques traités pas- 
sèrent même jusque dans les idiomes vulgaires. L'opposition 
d'abord menaçante de l'Université de Paris, qui avait 
obtenu dans un concile provincial la condamnation des doc- 
trines péripatéticiennes, avait été modérée par la sag^se 
du pape Grégoire IX; elle dut bientôt admettre des excep- 
tions, puis elle se prêta à une tolérance générale, et finit 
par s'eflacer devant l'exemple d^ docteurs les plus vénérés 
qui couvrirent le Stagirite de leur manteau, et le firent 
entrer avec eux , non plus sur le seuil , mais jusqu'au centre 
même de l'école (1). Au commencement du XIY* siècle, 
"^ l'Antiquité et l'Orient reçoivent en quelque sorte une solen- 
nelle hospitalité dans la République chrétienne, quand au 
concile devienne il est ordonné d'établir dans les quatre 
universités principales et au lien oîi la cour romaine sé- 
journera, des chaires d'hébreu, de chaldéen, d'arabe et 
de grec (2). Cette autorité accordée aux Anciens et aux 
Arabes n'était point tyrannique en son principe; elle était 
due à une longue série d'hommes laborieux, quelquefois 
inspirés d'une manière sublime, et qui représentaient la tra- 
dition savante de l'humanité. Si cette tradition ne petit être 
acceptée sans examen, elle ne saurait non plus être négligée 

(1) Lannoi , De Varié ÀristoteUi fortund, Degérando, t. IV. 

(8) Tiraboschi, t. V, lib. m, cap. 1. — Jean de Salisbnry, Bobert Groase- 
Tète, Roger BeuTe, Albert-l^^randyHéloifse même, semblent avoir conon 
le Grec et PSébreu. Voy. Bnicker, he» eii* 
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sans imprudence. C'est dans une économie sagement ména- 
gère de l'expérience du passé pour les besoins de l'avenir , 
que réside le secret du progrès scientifique des générations. 
£t malheur aux générations solitaires qui n'ayant point reçu 
rbéritage de renseignement , ou l'ayant répudié , sont con- 
traintes de recommencer, faibles et mortelles , l'œuvre des 
siècles ! 

Ainsi, tandis que les événemens contemporains commu- 
niquaient à la philosophie un mouvement durable , et que 
le bon vouloir des hommes puissans lui donnait une direc- 
tion » l'apparition des doctrines anciennes et étrangères lui 
marquait le point de départ. 



CHAPITRE II. 

De la philosophie scholastiiiae an xiii« siècle. 



I. Quand la barbarie avait envahi TEurope, ef&çant sous 
ses pas les sillons laborieux de la civilisation latine , le peu 
de connaissances qui restaient éparses après ce grand désas- 
tre, recueillies par des mains pieuses, resserrées pour 
échapper à une perte complète, avaient été renfermées dans 
un cercle étroit , encyclopédie indigente qui réduisait les 
arts libéraux au nombre de sept, divisés en trivium et qua- 
driçium (1). La philosophie ne s'y trouvait comprise que 
par la moindre de ses parties , la dialectique : la théologie 
n'y avait point de place ; elle était demeurée seule et 
inactive au fond du sanctuaire. 

Puis des jours moins ténébreux s'étaient levés. Au fond du 
sanctuaire , au milieu des pompes inspiratrices du culte et 

(1) Cette division des sciences, issae probablement d^ane origine pytha* 
goricienne, se retrouve dans Philon , de CongrestUf dans Tzetiôs Ghil., ix, 
377. Elle sMnlrodoisit en Occident par les écrits de Gassiodore et 4e Mar- 
tianas Capella. 
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des retentissemens de la prédication , la théologie s'était 
réveillée; elle cherchait à concevoir les choses invisibles 
qu'elle proposait à croire : ce fdt le commencement de la 
métaphysique. Dès lors la dialectique ne pouvait plus se con- 
tenir dans les limites du trMum. Lasse de combiner des mots, 
elle tenta de lier les conceptions qui venaient de se pro- 
duire, elle s'éleva à la fonction de logique. La métaphy- 
sique et la logique se trouvèrent en présence, une philoso* 
phie dogmatique résulta de leur union. — Les conditions 
de cette union dépendaient d'un premier problème : savoir, 
s'il sia correspondance entre les existences invisibles que la 
métaphysique suppose, et les notions que la logique déduit, 
entre les réalités et les idées? C'était ce problème célèbre des 
ins/V^r^aziâ? légué parl'antiquité, dans unephrasederAlexan- 
dria Porphyre, au moyen âge qui l'accepta. Saint Ânsehne le 
résolut en concluant de la notion de Dieu à l'existence de 
Dieu , en établissant la réalité nécessaire de l'idée de per^» 
fection i en réalisant toutes les idées générales, en se foisant 
ainsi le chef des réalistes. D'aub'es au contraire, avec Rosce^p 
lin, refusèrent toute valeur objective aux idées générales, ne 
reconnurent dans les genres et les espèces que des créations 
arbitraires du langage : ce furent les nominaux. Ces deux 
écoles rivales renouvelaient la lutte interminable de l'idéa- 
lisme et du sensualisme. Elles eurent d'illustres athlètes, 
Guillaume de Champeaux et Abailard qui remplirent toute la 
chrétienté du bruit des coups qu'ils se portaient. La dispute 
multiplia les divisions, il y eut six sectes de réalistes, et les 
nominaux en comptèrent trois (1). —- Ces contradictions de 

(i) Li querelle des réaliste! et des nominaux, exposée déji par Bmc* 
ker, cap. m, sect. Z, et par Degeran^, t. IV, a été analysée avec une 
profondeur qni ne laisse pins rien à désirer, dans la préface de TédlUon des 
OBuTres d'Abailard, publiée par M. Cousin.— Jean de SaUslrary, dans Mu 

3 
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la raison demblaienl accuser son impuissance. Plusieurs re- 
jetèrent le seeours incertain de la logique , et pensèrent 
s'élever à la science par l'intuition, à l'intuition par Fasoé- 
tisme. Il y eut donc une phOosophie mystique, dont les 
principes se Ibrmulèrmt sous la plume de Godeflroy , de 
Hugues, de Richard, tous religieux de l'abbaye de 
Saint-Victor (1). — La théologie en allant tirer de leur 
sommeO les études rationnelles , les avait appelées sur les 
confins de l'orthodoxie et de l'opinion. Il arriva que ces 
confins difficiles à déterminer ftui^nt souvent méconnus. 
Certaines doctrines appelèrent le soupçon : d'autres, comme 
celles d'Amaury de (Chartres, de David de Dînant, provoqué* 
rent de solennels anathémes. Du choo violent de la liberté 
scientifique et de l'autorité religieuse devait jaillir le doute. 
Les réminiscences conltases de la littérature païenne et les 
premières influeiyes des docteurs sarrasins racôuragèrent 
le scepticisme (i). — Ainsi toutes left tendances de l'esprit 
bnmain s'étaimit manifestées, et leur divergence même 
témoignait de leur énergie dès le commencemmit du 
tni^ siècle. 

IL Ce siècle déjà resptaidissaDt de tant de gloires» lut 
aussi cehii où la philosophie scholastique atteignit son 
apogée. 

Et d'abord cette abdication que l'Église allait faire de son 
pouvoir dans Tordre poittique , la théologie y préluda dans 
l'ordre intelleetuel. Elle émancipa la philosophie qoA avait 
assez grandi sous sa tutelle pour se soutenir d'eUe^méme. 

IfatoloftMM cité par Brncker, ibid., éniiméra lei lix différente! opinionf qui 
éivlMieaC le rétUime. 

(t) CevtlB , CouTi éPhUioirB de ta philoiophie, 1. 1^. Degerando, t. XV. 

(a) lé., <M., imcker , cap. m, aect^ t. Préeii de Vhùt, de la philotO' 
fM , pabUé par ht dlreeteim da collège de JaiUy , p. 878. 
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Elle ne relint qu'une supériorité maternelle et des relations 
de réciproque assistance : car ^1 y avait séparation mais non 
pas en tout ni pour toujours ; émancipation» mais non pas 
reniement mutuel. « La science de la Foi , disaient les doc^ 
« teurs , ne considère les fttres créés qu*^ tant qu'ils réflé- 

• obissent une image imparlhite de la Divinité : la philoso* 
« phie humaine les considère dans les manières d'être qui 
« leur sont propres. Le philosophe se propose rinvestigatioB 
« des causes secondes et spéciales ; le fidèle médite la cause 
« première. Dans renseignement philosophique on part de 
« la connaissance des créatures pour arriver à la notion de 
« Dieu qui est le terme : dans l'enseignement de la Foi , on 

• commence par la notion de Dieu, et découvrant en lui 
« Tordre universel dont il est le centre , on finit par la con- 
« naissance des créatures. Cette seconde méthode est phis 

• parftôte, puisqu'elle assimile rintelligence humaine è Tin* 
« telligence divine qui se contemplant , contemple en soi 
« toutes choses. Et cependant la science des théologiens 
« peut emprunter quelquefois aux travaux des philosophes , 
« non pour son besoin , mais pour entourer de plus de 
« clartés les dogmes qu'elle présente à notre croyance (1). » 

Assurée désormais d'une existence indépendante et qui 
n'était pas sans honneur , la philosoj^e se développa libre- 
ment, et voici quelles larges limites elle se traçait en se dé- 
finissant elle-même. « La philosophie est l'étude des vérités 
« intdligibles; et comme ces vérités sont relatives anx 
« mots, wx choses ou aux mœurs, elle est rationnelle, 
« naturelle ou morale. Ratiomieile, elle embrasse la gram^ 
« maire qui a pour objet l'expression des idées , la logique 

• qui s'occupe de leur transmission, la rhétorique qui cher- 

(1) s. TiMnas, Snmma eonira geuiei , Hb. ii , cop. 4. Swnma TheBlo^iœ, 
p. 1, q.l, art. 4. 
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« che à produire les émotions. Naturelle, il fiaut qu'elle com- 
• prenne la physique où Ton traite de la génération et de la 
« corruption des choses» les mathématiques où l'on consi- 
« dère les formes abstraites et les lois générales , la meta- 
m physique où on les ramène à leur cause, à leur type, à leur 
« fin. Morale, elle prend les noms divers de monastique» 
« d'économie ou de politique, selon qu'elle procure le bien de 
« l'individu , de sa famille ou de l'État (1). » Cette énumé^ 
ration constituait la philosophie à l'état de science univer^ 
selle, telle que les anciens l'avaient conçue lorsqu'ils fei- 
saient rentrer dans son cadre, l'éloquence et la poésie , la 
géométrie et la législation , et qu'ils l'appelaient la connais- 
sance des choses divines et humaines (â). Si d'ailleurs on 
éliminait la grammaire, la rhétorique et les mathématiques 
qui déjà contenues dans la classification des sept arts avaient 
leur enseignement spécial ; il restait la logique, la physique 
la métaphysique et la morale, qui composèrent dans leur 
ensemble le cours de philosophie de l'école formant un sys- 
tème complet d'explications sur Dieu , la nature et l'huma- 
nité, et comme le couronnement nécessaire des études an- 
térieures. Mais puisque dans ce cours la logique occupait la 
première place, et qu'un examen scrupuleux s'y Élisait des 
phénomènes intellectuels , avant qu'il fût permis de se livrer 
à l'exploration du monde extérieur , c'était vraiment dans 
les idées qu'on étudiait les choses , les vérités de toute espèce 
n'apparaissaient qu'à la lumière de la conscience , et dès lors 
sans ètre« nommée existait la psychologie où devaient se 
concentrer les recherches philosophiques des modernes. En 



(t) s. BonaYentare, De reduetione artium ad Theologiam, Idem : Brefn' 
^oqvium : « philosophia est médium per qaod Uieologus fabricat fibi apecn* 
« lam ex crealarii ex qaibaa tanquam per gcalam erigUvr in cœlom* » 

(2) GicèroD, TuteuL, lib« T, de of/Uiû, lu 
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sorte que toates les définitions qui ont été données de la 
philosophie à tous les momens de sa durée* les plus étendues 
comme les plus profondes» conviennent à la scholastique. 

Pour agir dans la sphère nouvelle qu'elle venait de s'oiH 
vrir , la philosophie avait besoin de rassembler toutes ses 
forces. U fellait une organisation qui ramenât à un concours 
efficace les efforts de la pensée jusque là dispersés. Nous 
avons déjà dit les causes politiques qui favorisaient le rap- 
prochement des systèmes. Parmi les nombreuses nuances du 
réalisme et du nominalisme , il s'en était trouvé qui se ton* 
chaient de près. Ainsi l'opinion de Gilbert de la Porée qui 
admettait la généralité dans les lois seulement de la nature, 
semblait se confondre aisément avec celle de Jean de Salis- 
bury y qui avouait la légitimité des idées générales formées 
par l'abstraction des qualités communes à plusieurs indivi- 
dus (i). Cette fusion s'opéra. Et tandis qu'à dater environ de 
l'an 1200 tous les penseurs chrétiens prenaient avec orgueil 
le nom de réalistes, au fond de leur enseignement avait pé- 
nétré le conceptualisme issu des nominaux (2). Ainsi se con- 
cQiaient les deux écoles qui avaient divisé le dogmatisme en 
s'attachant sans réserve à Texpérieuce des sens ou à l'in&il- 
libilité de la raison. Elles surent apprécier aussi l'importance j ; 
du mysticisme , et lui empruntèrent ces perceptions intuiti- : / 
ves dont lui seul a le secret. En même temps les tentations ^ 
sceptiques qu'avait suscitées une connaissance imparfaite et 
par conséquent dangereuse des doctrines païennes et musul- 
manes , disparurent devant une érudition complète , grave 
et sagement modératrice. Il y eut donc un véritable éclec- 
tisme, oii la raison, les sens, l'intuition, la tradition du 
passé, toutes les grandes puissances de l'entendement 



(1) Bracker , c. m, sect. 5. 
{2) Degerando , t. IV. 
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firent alliance. Au lieu des sectes exclusives de l'âge précé- 
dent , il s'éleva dlUustres docteurs dont diacun représenta 
plus excellemment une de ces puissances , mais jamais ne 
méconnut les autres. 

III. Alain des lies/Alexandre de Haies, Vineent de Beau* 
vais, Guillaume d'Auvergne, ne ftirent que des précurseurs. 

Enfin parut Albert*le-Grand ( 1195-1290) i Atlas, qui 
porta sur sa tête le monde entier de la science, et qui ne lié* 
ehit point sous le poids : fenilier avec les langues de Tantl* 
quité et de l'Orient, il avait puisé à ces deux sources de la 
tradition ses forces gigantesques. Des bancs de TUniversité 
de Paris où il s'était assis bumble élève, il avait passé à Co- 
logne où il établit sa chaire, où il se posa comme Thiéro* 
phante initiateur de l'Allemagne. C'est dans l'immensité 
et la prodigalité de son érudition que réside son mérite 
principal. —Toutefois, il ne négligea point les qaes« 
tions psychologiques qui ne peuvent se résoudre que par 
l'exercice personnel de la raison; il se prononça sur Torii^tte 
et la valeur des idées , sur la division des facultés de Tftme. 
U ne dédaigna pas d'interroger la nature et de cheridier 
dans une observation persévérante , dans les fourneaux et 
les creusets , des pouvoirs inconnus , comme cdui de trans- 
muter les métaux. U osa plus encore : dans des régions inac- 
cessibles au regard, impénétrables à l'hiduction, il pensa 
découvrir des agens surnaturels , capables de modifier Tor- 
dre régulier des phénomènes : lui-même, dit-on, crut au titre 
4e magicien que lui donnèrent ses disciples. Il est demeuré 
populaire dans les souvenirs de la postérité, comme un être 
presque mythologique et plus qu'humain (1). 

(I) Coosin, Court tPHitt. de laphilot., UJ».— ])egeraii4o, t. |V.-*-A|]iert, 
De animd, iib. i^ tract. 2. libellut de Akhimid.^l>9mi9f Pmrêéiwt X, S4. 
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D'on autre odtéi et dans une cellule de quelque monaè- 
tère ignoré d'Angleterre , rinspiration qui fait les grandes ^ 
déoouTertet descendit sur un pauyre religieux, Boger Bacon 
(i21&-129&). U a?ait étudié à Oxford et à Paris; mais l'im- 
perfsction des études de son temps l'avait frappé d'abord: il 
en chercha les causes et sut les détermineri démontra la né- 
cessité d'one réforme^ en proposa les conditions et lui-même 
en donna Teiemple. Il s'attacha surtout à l'expérience , à ^ 
l'expérience éclairée , calculatrice i qui ne se contente point 
d'observer les phénomènes, qui les provoque et les repro^ 
dnit. Alorsi dans l'obscurité de son laboratoire, cet homme 
eut une vision de Tavenir. « On peut , ditjl , Aire jaillir dn \ 
« bronze des foudres plus redoutables que ceux de la na- j ^- 
« tare : une fSuble quantité de matière préparée produit une 
« horrible explosion accompagnée d'une vive lumière. On 
« peut multiplier ce phénomène jusqu'à détruire une ville 
« et une armée. L'art peut construire des instrumens de na« 
« vigation tels , que les plus grands vaisseaux , gouvernés 
« par un seul homme, parcourront les fleuves et les mers 
« avec plus de rapidité que s'Us étaient remplis de rameurs. 
« On peut aussi foire des chars qui , sans le secours d'aucun 
« animal, courront avec une incommmisurable vitesse (i). » 
— Roger Bacon savait pourtant s'arracher à des investiga* 
tions si attrayantes, afin de visiter les autres parties du do- 
maine philosophique. Il résolut dans le sens éclectique la 
question des universaux. Outre l'expérience intérieure et 
les conceptions rationnelles , il admit une expérience inté- 

' (1) Roger Bacon , d« iecretii ÀrHi et Katvrœ, La poudre à canon parait 
aYoir élé employée un siècle auparavant par les Vaares dlspaçne. Mais Ba- 
con fat sans doute nn des premiers d'entre les srrans enropéeof qnl en vloit 
fiit connaître les merr eiUeux effets. On ne sanrait n«n phif loi attribuer 
ayec une complète certitude IHnTention dn téloKope. — Sur lei doctrinei 
philosophiques , Degerando, <oo« eiiaL 
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rieure qui 8*acqaiert dans le commerce de Tâme avec Dieu. 
Il acceptait aussi Tautorité de la sagesse antique , mais en 
la soumettant à une critique sévère : la philologie avait été 
robjet de ses persévérantes méditations. La Providence lui 
avait feit une longue vie, et la science attendait de lui un 
siècle entier de progrès ; mais Fétonnement de ses contem- 
porains» qui rappelaient zàmiràbleÇ^Doctor mirabilis), se 
changea en soupçons odieux. Sa vieillesse se passa dans une 
prison» et la lumière manqua à ses derniers travaux. Plus 
tard, et à l'époque delà Réforme, ses manuscrits furent brûlés 
dans l'incendie d'un couvent de son ordre, par des hommes 
dont les descendans triomphent aujourd'hui, au nom de l'in- 
dustrie protestante, sur les bateaux à vapeur et sur les che- 
mins de fer que le vieux moine catholique avait prédits (1). 
Vers le même temps , sous un ciel moins rigoureux , au 
pied de ces montagnes de Toscane et de Calabre , dont les 
flancs portèrent tant de grands hommes, deux gâiies frères 
étaient nés : un même âge les rapprochait déjà : un même 
jour les réunit à Paris pour y recevoir tous deux les hon- 
neurs académiques; l'amitié les rassembla pendant la vie, la 
même année dans le tombeau, le même culte sur les autels : 
on ne saurait séparer dans rhistoire saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Âquin. — Saint Bonaventure (i2âi-i27&), in- 
telligence moins laborieuse peut-être et plus aimante , incli- 
nait aux doctrines contemplatives et s'efforçait d'accorder 
avec elles l'exercice légitime de toutes les facultés humaines, 
c De Dieu, selon lui, descend toute lumière ; mais cette lu- 
« mière est multiple dans son mode de communication. La 
ç lumière extérieure ou la tradition éclaire les arts mécani- 
« ques ; la lumière inférieure, qui est celle des sens , fait 
« éçlore en nous les notions expérimentales : la lumière mr 

(t) Prieii de Vhitiaire de ia Philoiophie , p. 293. 
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• térteure» qu'on nomme la raison » nous lait connaître les < 
« vérités intelligibles : la lumière supérieure vient de la 

« grâce et de l'Ecriture sainte , elle nous révèle les vérités • 
« qui sanctifient. Ces divers genres de connaissance sont 
« coordonnés entre eux et forment une progression ascen- 
« dante. L'âme , après s'être abaissée à l'étude des objets , 
« externes , doit se retirer en elle-même où elle découvrira 
« le reflet des réalités étemelles ; puis il fiiut qu'elle monte • 
« dans la région des réalités éternelles pour y contempler le ; 
« premier principe , Dieu. Alors de ce premier principe elle i 
« verra émaner des influences qui se font sentir à tous les 
« degrés de la création ; et redescendant comme elle est 

• montée» elle reconnaîtra les traces divines dans tout ce 
« qui est conçu, senti et enseigné. Ainsi toutes les sciences 

• sont pénétrées de mystère; et c'est aussi en saisissant le fil 

• conducteur du mystère qu'on pénètre jusque dans leurs 
« dernières profondeurs. • Malheureusement pour ses disci- 
ples, le séraphîque docteur (Doctor seraphicus) s'éleva trop 
tôt, et par une voie trop courte, à ces sommités mystérieu- 
ses qu'il avait signalées d'en bas. Il mourut au milieu du 
deuxième concQe de Lyon : les députés réunis de l'Eglise 
universelle honorèrent ses funérailles. Et s'il fallait à sa mé* 
moire d'autres hommages moins pompeux et plus tardiis , 
cent cinquante ans plus tard ses écrits allaient consoler dans * 
sa solitude le pieux Gerson, fatigué des spectacles d'une so* 
ciété corrompue et des disputes d'une école dégénérée (1). 

S. Thomas d'Aquin (1224-1274) avait entendu son maître 
définir l'esprit humain, « un tout potestatif. » On peut dire 
que lui-même fut ce tout réalisé. Jamais de plus excdlentes 

(t) /6<tf.— Degerando, Htsi; eomp., IV. — S. BonaTcntore, de Bedueiionê 
wrUumad Theologiam^ — G^noù^opud Bnicker, he. ctï. —Dante, Para" 
4mo,X1I. 
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fMAUê m ftire&t réniiiei dam un afmtimeiit plos hcttreoi ; 
mais toutes éttieutdoniinéei par uneraison haute, solennelle 
et puissamment mëditatire. C'est pourquoii lorsque ses eom^ 
pafl^Hws d*études l'aillaient le Grand Bœuf de Sicile i $t9 
maîtres acceptèrent pour lui l'augure. Le séjour ordinaire 
de ses pensées devait donc être la science la plus ratioimrile 
de toutes, celle par conséquent qui domine et coordonne les 
autres, c'est^à^re la métaptaysique (1). Ll, an terme de 
toutes les spéculations, se présentait l'inéyitdile prdildme 
des universaux ; il fellait prononcer sur la réalité objective 
des conceptions rationnelles, établir Téquation des idées el 
/ des choses. Saint Thomas admit en Dieu roxistence des idées 
I archét]rpes de la création ; mais Tbomme ne jouit point d'une 
1 vision directe de ces archétypes. Ses connaissances se tor* 
\ ment des images reçues par les sens, et des perceptions abs« 
1 traites qui s'en dégagent à la lumière de la raison (S). — 
f Cette logique concUiante, qui avait ftit une juste part à Tin- 
\ tcrvcntion des sens, devait conduire saint Thomas dans ses 
j recherches physiques. II réftita l'o^on qui excluait lés 
corps du plan primitif de la création ^ il leur donna place 
dans la hiérarchie des êtres, et découvrit en eux un concours 
à l'ordre universel , une tendance incessante à la perfection, 
un vestige de la Divinité. Cependant ses préoccupations 
théoriques le ramenaient aux sollicitudes pratiques ; il for- 
mulait une législation qui enlaçait dans le réseau de ses 
prévisions l'homme, la fimille et la cité : il reconnaissait 
rexcellence de la contempMion ; il savait les voies par les- 
quelles une vertu sublime peut conduire à la vue immédiate 
de l'éternelle vérité (3) .—Mais c'était peu pour lui de s'être 

(1) s. Thomas , Prolog, ad Mêiaphyiie. 
, (S) Swnmm iA^fogri^ , p. f , q,.Tf, ad. iS. ^ Ofimnà» di HmêmYtifiéelfê 
J^r^icuk^ri^m et nOeUard» ntpmtu unhmrttiUmn, . 

(3) Précii de VUiitoire de la PfctloiopAie. — Degeraodo^ t. IV«^)*£«wia, 
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iptmfé en dès exinleei si divers ; fl reMhtfut encore ani 
enseignemens de ses devanciers $ de nombreux écrits d'A<< 
ristote, le Timée de Platon, le Maître des sentences, fn* 
rent tonr à tour Tobjet de ses consciencieux commentaires* 
Alors saint Thomas conçut une œuvre digne de lui ; ce fut 
une faste synthèse des sciences morales, où serait dit tout 
ce qui se peut savoir de Dieu , de l'homme et de leurs rap» 
ports; une philosophie vraiement catholique, SummatoUus 
theoiùgtœ. Ce monument, plein d'harm<mie, malgré Tap^ 
parente aspérité de ses formes , colossal dans ses dimenT 
sions, magnifique dans son plan, demeura toutefois inacbevéi 
semUable en cela même à toutes les grandes créations po** 
litiqaes, littéraires, architecturales du moyen âge» choses 
que le destin n'a Aiit que montrer et n*a pas laissé être jus^ 
qu'au bout... 

• • • Oit$nd0nê Faia, née ulM 
Bu0i{nent 

Un long cri d'admiration suivit Tange de l'école (JDoctor 
angettcus) rappelé au cieL 

Albert-le-Grand, Roger Bacon, saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin, constituent entre eux une représentation 
complète de toutes les puissances intellectuelles : ce sont les 
quatre docteurs qui soutiennent la chaire de la philosophie 
dans le temple du moyen âge. Leur mission était vraiment 
l'instauration des sciences, mais non point la consommation 
définitive. Us ne furent pas exempts des ignorances et des 
erreurs de leur siècle, car la Providence permet les erreurs 
du génie, de crainte de laisser croire aux hommes qu'il ne 



Cowrt â^HUi* de la philoiùpMe, 1. 1". — Snimey LeibniU, foBteielle , 
Mfrilf fl SUlSrtM M •! K> «mpanbltt 4'aiUean, MiMitactofdéi^ov 
hmn S. fko»Mb — Otalf , Paraiito, X-XIII. 
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lear reste rien à faire après lui. Souvent la majesté» la grâce 
même de leurs conceptions disparaît sous les voiles des ex- 
pressions dont elles sont revêtues; mais ces imperfisctions 
furent rachetées par d'autres mérites. C'est que ces phQoso* 
phes chrétiens ne recelèrent point en eux le divorce» de- 
venu depuis si fréquent, de Tintelligence et de la volonté; 
e'est que leur vie Ait tout entière une laborieuse applica- 
tion de leurs doctrines. Ils réalisèrent dans sa plénitude 
cette sagesse pratique tant rêvée des anciens ; l'abstinence 
des disciples de Pytbagore» la constance des stoïciens» l'hu- 
milité , la charité que nul de ceux-là n'avait connues. Âl- 
bert-le-Gran^ et saint Thomas étaient descendus des châ- 
teaux de leurs nobles aneètres dans l'ombre des cloîtres de 
«aint Dominique : le premier abdiqua » le second refusa les 
honneurs de TÉglise. Roger Bacon et saint Bonaventure 
ceignaient leurs reins du cordon de Saint-François» et quand 
on vint chercher l'un d'eux pour revêtir la pourpre romaine» 
rbistoire a dit à quel obscur ministère il était occupé. — 
Aussi ne s'enfermaient-ils point dans les superbes mystères 
d*un enseignement ésotérique ; ils ouvraient les portes de 
leurs écoles aux fils des pâtres et des artisans , et comme le 
Christ, leur maître» ils disaient : « Venez tous. » Après avoir 
rompu le pain de la parole » on les voyait distribuer celui 
de l'aumône. Le pauvre peuple les connaissait et bénissait 
leur nom. Aujourd'hui encore» après six cents ans, les 
habitans de Paris s'agenouillent aux autels de l'Ange de l'E- 
coIe[; et les ouvriers de Lyon s'honorent de porter une fois 
par an sur leurs robustes épaules les restestriomphans du 
séraphique docteur. 

IV. La soholastique n'était pourtant point demeurée sans 
reproches* Dans ces temps belliqueux» ceux à qui leur pro- 
fession interdisait de rompre la lance et de croiser l'épée, 
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portaient leur ardeur dans les tournois delà parole. La con- 
troverse devenait la passion de toute leur vie; on les voyait, 
vieillards flétris, s'agiter encore dans les carrefours y discu- 
tant chaque syllabe et chaque lettre d'un discours ou d'un 
écrit (1). Ils étendaient leurs argumentations comme des 
filets, dressaient leurs syllogismes comme des embûches, mul* 
tipliaient les combinaisons des mots comme la nature multi- 
plie les combinaisons des choses ; et grâces à d'innombrables 
distinctions, prouvaient et niaient tour à tour la vérité, la 
fausseté , l'mcertitude d'une même maxime (2). Mais de 
même que cette multitude ameutée dont parle le poète, à la 
vue d'un personnage illustre par ses services et ses vertus, 
se tait et demeure suspendue aux pacifiques paroles qui lui 
sont apportées ; ainsi ce peuple disputeur d'écoliers jeunes 
et vieux sembla soudain oublier ses empressemens et ses CO'* 
1ères quand les grands maîtres de la pensée parurent au 
milieu de lui : l'étonnement fit faire le silence. Mais le dés- 
ordre recommença quand ils furent passés. Une autre géné- 
ration se leva , et aux hommes de génie succédèrent les 
hommes de talent. 

Raymond LuUe (1244-1315), Duns Scott (1276-1308) et 
Occam (mort en 13&5), ouvrent l'ère de la décadence. D'une 
part, Raymond flattait les penchans dangereux des dialecti- 
ciens d'alors, en leur ofbrant dans son art combinatoireun jeu 
mécanique oii devient se déduire sans retard et sans eflbrts 
toutes les conséquences des principesdonnés. D'un autre côté, 
ce docteur, né sous le ciel de Majorque, et dans le voismage 
de la domination musulmane, entraîné en de longs voyages 

(1) Salisbary, Metalogieus, lib. i, cap. 7« 

(2) Ganthier de S. Victor, apud Brueker. Hagiiei de S. Vlci»f, Eruditùh 
nk didatealieœ, lib» m, 19. Richard de S. Victor^ de fra(i4 contfmphlûh' 
nii , lib. If, 2. 
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surletcôtesd^AfriqueetauLevant^ils^élaitemlNraséâetoutes 
les ardeurs du myslicisme arabeet alexandrin ;a les rayonnait 
à son tour parmi la foule que Tadmiratiou de sa Yîe aventu- 
reuse réunissait avide autour de lui.-*L'anglais Duns Scott* 
plus calme peut-être» mais non moins impatient de remettre 
ai problème les doctrines de ses prédécesseurs, nia la posai* 
bilité de rencontrer la certitude dans les connaissances ac« 
quises par les sens. Les genres et les espèces « aii contraire » 
lui parurent des réalités primordiales; il peupla la soience 
d'êtres de raison arbitrairement conçus , et renouvelant les 
opinions des anciens réalistes , il formula le plus audacieux 
idéalisme.~Occam, qui passa ses jours dans les querelles re- 
ligieuses» politiques , littéraires , à Oxford dans sa jeunesse, 
^ Paris sous Philipp&le-Bel , en Allemagne auprès de Louis 
de Bavière» chevalier errant de la controverse» rdeva le 
gant au nom des nominaux. De cet axiome qu'il ne fttut pas 
sans nécessité multiplier les êtres » il fut conduit » non seule- 
ment à repousser les êtres de raison comme des totùmes» 
mais jusqu'à méconnaître la valeur objective de l'idée de 
substance Jusqu'àhésiter devant la distinction del'esprit et de 
la matière, c'est-à-dire jusqu'aux limites du sensualisme. — 
Ces hésitations même indiquent les approches du scepti- 
lâsme qui ya reparaître , et que rien ne favorise en ^t 
comme l'extrême hardiesse des systèmes dogmatiques aux- 
quels on ne peut ni croire ni rendre (1). 

Ainsi les écoles exclusives sortaient de leurs ruines. Elles 
remplhrent le quatorzième siècle de leurs rivalités, La logi- 
que» cette gymnastique savante où l'esprit européen avait 
pris son vigoureux tempérament , dégénérait en un assaut 
de sophisines, en un jeu puéril et dangereux : les questions 
divisées à l'infini se soulevaient comme la poussière sous les 

(1} Bnicker, Degerando , Cousin , loe. eitat. 
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pas de» lutleun (1). La imMapbysiqUe se perdait dans une 
ontologie inféconde, ou les FormâliiéS| les Hsoeéités et au- 
tres créations capricieuses de rentendement humain prirent 
la plaee qui appartenait aux vivantes créations de Dieu (9). 
On n'interrogea plus l'expérience dont les réponses étaient 
ivop laAc$ à obtenir et trop peu flexibles au gré des opinions 
belligérantes ; on chercha d'autres oracles plus Adles à cor- 
rompre dans les enseignemens de l'antiquité, qui furent dé^ 
clarés infaillibles. Alors, au milieu du concert presque una- 
nime des docteurs chrétiens, ftit célébrée Tapothéose d*Arîs- 
tote. La divinité païenne ne se contenta point toujours 
d'encens , il lui Mut des sacrifices ; l'immolation de toute 
doctrine indépendante (3). La scholastique finit au milieu de 
ces orgies 9 comparable au monarque d'Israël, dont la jeune 
sagesse avait étonné le monde, et qui traîna dans les temples 
des idoles étrangères sa vieillesse déshonorée. 

V. C'est vers le milieu de la période que nous venons de dé- 
crire, aux approches de l'an 1300, entre l'apogée et le com- 
mencement de la décadence , dans un de ces momens solen- 
nels où la prospérité 'même devient mélancolique, parce 
qu'elle se sent toucher à sa fin ; c'est à cette heure du chant 
du cygne que la philosophie du moyen âge dut avoir son 
poète. Car tandis que la prose , surtout la prose d'une lan- 
gue morte comme celle de l'école, mise à l'épreuve des ans, 
se corrompt bientôt et ne laisse plus apercevoir que défi- 
gurée ridée qui y était enfouie , la poésie est comme un 
corps glorieux sous lequel la pensée demeure incorruptible 
et reconnaissable. Elle est aussi une forme agile qui pénètre 



(f ) Bacon* D€ dignitaie ei augmMtU ieimniiarum, 

(2) L. ViY6g apud Braeker. 

(S) Pétrarque cité par Tirabotehi , t. V. 
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les masses , et se rend présente sur les points les plus éloi- 
gnés. Immortalité , popularité, ce sont les deux présens di- 
vins dont les poètes ont été feits dispensateurs. La philoso- 
phie grecque avait eu son Homère en la personne de Platon ; 
lascholastique, moins heureusement partagée sous d'autres 
rapports, menacée d'un dépérissement plus rapide, éprouvait 
encore davantage le besoin d'une consolation pareille. Le 
poète qui allait venir avait donc sa place marquée dans le 
temps ; il fiiut dire quelles causes la lui assignèrent dans l'es- 
pace: son siècle étant connu, il reste à Caire connaître la si- 
tuation intellectuelle de son pays. 



CHAPITRE m. 

Carrières particnliers de la philosophie itoliesDa. 



I. Trois choses inséparables, [le vrai , le bien et le beau» 
sollicitent Fâme de l'homme à la fois par le sentiment de 
lear absence actuelle et par l'espoir d'un rapprochement pos- 
sible. Le désir du bien fut la première préoccupation des 
premiers sages, et la philosophie à son origine, ainsi que son 
nom le témoigne (<ï>t>o-ffoa»ia) , ftit l'œuvre de l'amour (1). 
Mais le bien ne pouvant se faire sans être d'abord perçu 
comme vrai, la pratique incertaine appela le secours de la 
spéculation : il fallut étudier les êtres pour déterminer les 
lois qui les unissent. On ne pouvait approcher du vrai sans 
être frappé de sa splendeur qui est le beau ; l'harmonie des 
êtres se réfléchissant dans les conceptions des savans, devait 
se reproduire jusque dans leurs discours. La philosophie des 
premiers temps fut donc morale dans sa direction et poétique 
dans sa forme. 

(I) Le mot latin ttudiumditMUi deux sens, Pan intellectael, Tanire moral. 
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Telle au sein de l'école pythagoricienne elle appanit pour 
la première fois en Italie. Alors les vilUîS lui demandèrent 
des lois, et plus lard les métaphysiciens dTlée et Empédoele 
d'AgrIgente chantèrent les mystères de la nature dans la lan- 
gue des dieux.— Puis Rome fut, et comme son nom Tannon- 
Cait (P'^^T^), Rome fut la force ; et cette force, mise en action, 
devint l'empire du monde. Le peuple romain devait donc 
être doué surtout du génie de l'action. Cependant le senti- 
ment de l'art ne lui manquait pas non plus : il fallait d'harmo- 
nieuses paroles à sa tribune , des chants à ses triomphes. 
Lors donc que daQS ses Buir$ il accucUiit la philosophie , 
c*est que l'étrangère se présenta sous les auspices de Scipion 
et d'Ennius , s'engageant ainsi à servir et à plaire (1) ; et 
depuis elle ne cessa pas de se prévaloir du patronage com- 
mun des hommes d'état et des poètes. Elle visitait la retraite 
de Gicéron, accompagnait Sénèque dans l'exil, mourait avec 
Xbraséa6,4i6ta^ k Tacite, régaatt avec Mare-Aurèle, et $*as- 
s$j9ilL àsm Fécûle des jurisconsulte qui ramenaieiit toute 
la 9emm 4es çboses divines et hwiaîiie$ i la déterowation 
dp bien ^ da mil (2). Elle avaii; convié à «es leçonç l^^ 
c/éce» Vûrgile, fiorace, Qvide et L^caîn (S). Les $j^im^ 
de Zenon Qt d'Epioure» prompts à se résoudre en consé- 
^eoces WMTAles , le$ tr^ditiops 4^ Pythagore enfreintes 
4'uae inef^gable beauté , obtiqrent seules vrainAÇAt le droit 
4e eUé xqjos^q, ^ Le Christianisme vint %on4er 4e mu- 
ve£(U l^ spl italien que taat 4'illustres epfanteoiens $eai- 
i)l9iwt .4^vair épimr. Après Pantb«nus , l'abeiUe de SieUe 
^t le preipicur f^nda^teur de Técole chrétienne 4'4iexa^ie ; 

(i) Pol^be , Exempl. YirU et ViL, cap. 75. — Pcr«. sat. ti^ 10. 

(2) L. 1. W%9B%. De Juttitid et Jure, «Yeram philosophiam, non simalaUm 
adfectantes. » 

(5) Virg. iB«. I et ti— Horat, I. n, ep. 2. L. i, ep. 4.-.0Tid. Metam. 1. 
XY. — LucalOf Pharial,f ]• x, 1. ix. 
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après Lactance et saint Ambroise, le génie énergique et artis* 
tiqué des anciens Romains revécut au sixième et au septième 
siècle dans deux de leurs plus nobles descendans » Boëce et 
saint Grégoire. L'un, martyr du courage civil, sut prêter à la 
philosophie un langage harmonieusement consolateur ; Tau- 
fre, infatigable ponlife, laissa pour monumens dans Thistoire 
de Tesprit humain ses livres admirables sur les divines Écri- 
tures et le système de chant demeuré sous son nom.— Aux 
derniers temps, le soleil italien ne cessa pas de luire sur des 
générations de philosophes, moralistes, jurisconsultes, publi- 
cistes, et de poètes qui se firent honneur de philosopher. C'est 
Marsile Ficin, confondant en son enthousiasme néoplato- 
nique la science. Fart et la vertu ; c'est Machiavel, qu'il suffit 
de nommer; Yico et Gravina, traçant les lois fondamentales 
delà société, Fun avec d'hiéroglyphiques symboles, l'autre 
avec la même plume qui écrira plus tard les statuts de l'aca* 
demie des Arcades; c'est aussi Pétrarque descendant cou- 
ronné du Capitole pour aller méditer à la clarté de sa lampe 
solitaire « les remèdes de l'une et de l'autre fortune; » Tasse 
se reposant des combats de la Jérusalem délivrée dans d'ad- 
mirables dialogues ; et , s'il est permis de citer des célébrités 
plus récentes et non moins chères , Manzoni et Pellico. 

On peut donc reconnaître parmi les philosophes d'Outre- 
monts un double caractère » antique, permanent et pour 
amsi dire national; car la permanence des habitudes, qtii 
fiiit la personnalité chez les individus, constitue aussi la na- 
tionalité parmi les populations. On peut dire qu'il existe une 
philosophie italienne qui a su maintenir dans leur primitive 
alliance la tendance morale et la forme poétique; soit que 
sur cette terre bénie du ciel, en présence d'une nature si 
active et si suave , Thomme aussi apporte dans l'action plus 
de vivacité et plus de bonheur ; soit qu'un dessein d'en haut 
ait ainsi fait l'Italie pour être le siège principal du catboli* 
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obtM » en gtR detaient se rencontrer mie pbikMi|ihîe elcel- 
kmatent pratique et poétique , Ici idées réunies et réd^iéei 
du frai) du bien et du beau. 

II. Ata moyen âge, la philosophie italienne n'était ni moini 
florissante ni moins fidèle à son double caractère. A la fin 
des siècles barbares, le B. Lefranc et saint Anselme, sortis 
de PaYie et d'Aoste pour aller prendre possession l'un après 
Vautre du siège primatial de Cantorbérj, inaugurèrent dans 
l'Europe septentrionale les études régénérées. Le Lombard 
jPierre fut porté par Tadmiralion universelle, de sa chaire 
de professeur, à l'évèché de Paris. Pendant que Jean Italus 
Msait honorer son nom dans Téeole de Gonstantmoplci 
Gérard de Crémone , fixé à Tolède, interro^ait la scicaioe 
4es Arfldbes» et apprenait aux Espiignols à s'enrichir des d^ 
pouilles scientifiques de leurs ennemis. Bologne avait été le 
>iége d'un enseignement philosophique qui ne manqua p^ 
d'éclat, avant de voir commencer ces leqona de jurispru- 
dence qui la rendirent si célèbre. La logique et la physique 
Jie eessè^nt point d'y être assidûment professées au treir 
^itene siècle. Padoue n'avait rien à envier à sa rivâde (!)• 
Milan comptait près de deux cents mattres de grammaire» 
de logique, de médecine et de philosophie (%). £nfin, la re- 
nomma des penseurs de la Péninsule était si grande dans 
toutes les provinces du continent, qu'elle servait à expliquer 
l'origine des doctrines nouvellement apparues, et qu'Arnaud 
de Villeneuve, par exemple, passait pour l'adepte d'une secte 
pyUiagoriciehne disséminée dans les principales villes de la 
PouiUe et de la Toscane (S).-^Mais la vigueur exubérante de 

(i) TIraboschi, t. IV, lih. ii, cap. 2. 
(a) Flamtts, chn«îq«6ttr miliDftls, tité par TfrftboiRsM, ^M. 
(S) Ytecsnt de B«att9àla « et Cslomiites, dléf pan Bnick«Kb BiêU «rt».^ 
U III, Ub. II, ca^. s. 
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la philosophie italienne se manifeste surtout dans la mémo- 
rable lutte qui s'engagea» et qui» analogue à eelle du sacer- 
doce et de Tempire , continua pendant plus de deux cents 
ans entre les systèmes orthodoxes et les systèmes hostiles. 
Il y aurait peut-être le siiyet d'intéressantes investigations 
à faire dans les doctrines des Fratricelles» de Guillelmine de 
Milan^ des Frères Spirituels» où la communauté absolue de 
corps et de biens , l'émancipation religieuse des femmes , la 
prédication d'un évangile éternel» rappelleraient les tenta- 
tives modernes du $aint-simonisme. Mais en se restreignant 
aux faits purement philosophiques» on en rencontre de plus 
surprenans encore. Dès l'année 1115» les épicuriens étaient 
assez nombreux à Florence pour y fermer une fection re^ 
doutée » et pour provoquer des querelles sanglantes (1) : 
plus tard » le matérialisme y apparaissait comme la doctrine 
publique des Gibelins. Les petits-fils d'Âverrhoës fdrent ac- 
cueillis à la cour italienne des Hohenstaufen en même temps 
qu'une colonie sarrasine était fondée à Nocera» et faisait 
trembler Rome (2). Frédéric II ralliait autour de lui toutes 
les opinions perverses» et semblait vouloir constituer ime 
école antagoniste de l'enseignement catholique. Cette école» 
quelque temps réduite au silence aprèslachutede la dynastie 
qui l'avait protégée , reprit des forces lorsqu'un autre em- 
pereur» Louis de Bavière » descendit des Alpes pour aller 
recevoir la couronne des mains d'un anti-pape. Alors Pé- 
trarque » en citant dans ses discours saint Paul et saint Au- 
gustin » excitait un sourire dédaigneux sur les lèvres des 
savans qui l'entouraient» adorateurs d'Aristote et des com- 
mentateurs arabes (3). Ces théories irréligieuses étaient 

(1) (xioTani Villanû Storia, lib. it. 
(a) Degerando , HUi. comparée , t. IV. 
(8) Pétrarque, cité par Tiraboschi , t. V. 
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(M-4»6ées de se réduire en voluptés MTantes : elles eurent 
des poètes pmir les chanter. ^- La vérité toutefois ne de- 
meura point sans définiseurs» pour elle furent suscités ûeux 
homoies que nous avons déjà fencontrés pannf les plus 
grands de leur Age» saint Thomas];d'Aquin et saint Bonaveii- 
lure, qu'Q feut rappeler ici comme deux gloires italiennes. 
Moralistes profonds, ik furent encore poétiquement inspi- 
rés « Tun quand il composa les hymnes qui devaient nn jour 
désespérer Santeuil ; l'autre, lorsqu'il écrivit le cantique tra- 
duit par Corneille. iEgidius Golonna combattit aussi Faver- 
rhoisme de cette même plume qui traçait des leçons aux 
rois. Albertano de Brescia publia trois traités d'éthique en 
langue vulgaire (1). It fliudrait citer encore Jacques de Ra- 
v^one, Alexandre d'Alexandrie et d'autres que leur époque 
célébra , et qui ont éprouvé ce qu'il y a de trompeuses pro« 
messes dans les applaudissemens des hommes. 

Mais de tontes les cités assises au pied de l'Apèutiin, aucnne 
ne put s'enorgueillir d'une plus heureuse fécondité que là 
belle Florence. Déchirée par les guerres intestines, si elle en- 
fantait dans la douleur, elle se donnait des enfons immortels. 
Sanscompter Lapo Fiorentino qui professa la philosophie àBo- 
lofpat, et Sandro de Pipofizo, auteur d'un traité déconomio 
dont le succès M populaire; elle avait vu naître Brunèttô 
Latini et Guido Gavalcanti (â). Brunetto, notaire de la r6- 
publique, avait su, sans ftiillir à ses patriotiques fonctions, 
servir utilement la science ; il avait traduit en italien Id 
Morale d'Aristote; il rédigea, sous le titre de Tï^'sor, une 
encyclopédie des connaissances de son temps, et donna dans 
son Tesorettù l'èxemide d'une poésie didactique où ne mao- 

(i) DeWamoreedilezionediDio, DeîhtûHioîàiiofieMtùnitSiio, Amma" 
eslramenlo di dire e di lacère, 
(a) Tirabo8«hi , t. IV. 
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quait ni la justesse de la pensée, ni la grâce de Fexpression. 
Guido Cavalcanti fut salué le prince de la lyre : un chant 
qu'il composa sur l'amour, obtint les honneurs de plusieurs 
commentaires auxquels les théologiens les plus vénérés ne 
dédaignèrent pas de mettre la main. Il aurait été admiré 
comme phUosophe, si son orthodoxie fût demeurée irrépro- 
chable (1). C'était assez de deux citoyens de ce mérite pour 
honorer une ville déjà fameuse: un troisième pourtant était 
proche, qui les allait faire oublier. 

III. La philosophie du treizième sièèkl devait donc deman- 
der à ritalie le poète dont elle avait besoin ; maisFItalie de- 
vait le donneriâarqtté de Tempreinto nationale, pourvu av6c 
une ég^le libéralité des i^icultés contenlplatives et des fa- 
cultés actives, non moins éminemment doué de l'instinct 
moral que du sentiment hltéraire. Il Mlait trouver quelque 
part une âme en qui ces dispositions harmonieusement unies 
par la nature, fussent développées encore par les épreuves 
d'une vie providentiellement prédestinée, et qui, impressio- 
nable à Faction du dehors, eût toutefois Ténergie nécessaire 
pour rassembler ses impressions et produire à son tour* 

(I) Boccace , cité par SteraonAi. BM, des ti^Mi itaH9lM9$i U IVi IMi 



CHAPITRE IV. 

Vie^ élvdcti génie de Dante. Desiein général de la Divine Comédie. Place 
que réiément philosophique y obtient. 



I . En Tannée 1 265, sous de sinistres auspices et dans la mai- 
son d*un exilé, un enfant était né, qui fut Dante. De mémo- 
rables événemens entourèrent son berceau : la Croisade de 
Tunis , la fin du grand interrègne par réfection de Rodol- 
phe de Habsburg, le second concile de Lyon, les Vêpres 
Siciliennes , la mort d'Ugolin , tels furent les premiers en- 
tretiens auxquels s'ouvrit son oreille. Il avait vu sa patrie 
divisée entre les Guelfes et les Gibelins ; les uns , représen- 
tans de l'indépendance italienne et des libertés communales ; 
les autres, défenseurs des droits féodaux et de la vieille su-* 
zeraineté du Saint-Empire. Les traditions de sa famille et 
ses propres inclinations l'attachaient à la cause des Guel- 
fes (1) : il prit la robe virile en combattant dans leurs rangs 

(1) Memorie p§r la Vita di Dante. — Lionardo Arelino^ Vita di DatUe, 
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à Campaldino où ils triomphèrent (1289). Bientôt après il 
assista aux dissensions du parti victorieux , quand sous To* 
rageuxtribunat de Giano délia Bella(1292), les constitutions 
de la commune furent modifiées, les nobles exclus des magis- 
tratm*es , et les intérêts de la république remis aux mains 
des plébéiens (1). Chargé successivement de plusieurs am- 
bassades, quand il reparut dans son pays, les suprêmes hon- 
neurs et les demiers périls Ty attendaient. En revêtant les 
fonctions de Prieur (1300) , il trouva les nobles et les plé- 
béiens rentrant en lutte sous les nouveaux noms de Noirs et 
de Blancs; ses sympathies pour les seconds lui donnèrent 
les premiers pour ennemis. Tandis qu'il allait à Rome com- 
battre leur influence , ils appelèrent à Florence Charles de 
Valois j frère de Philippe-le-Bel : il ne parut pas que ce fût 
trop d'un prince de maison royale pour lutter contre l'auto- 
rité d'un grand citoyen. Le prince remporta , mais il se 
déshonora lui-même et le nom français, en feisant pronon- 
cer contre les chefe des Blancs une sentence de proscription. 
Deux solennelles iniquités, dans l'espace de quelques mois , 
s'accomplirent en Italie à l'ombre de nos lys : l'exil de Dante 
et l'enlèvement de Boniface VIII (2). Dante maudit ses juges, 
mais non pas sa patrie ; le souvenu* qu'il garda d'elle l'ac- 
compagna errant de ville en vOle, aux foyers des marquis 
de Lunigiane, des Scah'geri de Vérone, des seigneurs de Po- 
lenta , sombre et trouvant toujours amer le pain de l'hospi- 
talité. Tantôt par la force, et tantôt par la prière, par toutes 
les voies,* hormis celles où il aurait £allu ramper (3), il tenta 
de rentrer dans ces murs chéris , bercail de ses premiers 

(1) GioT. Villani , Uk, tu, anti. 1292. Dino Compagni, dans Maratori. 

(2) Id., ihid. 

(3) Memorie. — M. Fauriel a publié dans rintéresaante biographie de 
Dante dont il a enrichi la Revue deê deux mondes , Tadmirable lettre par 
laquelle le poète refuse de rentrer dans sa patrie à des conditions humiliantes. 
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dfis(i>. Bt found m âttwtei déçues ne M Ifthsèimt (lus 

d'autre reoeurs , s'il «embla passer dans le caiop des Gîbe^ 

lins, c'est qu'il crut y retrouver la cause de la liberté pour 

laquelle il avait coariDattu c(Hitre eux : c'est que l'Menreit* 

tkm francisé « soUioîtée par rimprudence des Giielfes, 

Bfieftaçait l'Italie d'«ù péHl nouveau* Ou t>luMt ees deux 

Bomi de faetKHis rivales avaietit plusieurs fois «hangé de 

seos au tttlteu des hittes iotestines < fls deaaeuraient eomiM 

des mots de «iâistne augure inscrits sur des étendards qui 

ne ralIiiiEent plus que des «itérèts, des passiras et des crûnes^. 

Dante ne cessa pas de confondre dans ime commune répro*- 

baticm les excès des deux partis (3)^ ^ de dierchei* dans 

une région plus haute les doctrines sociales auxquelles ap-» 

partenait son dévouement. Car ce besoin d'intervenir dans 

les aflhires de son temps qui l'avait précipité dans de si 

éU*anges infortunes» ne l'abandonna jamais : il venait de rem^ 

plir une missiez diplomatique à Venise quand il mourut à 

Bavenne (1321). Le bruit des hommes et des choses ne 

manqua pas non plus à ses derniers jours : les révolutions 

qui changèrent en seigneuries la plupart des républiques 

italiennes, les triomphes populaires de la Flandre et de la 

Suisse t les guerres de l' Allemagne, de la France et de l'An^ 

gleterre , la majesté pontificale outragée dans Anagni » la 

condamnation des Tempii<^S, la translation du Sâkit-Siége 

à Avignon. *^ Ces tragiques q^tacles qui suffisaient pour 

tl) Pvtûâisoy «t, 2. 

11 b6ll« tiW , ot^ io dormi* igiiello. 
(l)IMHi<lfAi,Vt»4S» 

L^uno al pubblico segno i giglî gialli 
Oppone , e TaUro appropria quello a pane 
SI ch^ è forte a Teder quai più si falli. 
Faccian gli OhibelUB» faecian lor arte 
SoU' allro seg no , cha nal sagiiO qaelio 
âompre chi la giiiatliia e loi diparte. 



59 



Jateer de proftmdei iiiMges éam ia tnémoire de Dante , t'A 
en fftt resté le témoiii) de? aient, quand il «'y donnait un rdle» 
émonToir puissamment sa consdence : car» le sens moral 
qui s'éveille à l'asiveet ûa juste et de rinjuste , s'e^dte en 
s'attacbant à l'un^ en le sentant opprimé par l'autre^ Il avait 
connu le mal par la soufiranoe, la seule école où puissent 
l'apprendre les hommes vertueux i il avait connu le bien par 
la joie qui s'éprouve à le feire \ il l'avait voulu d'une volonté 
ardente» par conséquent communieative. Dès lora il avait 
dû cbercher à le réaliser autour de soi dans la société tout 
entière I fax vertu de ces tenda&ces généralisatrices qui font 
les hommes d'état. Et plus tard le souvenir de sas intentions 
généreuses était pour lui comme un compagnon d'exil dans 
les entretiens duquel il trouvait la justificationde sa conduite 
politique et l'excuse avec la consolation de ses malheurs (i)% 

tl. Mais être conçu dans rexil et y mourir, remplir de 
hautes magistratures et subir dlnénarrables inlbrtunes , ce 
destin a été celui de beaucoup d'autres ) ce sont là les côtés 
par lesquels Dante touche à la foule et se confondrait avec 
elle» si au milieu des agitations de la vie publique, d'autres 
circonstances ne lui avaient feit une vie inlitne dont il feut 
pénétrer les mystères. En effet, selon les lois qui régissent 
le OKmde spirituel, pour élef er une àme il est besoin de ^a^ 
traction d'une autre âme i cette attraction c'est Tamour, qui 
s'appelle aussi amitié dans la langue de la philosophie , et 
charité dans celle du Christianisme. Dante dut éprouver 
quelque chose de pareil. A neuf ans, à un âge dont l'inno- 
cence ne laissait rien soupçonner d'impur» il rencontra dans 
une fête de famille , une jeune enfant pleine de noblesse et 
de grâce (2). Cette vue fiit naître en lui uneaffisction qui n'a 

(1) Infernal xxTiii, 30. 

(2) Boccace^ Viia di Z)afi(»«— D«alG , Vitanmova. 



60 

pas de nom sur la terre et qu'il conserva plus tendre et plus 
ehaste encore durant la périlleuse saison de l'adolescence. 
C'étaient des rêves où Béatrix se montrait radieuse , c'était 
un désir inexprimable de se trouver sur son passage ; c'était 
un salut d'elle, une inclination de sa tète en quoi il avait 
mis tout son bonheur; c'étaient des craintes et des espé- 
rances, des tristesses et des jouissances qui exerçaient, épu- 
raiaitsa sensibilité jusqu'à une extrême délicatesse, et le 
dégageaient peu à peu des habitudes et des sollicitudes vul- 
gaires. Mais surtout quand Béatrix q uitta la te rr e dans tout 
/l'éclat de la jeunesse et de la virgijûté^ il la suivit par la 
pensée dans ce monde iiivisible dont elle était devenue l'ha- 
bitante, et se plut à ta parer de toutes les fleurs de l'immor- 
talité ; il l'entoura des cantiques des anges , il la fit asseoir 
au plus haut degré du trône de Dieu. II oubliait sa mort en 
la contemplant dans cette glorieuse transfiguration (1). Ainsi 
cette beauté, qui s'était montrée à lui sous des formes réelles, 
devenait un type idéal qui remplissait son imagination, qui 
devait la foire se dilater et s'épancher au dehors. Il sut dire 
ce qui«e passait en lui , il sut noter les chants intérieurs de 
l'amour, et Dante M poète (2). Puis, quand une fois Tin- 
spiration fut venue le visiter, il lui fut peu difficile de la re- 
tenir parmi les circonstances favorables qui renvironnaient : 
contemporain de Guido Cavalcanti, de Giacopo de Todi, 

(I) Vi(a nuova. 

Ita n^é Béatrice neU' alto cielo , * 

Nel reame oye gli angeli hanno pace ; 
E sla eon loro.,.. 
Ed esil gloriosa in loco degno. 

(S) Purgahrio , xxnr, 19. 

lo mi ion Dn , che , qaando 

Amore ipira noto , ed a qnel modo 
Gbodetta dentro, to aigniacando. 
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de Dante da Majaiio i de Cioo da Pistoja , dont les poétiques 
acceûs se provoquaient, se répondaient comme un concert 
sans fin^ ami du musicien Casella» de l'architecte Ârnolfo, 
du peintre Giotto; au temps où Florence élevait trois de ces 
monumens qui la font surnommer la Belle, le Palais vieux ^ 
Sainte^Iroix , la Cathédrale ; au milieu d'une atmosphère 
enchantée où s'épanouissaient tous les arts. 

IIL Ce n'ét&tt point encore assez ; et Dante devait s'ojRMr 
loos un Autre aspect à Tétonnement de la postérité. Brunetto 
Latini,qtlf t'avait ru nattre et qui avait tiré son horoscope, eà 
voulot vérifier les présages i ii se fit son maître et lui tint lien 
d'un pèreperdu de bonne heure : il lui enseigna les première 
élénkens des sefenees diverses que luînnàAme avait réunies 
dana son li^^r (î). Far ses soins, Dante fut initié d'abord 
à la eomiaiisance des tangues. Il n'ignora pas eotièrsment 
le grao, ets*U n'y fit point des progrès assez soutemis pont 
tbre aisànent leâ text^ originaux , les v^ersioiia ne loi nsair 
ÇiAreni pas (2). La littértture latine toi était fsmitMret et 
paraai les auteurs dont la conversation JonrnaUère peitptsit 
sa solitude, il 4M»ptait Tirgite dont û sarait l'Enéide ei^èr9, 
Ovide y Lueain , Stace , l^line, FrontiB et Paul Orose {i% ÎM 

. {à) ll^Êmo,vrfi9y5»,4U 

. . • . . Sa tu ssgoi taa itelia 
)Vott pool falllre a glorloio porto 
èi boft m^ceorli Bollft tiia b^Ra» 
é . . * • Otm^^enam 
La cara baona imagine paterna 

Di Toi. . 

. . Sie UAoçomaiaiidalo l'mioTeioro» 

(2) Il cita des élymologiei grecques aVec assex do Ipoaibêwr dans at dédi- 
cace du Paradiio à Gangrande at daaa le Convila, UK iVç«i|^ ê^ V^yai 
aussi le sonnât. 

. Pontl sera e maitia contento al deiifOb.* 

(3) Dante, d& Yuigari BhquetUiûi 1. ii, c. 6. 
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divers idiomes romans avaient partagé son attention; il ci- 
tait volontiers des vers espagnols et en composait en proven- 
çal (i) : il n'est pas douteux qu'il ne connût le français, dont 
c la parleure passoit déjà pour plus délittable à ouïr et plus 
« commune à toutes gens (2).» Mais c'étaient surtout les dia- 
lectes de ntalie qu'il avait explorés avec une infatigable per- 
sévérance; et la forme désormais fixée de la langue littéraire 
ne fut pas la moins glorieuse de ses œuvres (3) La rhétorique 
etrhistoire, la physique et Tastronomie, qu'il suivit jusqu'aux 
découvertes les plus, avancées des observateurs arabes, se 
disputaient aussi son temps. Obligé de choisir entre les dit 
férens arts sous le titre desquels se classaient les habitansde 
Florence » il s'était inscrit dans la corporation des médecins. 
Cette qualité n'était pas usurpée» et la variété de son iostrac- 
tion lui aurait permis de prendre sans injustice le nom de 
jurisconsulte (4). Sa jeunesse s'était écoulée parmi ces pré- 
parations fécondes; la mort de Béatrix (1292) lui fit chercher 
des pensées consolantes dans quelques écrits de Qcéron et 
de Boëce. Il y trouva plus : il y trouva les premiers vestiges 
d'une science qu'il n'avait pas encore atteinte» et qui Tavait 
en quelque sorte attendu au terme de ses études prélimi- 
naires , la philosophie. Dès lors il la poursuivit dans les dis- 
eussions publiques de ceux qui passaient pour philosophes 
et dans les écoles des religieux, dans des lectures auxquelles 
il se livrait avec tant d'opiniâtreté que sa vue en ressentit 
une longue altération» dans des méditations enfin que nul tu- 



(i) Ihid.t passim. La CàiKoue n do 2« Ityre de son reeaeU est en proTSW 
çal , en latin et en italien* 

(S) Brunetto Latini, Préfacé du Trésot, 

(8) C^est robjet spécial de son traité d$ Vulgari Eloquêntid. 

(4) Memorie per la Vita di Dante,—' Purgator,, xxy. Voyes la saTtOts 
dissertation de Varchi snr ce passage; et tont le ilTre de MonareMd. 
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muUe ext^eur ne pouvait distraii'^ (1). U's (]6i»x tirfHluc- 
tions d'iri^olct, peuUétrc quelques diatoGues de Platoit, 
saint Augustia et saiutGrégoire-la-Oraad, Âvieenne et le 
livre de Garnis, saint Bernard » Richard de Saint-Victor, 
saint Tbomas d'Aquin, ^gidius Colonna: tels étaient le» gui- 
der sur les traces desquels s'acheminait avec impatieniQe son 
infetigable pensée. Pourtant à l'entrée de la métaphysique le 
mystère de la création l'arrêta long-teo)ps et le fit se détourner 
avec préférence vers la morale (2). Au bout de trente mois la 
philosophie était devenue sa maîtresse exclusse, et pour 
parler son langage, la dame de ses pensées. Alors il eaip- 
mença à trouver trop restreinte lu sphère intelleofciielk de 
Florence : il dut aller chercher aux universilé»^ d'Italie 
et d outre-monts cet échange de la p^ole vivante, ee bien- 
fait de l'enseignement oral qui, mieux que la lettre morte 
des écrits les plu$ vantés, a le don de féconder les esj^its. 
Des moti& pareils avaient conduit les sages de la Grèce aux 
écoles de la Phénicie et de l'Egypte. Néanmoins les époques 
et les limites des voyages de Dante échappent à toute déter- 
mmation certaine. Plusieurs villes de la péninsule» Padoue, 
Crémone, Bologne et Naple^ ont revendiqué l'honneur de le 
compter au nombre de leurs élèves ; et les plus illustres pro- 
vmjçes de la chrétienté, l'Allemagne et la Fraoee, la Flandre 
et l'Angleterre ont voulu s'être rencontrées sur son passage. 
Il semble qu'on retrouve dans ses écrits lea trace» d'un itiné- 
raire quipassant par Arlcj^ Paris,. Bruges et Londres, apuse 
termmer à Oxford (3). Mais on ne saurait révoquer en doute 
son séjour à Paris. Là, dans la rue du Fouarre et sur le 
chaume où s'asseyait la foule des étudiant, il assista, disci- 



(1) OantQ^ Cowûito^ lib. ii^ cap.. 19, uij 9. 

(2) Convito, IT, 1. 

(5) lîiferno, ix, 38; xii, 40; »y, 2, — ParacKgo, »> 47, €lc^ etc. 
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pie immortel, aux leçons du professeur Sigier qu'il a sauvé 
de Tonbli (1). Là, sans doute après de longues veilles, 
•quand il se crut en droit d*aspirer aux honneurs de Fécole, 
il vint soutenir avec les solennités accoutumées une dispute 
théologique de quolibet où il répondit sans interruption sur 
quatorze questions tirées de diverses matières et proposées 
avec leursargumens pour et contre par des docteurs habi- 
les. Il lut aussi et commenta publiquement le maître des 
sentences et l'Écriture sainte, et subit toutes les épreuves 
requises en la faculté de théologie. Admis au grade suprême, 
l'argent lui manqua pour les frais de réception (2). Les por- 
tes de l'Université se fermèrent devant ses pas comme celles 
de la patrie, et pour lui la science eut aussi des rigueurs. S'il 
quitta Paris sans emporter le titre dont il avait été jugé digne, 
il lui resta du moins une incontestable érudition et l'amour des 
études sérieuses : et si, comme il est permis de le penser, l'éclat 
des triomphes académiques ne lui fut pas indifférent, ses vœux 
furent satisfaits dans la suite. Après vingt années de pros- 
cription (1320) , blanchi par l'âge, entouré de la double ma- 
jesté de la renommée et du malheur, on le voit soutenant 
dans l'église Sainte-Hélène à Vérone, en présence d'un au- 
ditoire admirateur, une thèse de duobus elementis aquœ 
et terrœ. Un an plus tard, quand à Ravenne furent célé- 
brées ses funérailles, Guido Novello, seigneur de Polenta, 
son demierprotecteur, fit placer une couronne de laurier sur 
son cercueil (3). — Dante avait donc vécu , pour ainsi dire, 

(i) Paradito, x, 47» 

aigieri 

Che leggendo nel Tico degU strami 
SiUoeixxè iBYidiosi Teri. 

(2) Boccace, Vita di Dante* Jean de SerraTalle , éfêqne d^Imola , dans son 
commenUire eîté par Tiraboaehi, t. Y» 
(3] Mmorie per to 9tla di DtuOe. 
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une troisième vie qui fut vouée aux labeurs scientifiques et 
qui eut auçsi ses phases inégales, ses jours tristes et sereins. 
Les passions politiques et les affections du cœur n'avaient 
pas suffi à l'envahir tout entier: il restait en lui une large 
place inaccessible au tumulte des opinions et aux séductions 
des sens, où son intelligence se retirait comme en un sanc- 
tuaire, et rendait à la vérité un culte exclusif. Et ce culte ne 
se renfermait pas dans les bornes d'im seul ordre de connais- 
sances : il embrassait la vérité absolue et complète. Univer- 
salité du savoir, hauteur du point de vue, ne sont-ce pas là 
les deux élémens constitutifs de l'esprit philosophique ? 

IV. Ainsi se rencontrèrent en la personne de Dante , ainsi 
se développèrent à la faveur d'une triple existence ces trois 
facultés qui , réunies dans une certaine proportion , com- 
posent le génie, Tintelligence pour percevoir, l'imagina- 
tion pour idéaliser, la volonté pour réaliser. II resterait à 
dire par quels mystérieux liens elles se rattachèrent entre 
elles etse confondirent en une parfaite unité : comment trois 
destinées pesèrent sur une seule tête qu'elles purent faire 
plier, maïs qu'elles n'écrasèrent pas.— Au lieu que l'éducation 
ordinaire en donnant à chacune de nos facultés une culture 
séparée et souvent exclusive, les divise et les affisiiblit, Dante, 
génie indépendant et fier, avaitjaisséles siennes croître etse 
jouer ensemble, s'emprunter mutuellement leurs ressour- 
ces et quelquefois échanger leurs rôles de manière à produire 
d'intéressans contrastes. Tantôt, c'est l'homme d'état qui 
s'adresse dans la langue des sages ou dans celle des muses aux 
princes et aux peuples restéssourds àla voixdeleurs consefl- 
1ers habituels (1). Tantôt c'est le poète qui n'a point perdu 
dans les occupations austères de la science, le sens délicat 

(1) J>9 Monarchid, Purgalorioy vi. Paràdiso, rt, etc. 

5 
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des beautés de la nature, la promptitude des émotions géné< 
reusesy une crédulité naïve qui provoque le sourire : il s'in- 
cline avec amour devant les classiques vertus de Caton, il a 
foi aux boucliers que Numa vit tomber du ciel et aux oies du 
Capitole (i). Mais surtout c'est le philosophe qui se re- 
trouve apportant une gravité religieuse à l'accomplissement 
de son œuvre poétique, attendant l'inspiration dans le 
recueillement de Fétude, cachant une docte réminiscence ou 
la conclusion d'un long raisonnement sous ses images les 
plus hardies, prêt à rendre raison de chaque vers échappé à 
sa plume : ses scrupules sont allés jusqu'à vouloir expliquer 
ex professa, parime rigoureuse analyse logique, les sonnets 
€t les ballades où sa jeune verve s'était d'abord essayée (2). 
— Fort de cette force véritable, qui n'est point la roideur, 
qui est souple parce qu'elle est vivante, Dante savait se 
prêter au gré du devoir et du besoin, et ramener ensuite toutes 
choses à ses persévérantes préoccupations. Il n'avait jamais 
estimé que le culte des lettres fût un sacerdoce exempt des 
charges publiques : il ne déroba point ses momens à la pa- 
trie pour s'en faire d'égoistes loisirs. Son éloquence, ailleurs 
peu prodigue d'elle-même , se répandait sans regret dans les 
conseils de la cité, comme ses sueurs et son sang sous les 
drapeaux. C'était cette ambition de se multiplier en quelque 
sorte pour le bien général , ordinairement confié à des mains 
inhabiles, qui le faisait s'écrier un jour, hésitant s'il accep- 
terait vm mission diplomatique ; « Qui donc ira si je reste? 
et qui restera si je vais (3)? » Il sut obéir aussi aux douces 
exigences de la société privée. L'amitié le trouvait fidèle à 
ses rendez-vous : son front mélancolique s'éclaircissait dans 

(1) Pwt§9Urio^ utCêmtfUo, ir» IS, SB : « O «aeratittim» petto 4i Galaoe» 
«U P6M1BMK& di te parUfe? » De mouarekié, lu 
(8) Viia «ttoea» passim. Lionardo Aretino, Vita di Dante. 
(S) Boccace, Viia di Dante : a SMo sto chi Ta? e «^ lo vo chi tU ? » 
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Ja oom^msm dai ftnunes «t des îwjbm bw», m y ?wtait 
Id grâce de ^ei maiifères rt 1« eoiirtoime de ses dmoiir». 
CoiBiiie il ne le renferniAît point d«Q^ w owieiUeuiic mfê^ 
tète, il ne te retranehaft pas non pbii dans una sp^iaUt^ 
jalouse: a ne dédaignait pas de enltiic»* les arts eemme le 
nusiqM et le dessin, on II pou? ^ ferMTer des maîtres «)* 
Cependant nne tempérance rare, «ne présenee d'esprit fuf 
«ttaissait as passage les jlm fugitives eecamns de savoir^ 
mie attention à qui rien ne powait emelier H proie, une 
mémoire enfin qui ne connaissait pas la douloureuse nécessité 
de rapprendre, lui permettait depoimoifre ses trefenx de 
prédiieetton, et tMsait que le temps semblait lui mesura 
des heures moins a? aras. Ainsi le vitHNi dans la me prmei* 
pale de Sienne, penebé sur un litre , raster inwiassJMe pen- 
dant tonte la dmrée d'une DMe puWifnedoitf il ne s'apenjnt 
pas (2). ^ Mais comme U but toKiour» que la oetui'e bu- 
marne trahisse par quel^ie endroit Je Messure originale 
dont die est atteinte, les belles qualltéf de Dante le désbi^ 
norèrent quelquefois par lemw eiete« A» mOim des bittes 
eiviles , sa faeiçe de l'iniquité devint nne eoliK'e tvmigfai qni 
ne sot (dus pardonner mteie à rerreur^ iloiv, dM^^v dans 
l'égarenientde ses pensées, d allaitjéÉantdespiervpsj^ 
ams rt anr eniaiftt quf'iUntMidâit éalr(>n\nier :aen)parii Alose» 
éansunediaaussiQiipiiioaopUqne«prévoyiua)etei^timisés 
tes adversaires : « Ce n'est point evec des ensnmens i dbtfft^ 
« il , e^est evee le eonteau qu'aiatd; répondre àoès bsnleiee 



(1) IMp^ ViU^QÎ » ItieQ fSit quelque part ep parlanl de lai (5/i^t>, l pi, 
c 134) : « Filofofo mal graiioso. » Maïs il ea> i croire qoUI r^r^aeiile Ui 
manyais qt^qiens du poéte^ ceux par e^Lemple quMl laifaUaitpasierparuMJi^s 
CMir^i|8 «t \n boaCtona ^ la cçor d» qii^lpes sej^o^uiy. y. auaai ifemifri» 
p$r la etfa ai Dante, 

(2) Boccace, ihid. 
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« doctrines (i). » En même temps son extrême sensibilité, 
quoique protégée par le souvenir de Béatrix, résistait mal 
aux séductions de la beauté : le recueil de ses compositions 
lyriques a gardé la trace de ses affections passagères quil 
essaya vainement de voiler à demi par d'ingénieuses in- 
terprétations (2). Enfin l'étude même, qui est le refuge de 
tant d'âmes péniblement tentées , eut des pièges pour lui. 
La connaissance de soi-même» si reconunandée par la sa- 
gesse ancienne, n'est pas sans danger pour les grands hom- 
mes, elle les expose à partager d'avance l'admiration de la 
postérité. Les amis de Dante ont regretté qu'il ne leur eât 
pas abandonné le soin de sa gloire : on souffre à le voir em- 
pressé pour des honneurs qui n'étaient pas dignes de lai. Il 
est impossible de méconnaître dans ses écrits un savoir 
quelquefois inopportun qui sollicite l'applaudissement par 
la surprise et des locutions volontairement obscures qui hu- 
milient la simplicité du lecteur. Ces fiantes portent leur peine 
avec elles : car, en rendant l'auteur moins accessible, elles le 
privent aussi quelquefois de cette louange familière et préfé- 
rée qui se recueille sur les lèvres de la foule (3) .-—Toutefois 
ces foiblesses, pour se faire oublier ont un secret merveil- 
leux : le nepentûr.Au xm"" siècle on connaissait peu l'art, au- 
jourd'hui si commun, de légitimer le vice par de complai- 
santes doctrines. On venait, tôt ou tard, demander à la 
religion l'expiation et la grâce dont elle est l'immortelle 
dispensatrice. Ainsi fit le poète : et dans un de ses plus 
beaux chants il se représenta lui-même « les yeux baissés, 

(1) Id., ihid» Convito, ir, 14 : «Risponder si Terrebbe non coUe parole > 
ma col coUeHo a Unta bestiaUtà. » 

(8) Canzoni, passim. Comito, ii. Dionisi a soutenu graTement Phypothèse 
qui fait des amours de Dante autant d^allégories, et de Gentncca une silnple 
figure du parti Blanc. 

(5) /fi/fenw, xxxiT, 80. Pwgatfrio, ii, f , etc., etc. 
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« comme Fenfant qui recomiait ses torts; » confessant à la 
fece des siècles rassemblés les égaremens de sa jeunesse (1). 
Plus tard il laissa pour dernier testament cet hymne à la 
Vierge où il offrait les larmes de son cœur comme rançon des 
mauvais jours qu'il avaitvécus. Il voulut revêtir sur sa couche 
fonèbre l'habit de Saint-François (2) . Le reste est le secret de 
Dieu qui seul put concevoir tout ce qu'il y avait d'étrange 
dans ce caractère , un dés plus remarquables qui aient 
passé ici-bas. — Les contemporains eux-mêmes ne le com- 
prirent point. Leurétonnement s'exprima par de fobuleux 
récits et Dante eut sa légende. On disait le songe prophéti- 
que envoyé à sa mère à la veiUe de sa naissance; on affirmait 
la réalité de ses voyages dans le royaume des morts ; on de- 
vait à un double miracle l'intégrité de son poème deux fois 
perdu : plusieurs jours après avoir quitté la terre, il était ap- 
paru, couronné d'une auréole lumineuse (3). Et s'il ne fut 
pas permis de lui faire partager l'encens des saints , celui des 
poètes ne lui a jamais manqué. 

Aux diverses vicissitudes politiques, poétiques, scientifi- 
ques par lesquelles Dante passa , correspondent trois sortes 
d'ouvrages où se révéla son infatigable activité: l"* le traité 
de Monarchiâ, théorie savante de la constitution du Saint- 
Empire qui , rattachant l'organisation de l'Europe chré- 
tienne aux traditions de l'ancien empire romain, allait enfin 
chercher les dernières origines du pouyoir et de la société 
dans la profondeur des desseins providentiels; 2'' les Rime 
ou compositions lyriques; la Fita naova, confession naïve 
de la jeunesse de l'auteur, et les deux livres de FvUgari 

(i) PurgaUtrio, jjx, 86; xxxi, 12, 22, etc. Voyez aussi t'Aîci., xxiv, 14. 
U se reconnaît enclin à Porgaeil, t'Md., xiii, 4S ; à la colère, xr «n fine, 

(2) Voyez le sonnet « madré di Tirtate. » Voyez aussi Memorieper la 
tila di Dante, 

(3) Boccace, vUa,—BenyenvLio da Imola Prœfatio ad Divin, Comœd, 
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Ëtùquentid, ébauche des tfataux philologiques par les- 
quels H sut foire de la langue tulgaire jusque là dédaiguëe 
titi instratuefit digne d« sertir les plus belles inspirations; 
S* eofln le Conçtto ôû Banqtiet, où 11 s&proposé de mettre à 
la portée du grand nombre le pain trop rare de la scienee, 
et répand at ec une bienTeillante et libre expansion le^ idées 
philosophiques quil rassembla dans le commerce des sages 
de l*anttquité et des docteurs modernes (1). Toutefois ce 
n'était là que des préludes on des épisodes. L'unité du gé- 
nie devait se reproduire dans une œuvre unique t la nirtNis 
(SOMÉnie fut conçue. 

y. Le Cadre de la Divine Comédie devait être emprunté 
lUk habitudes de Tépoque ^ aux exemples des anoiens ou 
plut6t att passé tout entier de la poésie*^ La poésie à sa 
\j plus haute puiisaooe est une intuition de l'infini : e'est 
; Dieu aperqu dans la création^ Timmuable destination de 
I Thomme présentée au milieu des vicissitudes de l'histoire^ 
^ C'est pourquoi elle apparaît t ion origine revêtue d'an carac- 
tire8aeerÂ)talf se mêlant à la prière et à renseigoemenl re- 
ligieux : (T'est pourquoi dans les temps même de déoadenoe^ 
le merveilleux demeure un des préceptes de Fart poétique. 
Aoêst dès le paganismot les grandes compositions orientales 
comme le Mababarata^ les cycles grecs comme ceux d'Her^ 
eitle 9 de Thésée ^ d'Orphée » d'Ulysse , de Psyché ; lea épo- 
pées latines de Virgile» de Luoain, de Stace» de Stiius Italt 
eus \ et enfin ces ouvrages qu'on peut nommer des podmea 
pbil080pbi(|uet, là République de Platon et celle de Cicéron, 
eurent leurs voyages aux cieux, leurs descentes aux enfers, 
leurs nécromancies , leurs morts ressucités ou apparus pour 

(i) Il faudrait y joindre ses Églogaes latines , publiées par Dionisi , et sa 
thèse de Duobut KUwi$nlis, imprimée dem fois à Venise en liSOtt et 1708. 
Ces opuscules n'ont pas été compris dans Tédition de Zatta. 
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raconter les mystères de la vie future. Le christiatiisiiie dnt 
fevoriser encore davantage rintervention des choses suma* 
turelles dans la littérature qui se forma sous ses auspices. 
Les visions qui remplissent l'ancien et le nouveau Testament 
inspirèrent les premières légendes. Les martyrs furent 
visités dans leurs prisons par des visions prophétiques; lea 
anachorètes de la Thébaïde et les moines du mont Athos, 
avaient des récits qui trouvèrent des échos dans les mona-* 
stères dlrlande et dans les cellules du mont Gassin. Les 
Troubadours provençaux , les Trouvères de France» les 
Meisterssnger d'Allemagne et les derniers Skaldes Scandi- 
naves s'emparèrent des données fournies par les Hagiogra^ 
phes, et y ajoutèrent le charme du rhythme et du ohant« 
Rien n'était plus célèbre au XIIP siècle que les songes de 
Ste. Perpétue et de S. Cyprien, le pèlerinage de S. Ma- 
eaire Romain, au paradis terrestre» le ravissement du jeune 
Alberic, le purgatoire de S. Patrick, et les courses mira« 
culeuses de S. Rradan* — Ainsi de nombreux antécédens 
et toutes les tendances littéraires contemporaines s'accor- 
daient avec la foi qui nous montre les régions étemelles 
comme la patrie de l'àme, comme le lieu naturel de la 
pensée. Dante le comprit; et franchissant les limites de l'es- 
pace et du temps pour entrer dans le triple royaume dont la 
mort ouvre les portes , il plaça de prime abord la scène de 
son poème dans l'infini (1). 

Le, il se trouvait au rendez-vous des générations, jouissant 
du même horizon qui sera celui du jugement universel » et 
qui embrassera toutes les familles du genre humain. U assis- 
tait à la solution définitive de l'énigme des révolutions so- 

(1) Sar les antécédODS poétiques de la Divine Comédie , il exislc ane inlé- 
ressanie mais trop coorte dinertation de Foacolo. Edimburgh Review, 
t. XXX. 



72 

ciales. II jugeait les peuples et les eheh des peuples» il était à 
la place de celui qui un jour cessera d'être patient , puisant à 
son gréau trésor des récompenses et des peines. Il avait l'occa- 
sion de dérouler avec la magnificence de l'épopée ses théories 
politiques, et d'exercer avec cette verge de la satire que les 
prophètes n'ont pas dédaigné de manier, ses impitoyables 
vengeances (1).— Là, comme un voyageur attendu à l'arri- 
vée , il rencontrait Béatrix qui l'avait précédé de quelques 
jours , il la voyait telle qu'il se Tétait faite dans ses plus 
beaux rêves; il la possédait dans son triomphe. Ce triomphe 
céleste avait peut-être été l'idée primitive et génératrice de 
la Divine Comédie conçue comme une élégie où viendraient 
se réfléchir les mélancolies et les consolations d'un pieux 
amour (2).— Enfin il se reconnaissait là comme aii point de 
vue normal de toutes choses; il dominait la création dont 
nul recoin obscur ne pouvait lui échapper; il était convié à 
faire voir la prodigieuse variété de ses connaissances et la 
profondeur de ses aperçus; il pouvait, poète didactique, 
ébaucher le système entier d'une admirable philosophie. 

Or, la philosophie, avec l'austérité de ses formes savantes, 
ne pouvait occuper qu'un espace restreint, et ne s'unissait 
point heureusement aux autres élémens du poème : il fallait 
un moyen à l'aide duquel elle se transformât et se répandit 
par une fusion intime sur tous les points de rensemble. Ce 
moyen fut le symbolisme, procédé philosophique, puisqu'il 
repose sur la loi incontestable de l'association des idées , et 
éminemment poétique d'aUIeurs. Car pendant que la prose 
place immédiatement sous le signe de la parole la pensée pro- 
posée, la poésie y place des images qui sont les signes elles- 

(1 ) Psaames, pamm. Isaie, x, xliv, 12, etc. 

(2) Dante, Vita nuota, in fine : «Apparue a me una mirabil yisionenella 
qoaie io Ttdi cose che mi fecero proporre di non dir più di qaesta benedetta 
(Béatrice) in fino a tanto clie io non poleasi più degnamente trattar di lei.» 
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mêmes d'une pensée plus haute. Mais Timage destinée à ser^ 
vir ainsi de moyen terme entre la parole et la pensée ne doit 
point être choisie au hasard, encore moins doit-elle être 
compos<§ede traits fantastiques capricieusement réunis. Il 
fiiut que cette image soit prise dans Tordre des réalités, 
qu'elle otlre une fidèle analogie avec l'idée qu'elle représente, 
qu'on y trouve, selon l'énergie originelle de ce mot, un sym-* 
bole (ffvfA-6oXov), c'est-à-dire un rapprochepient. Les rappro- 
chemens de ce genre sont nombreux dans la nature. Le chant 
des oiseaux est le signe du jour, et la fleur nouvelle celui delà 
saison; l'ombre d'un roseau sur le sable mesure la hauteur 
du soleil dans les cieux. Les poètes des anciens âges avaient 
le sentiment de ces universelles harmonies : toute chose 
leur apparaissait environnée de ses rapports; pour eux 
toute comparaison était sérieuse : ils professaient comme 
croyances positives les, mythes auxquels ils donnaient d'in- 
génieuses interprétations. II en est de même dans l'Ecri- 
ture sainte : chaque événement y a tout ensemble une exis- 
tence réelle et une signification figurative : chacun de ses 
plus illustres personnages y remplit un rôle historique et 
une fonction prophétique en même temps. Le génie de Dante, 
nourri des traditions de la Bible, devait procéder ainsi. Les 
personnages qu*il met en scène sont réels dans sa pensée et 
significatif dans son intention ; ce sont des idées incarnées, 
des figures vivantes (1). Les actes qu'il leur feit accomplir 

(1) Ainsi Rachel et Lia , Marie et Marthe , représentent pour loi la eon- 
tempiation et Taction {Purgatorio, xztii, 33. CowoUo, iv, 17). Ainsi Pierre, 
Jacques et Jean figurent la Foi , TEspérance et la Charité (Poradw 0, xxit- 
xxv). Ainsi , même dans ses écrits en prose , dans le ConTito , par exemple, 
il aime i formuler sa pensée en prenant pour types certains personnages 
poétiques ; et il emprunte à Stace , Virgile , O^ide et Lucain , quatra héros 
pour résumer en eux les qualités des quatre âges de la Tie. (fioimto , xxt- 

XXVIII.} 
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expriment les rappoHs des idées ati nom deiqoellei iliagis- 
«ent. Enfin tonte m Di? Ine Comédie est pénétrée d'an ensei- 
gnement aUég<n*iqiie (pli en est lâ tie intérieure. Ltf-mème 
le déclare dans sa dédicace à Cangrande délia Soala< «Il faut 
savoir que le sens de cet ouvrage n'est point simple mais 
multiple^ Le premier sens est celui qui se montre sous la 
lettre, le second est celui qui se cache sous les clioSes 
énoncées par la lettre; le premier se nomme litt^al, le 
second allégorique ou moral. ^ D'après ces considéra- 
tions il est évident que le sujet doit être double afin de 
se prêter alternativement aux deux sens indiqués. ^ Le 
sujet de l'ouvrage littéralement compris est l'état des 
âmes après la mort, car tel est le point sur lequel le poème 
roule dans tout son cours. Au sens de rallégorte « le poète 
traite de l'enfer de ce monde où nous voyageons comme 
des pèlerins avec le pouvoir de mériter et de démériter ; et 
le sujet est l'homme en tant que par ses mérites et sesdémé* 
rites, il est soumis à la justice divine, rémunératrice ou 
vengeresse. ^ Le genre de philosophie auquel l'auteur 
s'est attaché est la philosophie morale, ou l'éthique, carie 
but qu'il s'estproposé est la pratique etnon point la spécula- 
tion oisive; et si dans quelque passage il semble spéculer, 
e'est dans un but d'application, selon ce que dit le phi- 
losophe (Aristote), au II* livre de la Métaphysique : Les 
praticiens se livrent quelquefois à la spéculation, mak 
d'une façon passagère , et dans un intérêt d'application 
prochaine (!)• • 
Héritier des traditions paternelles, Giacopo di Dante 

' (t) ËpilU B0d<cât. ad Gittgratiâ. 

kA «tidentfaiii ItAitnê dleendoram Miefidiifii est qnod isthii operU non 
«it stmplêt 4tt^È : \mt diei potest polysensnnni , hoe est phitlam sen- 
Itinm. fftttti primtfs seiisns est qui habetur per litteram ; alias est qui ha- 
betur per sigoificata : per litteram et primus dicitur lilteralis , êecQlkdii» 
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déToloppe plus olairement encore eelta intestioa norale 
du poème dans la préfece du commentaire qu'il entreprit 
et dont sa piété filiale garantit l'exactitude : « L'œuvre 
«entière se divise en trois parties, dont la première se 
« nomme Enfier; la seconde, Purgatoire; la troisième et der- 
« nière, Paradis. J'en expliquerai d'avance et d'une façon gé- 
^nérale, le caractère allégorique 9 en disant que le dessein 
^ principal de Tauteur est de montrer souê des couleurs fi«> 
< guratives les trois manières d'être de la race humaine. Dans 
« la première partie, il considère le vice qu'il appelle Eniter, 

• pour faire comprendre que le vice est opposé à la vertu 

• comme son contraire; de même que le lieu déterminé pour 
« le cbAtlmentse nomme enfer à cause de sa profondeur, op^ 
i posée à la hauteur du ciel. La deuxième partie a pour sujet 

• le passage du vice à la vertu, qu^il nomme Purgatoire, pour 
«montrer la transmutation dcTàme qui se purge de ses 
« fiantes dans le temps, car le temps est le milieu dans lequel 
« toute transmutation s'opère. La troisième et dernière par- 
» tiê est celle où il envisage le^ hommes pariliits , et il Tap-* 
« pelle Paradis pour exprimer la hauteur de leurs vertus et 

• la grandeur de leur iiélicité , deux conditions hors des- 

• quelles on ne saurait reconnaître le souverain bien« C'est 

• ainsi que l'auteur procède dans les trois parties du poème« 
« marchant toujours, à travers les figures dont H s'envircmne, 

• vers la fin qu^il s^est proposée. » Les plus anciens com- 

Vef» atlèrgot'ictté site mo^llS; HH ¥isis, «HftiMsilim 0M <f1iod Attpin «poftet 
«SIS gtib}«(^titii «fret tfoéû tnîPrstit sl(«hri «stiitu». tt I4««i YidAtteai est ds 
mblècto h(l]Sf ifpefiê provi «d IlUerAtti ««€l|dttir; d«liid« de stibjecto pront 
ltteg0ri<!« ledtiàtttif. Bsler^nibfêtltfiii tétius d^erfs IHleifalilet aoespU ata" 
tas animanim post mortcin Slttiplleltfrf aumpttti^ Ifam de lits «t etréa IHaoi 
ioiltl» dpérii^ TSMâtUf prMtitnti. Si tare àeeiplatur alfeedrlce et hiU terbîg 
cMligerti pstes qtidd nêettildiiinr allegtfrftdca MiBniii p0«ta agit de Inflsriio taia 
ta quo persgriflâttdd et tiaiore» tnsrcf I et d«iu<fr«H pOMsnitis^ 



76 
mentateurs adoptent et reproduisent celte explication (1). 

VI. Avant d'aller plus loin , U est temps de jeter un regard 

(t) Giacopo di Dante B^a comprifl dans ton commentaire que la première 
partie de la Diyine Comédie. Toutefois , ce commentaire , précieux par les 
renseignemens biographiqnes qui s*j pourraient rencontrer, mériterait 
d^tre mis i la lumière. Nous en aTons recueilli la préface intéressante i 
plus d^un titre , dans le manuscrit qui se trouTO i la bibliotbèque du roi ; il 
porte le n« 776tt. 

« Accioche '1 frutto uniTcrsale novellamente dato ai mondo per lo illustre 
filosofo e poeta Dante Alighieri fiorentino cou più agevolezza si possa per 
coloro in cui il lume naturale alquanto risplende , sansa scientifica ripren- 
sione, Giacopo suo figliuolo dimostrare intendo del suo profondo e auten- 

Uco intendimento Che principalmente si diTide in tre parti. Délie quali 

la prima figuratamente Infemo si chiama , la seconda Pnrgatorio » la terza 

ultima Paradiso délie quali generalmente la allegorica qualité per 

questo proemio dichiarerô dicendo che U principio alla ^ntenzione del 

présente autore è di dimostrare sotto allegorico colore le tre qualité délia 
umana generazione. Délie quali U prima considéra di Visio ne^ mortali , 
chiamando lo Infemo , a dimostrare che 'i mortal Tizio opposite allMtezza 
délia Yirtù siccome al suo contrario sia. Onde chiaramente sMntende che il 
luogo determinato da lui è dette Infemo per lo basse luogo rimoto del cielo. 
La seconda considéra di quelli che si partono dà Vizii cou procedere nella 
yirtù , chiamandola Pnrgatorio a dimostrare la passione dell^animo che si 
purga nel tempo , di'è U mezzo delPuno operare alPaltro... La terza ultima 
considéra degli uomini perfetti , chiamandola Paradiso, a dimostrare la bea- 
titudine loro e Taltezza delPanimo congiunta colla félicita , sanza la quale 
non si discerne il somme bene. E cosl figurando per le parti sopradette come 
conyiensi sua intenziene procède. » 

Un manuscrit d^une grande beauté, placé sous le n» 7002, renferme la 
DiTine Comédie précédée des préfaces de BenTenuto'd^Imola , et accompa- 
gnée du commentaire de Giacopo délia Lana, les deux plus anciens inter- 
prètes qui aient entrepris une explication complète du poème : les extraits 
sniTans se rapportent k la question qui npus occupe. 

BeuTcnuto dUmola : « tf ateria siye subjectum hnius libri est status anim» 
humanœ tam Tivente corpore quani a corpore séparât». Qui status unÎTcr- 
saliter est triplex sicut auctor facil très partes de toto.opere. Quœdam enim 
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en arrière. Nous ayons vu comment le mouvement, général 
de transition qui s'accomplit au mOieu de la société euro- 
péenne du treizième au quatorzième siècle , devait se faire 
ressentir dans la marche de l'esprit humain; comment la 
phQosophie , parvenue au plus haut point de sa période 
scholastique, eut besoin de se populariser et de s'éterniser 
par les chants d'un poète ; comment elle rencontra celui 

anima est com peecatis ; et iUa, dam f Wit eom corpore^ est mortaa moraliter 
loqoendo, et sic est in Inferno morali : dam est separata a corpore est in 
Inferno essentiali » si obstinata insanabiliter moriatar. Alia anima est qa» 
recedit a yitiis : ista dom est in corpore , est in Pargatorio morali , sen in 
actn pœnitenti» in quo purgat sua peccata : separata Tero est in Pnrgatorio 
essentiali. Alia anima est qo» est in perfecto habita Tirtntis , et jam TiTent 
in corpore est qaodammodo in Paradiso qnia esli in qnadam feiicitate qnan- 
tnm est possibile in hac Tita miseri» : separata aatem est in Paradiso cœlestl 
abi est yera et perfecta félicitas^ nbi fraitnr yisione Dei. » 

Giacopo délia Lana : « E perche U antore nostro Dante considéra la Tîta 
nmanà essere di tre condizioni, corne è la yita di Tîzlosi , e la yita di peni- 
tentiy e la fila di Yirtnosi, per tanto di questo sno libro ne -A tre parti, 
cioé lo Inferno e'I Purgatorio, eH Paradiso. «. 

On pent sans donte objecter à ces témoignages réunis, Pexemple datasse, 
qui lai aussi) Toalut opposer aax fictions de la Jérusalem délivrée un sens 
allégorique , repoussé justement par ses admirateurs. Mais cette arriére- 
pensée de Tasse , fille capricieuse de sa Tieillesse , ne saurait se comparer 
aitx habitudes perséTérantes qui dominèrent le poète du xiii* siècle ; qui se 
trahissent dans les premiers écrits de sa jeunesse {Vita nnovà), s^énoncent 
sans détour dans ceux de sa maturité {Cotmto) et qui alTectent de se rap- 
peler elles-mêmes plusieurs fois dans le cours du poème {Inferno n. Pur- 
gai, Tiii), comme pour prévenir par une heureuse sollicitude toutes les hé- 
sitations des lecteurs futurs. 

Nous ne finirons point sans réparer un oubU qui serait une injusticcr* 
Lorsque nous supposions les Intentions poétiques de Dante i peu près com- 
plètement méconnues jusquMci par la critique française , nous ne connais ^ 
sions point la dissertation de feu M. Bach sur Peut des ftmes après la mort, 
diaprés Dante et saint Thomas , ni le chapitre intéressant que M. Delecluxe 
a consacré i Dante considéré comme poète philosophe. (Flar^Me 9i tu vt'« 
diititkfM, t. II.) 
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qu*^6 allmidaK parmi le« élèves de eette vieille école ita^ 
Henné , où le eulte du vrai ne Ait Jamais séparé du culte du 
beau et du bleu ; comment enfin les vicissitudes de la vie de 
Dante développèrent en lui le triple sens moral, esthétique 
et intelleetudl. Ce triple germe grandissant sous une opi- 
niâtre culture ^ devait porter son plus beau fruit, sa Divine 
Comédie ; et eelle-ei, ouverte par l'analyse, devait laiseer 
échapper de son enveloppe brillante et parfumée les semences 
philosophiques qu'elle contient. Ainsi, nous avoosnssifté à ta 
naissance d'un grand homme. Il nous est appamtel qu'une 
de ces dJTimtés au^ deux visages, que les Romains ado- 
raient, regardant d'une part le passé dont U est le repré- 
sentant , d'autre part l'avenir dont il est le précurseur. C'est 
une nature généreuse, qui rend plus qu'elle n'a reçu. Il ré- 
sume une époque et un pays , et c'est là , pour parler le lan- 
gage scbolastique , la matière dont il se compose ; mais il les 
résuioe dws une personoalité puissante » et c'est la fiorme qui 
le constitue. Nous avons (^^ervé de près la formation d'un 
de ces livres qui sont immortels , leur durée est celle de 
l'humanité même , qu'ils ne cessent pas d'intéresser, parce 
qu'Us Qxpriqdept toute une phase de ses révolutions , parce 
qu'Ito se rattachent à tout qe qu'il t a de pensées et d'affec^ 
tiens iranuaUes en eUe. En signalaut qudquei unes des 
eptgines de ta Dh ine Comédie , nous les avons vues se perdre 
dans les dernières profondeurs de rbistoire ; mais 11 est 
surtout facile d'y reconnaître l'expression de toutes les pré- 
occupations politiques, littéraires, scieutifiquei« de la $0* 
eiété eonikemptwraiM. Enfin, dans cette flWfre prîna^ile et 
dans les autre» éerils qm en sont te eonplément , nous «voni 
aperçu ta présence d^e vaste philosophie, dont fetpôsftion 
détaUl^e va nous occuper désormais^ et dont nous pouvous 
détermioei: (l'«tiauc[e.l£is earactères généxmx d'après les foils 
corrélatif^ qui ont été l'objet de nos rechercJief pn^iiai- 
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natre8. Elle sera éclectique dans ses doctrines comme le 
furent les plus illustres doctrines d'alors ; poétique par sa 
forme et morale dans sa direction, comme il le fallait pour 
obéir aux habitudes nationales ; elle sera, comme Tesprit de 
son auteur, hardie dans son essor, encyclopédique dans 
rétendue qu'elle embrasse. Car une doctrine philosophique 
peut se comparer à une liqueur : le génie de celui qui la 
professe est comme le vase où elle est contenue , et dont 
elle prend la configuration. Les circonstances de temps et 
de lieu ressemblent à l'atmosphère environnante dont elle 
subit la température et dont les yents rident sa surfoce. 
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Et comme nulle part la sagesse et l'amour n'existent plus 
parfaitement unis qu'en Dieu même , il est permis de dire 
quelaphilosophie est de l'essence divine, qu'elle estrétemelle 
pensée , l'éternelle complaisance réfléchie sur elle-même , la 
fille, la sœur, l'épouse du souverain empereur de l'univers (1). 

IL 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et, posée en face de la théologie, elle laissera mieux 
voir ce qui l'en rapproche et ce qui l'en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans ime forêt solitaire , 
ténébreuse , où l'a fait s'égarer l'ivresse de ses sens, au pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'accès, 
le poète s'effraie : la Reine des cieux l'a vu et s'en émeut ; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle , sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions étemelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante, son culte de prédilection pour la Yierge-Mère et 
pour sainte Lucie, autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu*il avait Mte à Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des figures. 
Le poète, c'est l'expression la plus complète de l'humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses. La 
vierge Marie si tendrement miséricordieuse représente laclé- 
mence divine. L'exemple des hagiographes contemporains , 

(i) Cofwito. Trait, Uf IG; m, 12, 14, 16. -- Filofofia è uno amoroso 
aso di sapienza ; il quale maMimamente é in Dio , perrochd in lui d somma 
sapienza e sommo amore... Sposa dello imperadore del cielo , e non sola« 
mente sposa , ma snora e figlia'dilettissima. — Cf. Hngo a S. Victore , Eru- 
iÎHonît dïdasealieœ , 1. 1 , S ; ii , 1. 

(2) Infemoy i et ii. ConvUo , iv, 24. La selya erronea di qnesta yita. 
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c'eet-&•di^6delaphho$^l)b(l). ÂifilH, dâflë Ité relftffottè 
de ces deux personnages poétiques , il fiiudrà f eeoùnaltfe 
Celles des deux ordresi d'idées qui se personfiiflent en eux. 
Or il en est des divisions de la Science cofltmie de celles 
qu'on trouve dans la nature ; c'est une cbaine dont chaque 
anneau ne se fermé qu'après qu'un autre s'y estenlflcié. Il y a 
tiiie théologie naturelle qui est du dotnainedeâftUdeB phllo^ 
sophiques ; ilya des études philosophiques doùtlathécrtogie 
emprunte le secours. Ou plutdt la philosophie A d#tei par* 
lies ; l'une est la préface , l'autre le commentaire dé 1(1 théo^ 
logie; Tune est Tanticipation» l'autre le développement de 
la foi par la raison. Dans l'histôh-o de l'homme eomnw dans 
celle de l'humanité, la Ibi est le M primitif. Ellè^scteâd 
par la parole dans les ténèbres de notre ignorance, fdltà y 
réveille la raison , et la fait passer de la pUlssâuee à l'acte i 
elle la soutient ensuite dans sa marche ehadcelante par une 
action insensible et continue; puis , quand la raison est arrl^ 
vée au terme de sa carrière naturelle, la ibi se rendant vi« 
sible, rcQoit d'elle avec ses hommages » »e» notions acquises 
et ses procédés accoutumés. Ainsi, par Un coneours admi-» 
rablè , s'accomplit l'éducation de l'intelligence. C'est sdon 
cette conception plus large de la philosophie qw a'expli* 



(t) Virgile reprteote la philosophie : 

iiifnmfil i| 30) ^jf i»]; tu, 1 ; xi, Si. Pur^atoriç , ti , 10; xtiu, 1^16. 
. ••«»•*•••• Famoio saggio. 

. V) tp ch^onori ogoi gcienza ed arfe. 
' ' ' ^ • ; • . Qael latiô gettil éhe iritto tefppe. 
*- ' • êi)l , ehfi MBi ogai tisifa torbata. 
«r . . OXuee Biia, .•««•«• 

L' alto dottore ^ 

• • • Quanto région qui yede 
. ' . ' ^ 'Dir II pea»^ i#« « ir • / • « * ^ 

Explication du sens prophétique de la ti« églogne. Purg<U*f xx«, 2A. , 
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queat d'une manière satisfoisante les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. On comprend pourquoi Béatrix , revêtue de 
l'autorité de la ibi , descend dans la nuit infernale afin d'en 
faire sortir Virgile qui représente la raison. On comprend les 
fonctions du sage païen , soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des enfers , ou qu'il gravisse les sommités du purga- 
toire , soit qu'il s'arrête à l'entrée des régions célestes ; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, soit qu'il reconnaisse et pose les problèmes 
d'un ordre supérieur, qu'il en décline ordinairement la so- 
lution , ou qu'il ne puisse s'empêctaer de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoila vierge cbrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel; et pourquoi, s'élevant à travers l'espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses contemplations et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète, c'est-à-dire l'homme , à la paix , à la liberté » 
à la santé spirituelle, qui est le principe de l'immortalité 
future (1). 

III. 

En même temps que les affinités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi reconnaître , sa constitution intérieure 
se détermine. On a déjà vu qu'elle comprend la physique , 
la métaphysique et la morale : et en effet , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme, la 



(1) Infemo , ii, 17. Purgat., i, 18; vu, «; xxi, 19; xxiii, 41; xxyii,*<»J 
ux, 17. Parad,f ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération, 
la logique est laissée à l'écart. II semble que le hardi poète 
la dédaigne; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles Técole aime à se jouer : c Quel est le nombre des 
moteurs des cieux ? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s'il feut admettre Texistence 
d'un premier mouvement, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un rectangle (i)? » Il appréi;ie 
librement la valeur des formules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue l'enchaînement des vérités d'avec celui des ter* 
mes qui en sont les signes ; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme , il s'y rencontre, selon lui, par 
accident , et parce qu'il était présent tout d'abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l'art de raisonner, relé- 
gué sous le nom de dialectique , au second degré du tri^ 
vium : et il le compare , suivant le système d'analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète. Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
le plus complètement sous les rayons du soleil, comme la dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(1) Paradito , xiii^ S5. 

(2) De manarehid, I. ii, 40. Si ex syllogismis yeram qnodammodo con- 
duditnr, hoc est per accidens in quantum illnd veram importatnr per Toces 
illaiionis. Per se enim Teram nnnqnam seqnitnr ex falsis. Signa tamen yeri 
bene seqoantnr ex signis qa» snni signa falai. 

(5) Cofwito , tr. II, cap. 14. £'1 cielo di Mercnrio si puô comparare alla 
dialetlica per due propieti ; che Ifercnrio è la più piccola Stella del cielo, 
che la qoantità del sno diamètre non e più che di 232 miglia : Taltra pro- 
pietà si é che più Ta Telata de raggi del sole, che nnll- attra Stella. E queste 
due propietadi sono nella dialettica; che la dialetlica è minore in ino corpo 
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AiU ^ua de tonte doctriM j^iiilosaphique ee rencontre 
queslim inétîtable : ^'e&t la 'définition nème de lia ftàùéo^ 
phie. La ^définir f e'est déttroii&er la place qifdlt oceupa 
dans la hià*ardiie de nos <ioni2Uissanoes , les rap^gitaqu'eUc 
sDQtieatavee celie$ qoi sembfeikt les plua TWiàes , lei paetiei 
«dont eUe se éovapùsé , la otétfaede ipi'efle auit. 

!• 

Dante croyait à cette maxime répandue parmi le$ sages , 
de tous les temps , et surtout chère aux poètes; ^u'il existe / 
une harmonie préétablie entre les œuvres de Dieu et les / 
conceptions humaines ; et que Tbomme est un abrégé de S 
Tunivers. Il ne refusait pas toute confiance aux spéculations 
de l'asb-ologie, qui cherchait à développer cette Idée en 
eMatatsoit de oûmbreuset eorrespcmdanc^s antrie le» fkm^ 
dea réfohiiioBs eélesteB et eeHes de 4a ^vie^érreitta: Coautie 
dans le système de Ptolémée neuf deux -supei^posés eliviroii- 
nàient la terre, versant la lumière sûr les choses sensfbleé, 
exerçant des influences diveraes sur la génération des êtres, 
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sur lestempéramensy sur les caractères, les passions ^t les 
.autres phénomènes du monde moral; ainsi, selon le système 
encyclopédique de Dante, neuf sciences euTcloppent l'esprit 
humain, illuminant les choses intelligibles, répandant la 
fécondité et la variété dans le monde de la pensée. Aux sept 
cieux des sept planètes répondent par des analogies qu'il 
serait trop long de rapporter, les sept arts du triçtum et du 
quadrMum. La huitième sphère avec ses étoiles brillantes 
et Savoie lactée, ses deux pôles visible et invisible; ses 
deux mouvemens, rappelle la physique et la métaphysique 
se confondant ensemble , malgré leurs clartés inégales et 
leurs tendances différentes. Le ciel cristallin ou premier 
mobile qui entraîne tous les autres , ressemble à la morale 
d'où part l'impulsion motrice de toutes les autres sphères 
ifitellectuellesr. Et de même qu'au dessus de ces orbes maté- 
riels s'étend le ciel empyrée , pure lumière , immuable en 
son repos , de même par delà toutes les sciences profanes se 
trouve la théologie où la vérité repose dans une radieuse et 
pacifique évidence. La physique , la métaphysique et la mo- 
rale sont d(mc les derniers degrés de Féchelle scientifique 
auxquels nos forces naturelles puissent atteindre : on les 
réunit sous le nom de philosophie (1). La philosophie , dans 
le sens étendu de son étymologie , est plus encore : c'est une 
affection sainte, un amour sacré dont l'objet est la sagesse. 



(1) Cowoito. Tratt. ii, 14.— Dico cbe per cielo iniendo la scienza^ e per U 
cieli le scienze, per tre t imilitndine che i ciel! hanno colle scieoze , massi- 
raamente per Pordine e numéro in che paiono conTenire.— La prima si é la 
reYolnzione dell^ ano e dell'altro intomo a un sno immobile , che ciascimo 
cieio mobile ai Tolge intomo al suo centre; e cosi ciascnna acienza si 
.mnoTe intomo al suo suggetto.— La seconda similitndine si è lo illumînare 
deir nno e delP altro. Ghé ciascuno cielo illamina le cose yisibili ; e cosi 
ciascnna scienza illumina le intelligibili. E la terza similitndine si è lo in- 
ducere perfezione nelle disposte cose , etc., etc. 
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Et comme nulle part la sagesse et l'amour n'existent plus 
parfaitement unis qu'en Dieu même , il est permis de dire 
que la philosophie est de Tessence divine, qu'elle est l'étemelle 
pensée , l'éternelle complaisance réfléchie sur elle-même , la 
fille, la sœur, l'épouse du souverain empereur deFunivers (1). 

IL 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et, posée en £acede la théologie, elle laissera mieux 
voir ce qui l'en rapproche et ce qui l'en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans une forêt solitaire , 
ténébreuse , où l'a fait s'égarer l'ivresse de ses sens, au pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'accès, 
le poète s'effiraie : la Reine des cieux l'a vu et s'en émeut ; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle , sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions étemelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante, son culte de prédilection pour la Yierge-Mère et 
pour sainte Lucie , autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu*il avait Me à Béatrix dans ses afifections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des figures. 
Le poète, c'est l'expression la plus complète de l'humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses. La 
vierge Marie si tendrement miséricordieuse représente laclé- 
mence divine. L'exemple des hagiographes contemporains , 

(1) Conoito. TratL II f IG; m, 12, 14,13.-- Filogofia è uno amoroso 
aso di sapienza ; il quale maasimamenle é in Dio , perroché in lui d somma 
sapienza e sommo amore... Sposa dello imperadore del cielo , e non sola- 
mente sposa , ma snora e figlia*dilettissima.— Cf. Hngo a 8. Victore , Eru- 
iitionï$~Sidateal%eœ , 1. 1 ^ ST; u , 1. 

(2) Infemoy i et ii. Convito , iv, 24. ta selya erronea di qnesta yita. 
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c'e6t-&dlr6delaphiloê^Hie(l).Â{âH, dâflë les reUffottè 
de ces deux personnages poétiques , il fâtidrâ teeotïûàïife 
celles des deux ordres d'idées qui se personfiiflent en eux. 
Or il en est des divisions de la Science cottitrie de celles 
qu'on trouve dans la nature ; c*est une chaîne dont chaque 
anneau ne se ferme qu'après qu'un autre sr'j estenlaeé. Il y a 
une théologie naturelle qui est du domaine des MUdeB philo^ 
sophiques ; il y a des études philosophiques dont la théologie 
emprunte le secoure. Ou plutdt la philosophie A detfit par^ 
ties ; Fune est la préfaee , l'autre le commentaire dé Itf Âéo^ 
iogie,' Tune est ranticipation, l'autre le déféldppemeni de 
Id foi par la raison. Dans l'histoire de l'homme ebmnw dans 
celle de l'humanité, la Ibi est le feitprhnitif. Ellèdèsôeâd 
parla parole dans les ténèbres de notre igiKmiice, ^\ù y 
réveille la raison , et la fait passer de la pUlssânee à l'acte i 
elle la soutient ensuite dans sa marche chadcelaAte par une 
action insensible et continue,' puis , quand la raison est arrl^ 
vée au terme de sa carrière naturelle, la M se rendant vi* 
sible, reqoit décile aved ses hommages * sè9 notions acquises 
et ses procédés accoutumés. Ainsi, par un conemirs admi-* 
râblé , s'accomplit l'éducation ôq l'intelligence. C'est sdon 
cette conception plus large de la philosophie qw s'expli^ 



(t) Virgile reprteote la phUoiophie : 
. infBtntfj i| 30^ fVfî»:; vu, 1 ; xi, II. Purf^atoHo , ti, 10; xtiu, lyie. 
, • • ^ p . • • • • • Famoio saggio. 

. V> tp ch^onori ogol gcienza ed arfe. 
' ' ■ 1\': .\ Qael latiô gsaUl éhe iritto sefpps. 
*- • . êi)H ehfi Mtti ogii tisifa iorbata. 

k.\ . O.Lneemia. ••««««.. 

L'alto doUore. ••••.•• 
• • . Quanto ragion qui yede 
. ' ' , 'Djr li pHB? ia* « ^ • 4 • . 
Explication du sens prophétique de la ti« égiogoe. Purg<U*f xx«, &I. ^ 
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queat d'une manière satisfoisante les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. On comprend pourquoi Béatrix, revêtue de 
Tautorité de la ibi y descend dans la nuit infernale afin d'en 
faire sortir Virgile qui représente la raison. On comprend les 
fonctions du sage païen , soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des enfers , ou qu'il gravisse les sommités du purga- 
toire, soit qu'il s'arrête à l'entrée des régions célestes; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, soit qu'il reconnaisse et pose les problèmes 
d'un ordre supérieur , qu'il en décline ordinairement la so- 
lution ) ou qu'il ne puisse s'empêctaer de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoila vierge cbrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel; et pourquoi, s'élevant à travers l'espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses contemplations et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète, c'est-à-dire l'homme , à la paix , à la liberté , 
à la santé spirituelle, qui est le principe de l'immortalité 
future (1). 

III. 

En même temps que les affinités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi reconnaître , sa constitution intérieure 
se détermine. On a déjà vu qu'elle comprend la physique , 
la métaphysique et la morale: et en eflfet , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme, la 

(1) Infamo , ii, 17. Purgat., i, 18; vii^ S; xxi, 19; xxiii, 44; xxvii,46; 
XIX, 17. Parad,f ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération, 
la logique est laissée à l'écart. Il semble que le hardi poète 
la dédaigne; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l'école aime à se jouer : c Quel est le nombre des 
moteurs des cieux? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s'il feut admettre Texistence 
d'un premier mouvemeut, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un rectangle (i)? » II appréi;ie 
librement la valeur des ibrmules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue l'enchaînement des vérités d'avec celui des ter- 
mes qui en sont les signes; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme , il s'y rencontre, selon lui, par 
accident , et parce qu'il était présent tout d'abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l'art de raisonner» relé- 
gué sous le nom de dialectique , au second degré du tri- 
vium : et il le compare , suivant le système d'analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète, Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
le plus complètement sous les rayons du soleil, comme la dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(1) Paradiso , iiii^ 83. 

(2) De monarchid, 1. ii, 40. Si ex syllogismis Teram qnodammodo con- 
cluditur, hoc est per accidens in qaantam illad veram importatar per Toces 
illatioDis. Per se eDim Teram nanqaam sequitur ei falsis. Signa tamen Teri 
bene seqnuntar ex signis qoffi sont signa falsi. 

(3) Comito, tr. ii, cap. 14. £'1 cielo di Mercnrio si pa& comparare alla 
dialeUica per due propietà ; che Mercario è la più piccola Stella del cielo, 
che la qoantità del sno diametro non e più che di 2S2 miglia : Taltra pro- 
pietà si è che più Ta Telata de raggi del sole, che null- altra Stella. E qneste 
dae propietadi sono nella dialettica; che la dialettica ô minore in sno corpo 
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Et comme nulle part la sagesse et Tamour n'existent plus 
parfaitement unis qu'en Dieu même , il est permis de dire 
quelaphilosophie est de l'essence divine, qu'elle estrétemelle 
pensée , l'étemelle complaisance réfléchie sur elle-même , la 
fille, la sœur, réponse du souverain empereur de l'univers (1). 

IL 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et, posée en £aice de la théologie, elle laissera mieux 
voir ce qui l'en rapproche et ce qui l'en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans une forêt solitaire, 
ténébreuse , où l'a fiait s'égarer l'ivresse de ses sens, au pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'accès, 
le poète s'effraie: la Reine des cieux l'a vu et s'en émeut; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle , sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions étemelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante, son culte de prédilection pour la Vierge-Mère et 
pour sainte Lucie , autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu*il avait fiiite à Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des figures. 
Le poète, c'est l'expression la plus complète de l'humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables âdblesses. La 
vierge Marie si tendrement miséricordieuse rq^^résentelaclé- 
mence divine. L'exemple des hagiographes contemporains , 

(1) CofwiU). Trait, ii, 16; iii^ 12, 14, 16. ^ FUosofla è uno amoroso 
nsodi sapienza ; il quale maêsimamente è in Dio , perrochè in lui è somma 
sapienza e sommo amore... Sposa dello imperadore del cielo , e non sola- 
mente sposa , ma snora e figlia^dilettissima.— Cf. Hngo a S. Victore , Eru- 
Sitionit ditUitealieœ , 1. 1 , S ; ii , 1. 

(2) InfemOf i et ii. Convito , iv, 24. La seiya erronea di qnesta yita. 
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acboixtiiaiés à chercher dans l» noms des Saints de mysté^ 
risses teriiis » autorisait à faire agir sous le nom de Liieie 
*Ja grâce illuminante (1). Mais surtout Béatrixgui, parua 
heureux asicendant, atfait doniiiié l'ème de Dante, qai 
ratait d^gé de la foule des esprits vulgaires , çii plus tard 
en mourant l'avait entraîné par la pensée dans le séjour des 
élus, qui lui était apparue comme un rayon de la beauté 
ditine^ Bé^ris nedevait plus être poiu- hii uiiesînqils^'fille 
^ des hommes» tn^is une iât^jgetioe inspiratriee ^ uned^iièHie 
\ Muse , la Muse ^u! dans a» temps domiDait toutes les antmyb 
I jiJ^Olegie (3)^ Enfin Virgile, eoB^idéri h cette tfpeque 
j»ous un aspect qui ne nous .est pas familier, d'upe p^» 1 
cifttse 4e sa quatf jdmiB ^églogue» eomm^ l'un des préeïu^wn 
àt^lM térité aoUgi^use m milieu dtt monde. pa7tn i d^iiii^ 
atflre part , à 6«ûse dçs exagâraliOBs de se* wmmutf^ 
Uùf»i conSfne k Aéposi(aire it twtes le$ eomittisaaMes de 
l'a&tiqvtté ^) | Yirgile étaitaox yeux de Dante le représeur 
4ant de la fleleaclr Iraiiiiae pôrtée'à aaplus haute puissaoee» 

" ; ; " * ' '. *• ) 

' (f^ eW rfUtétprétStroÉ «^ UHa U» eMUèntâtettr*» l ^ • 

f (2) YMmpHvé MSrM HKUnée pour wf^s^l» de W IhéAofle i-.n 

donna di'TUlP ioU'pfr cai 
L^umana specie eccede ogni contento . . 
Da quel cîet ch^a minori i cerchi sul T * ' ' •* 

* ' * ' • ". i Bedlf iC9 ,' ibaà dî iMcr fwa» ■ • » ■♦ • • - •> 

Gbe loBM fia tra 'ÏTora a l^tcpileUo. . r 

. » • Da iii4i in là Taspeda 
^. IfoimaDattcice^^ch? éofradirfed^ ;' . ^ /.* 

Y0ia« a9S9i l^Mrftii^xyiu^ B4r s^Qk, it^iuig ts^ 57^^ ft; mu» JSS; 
3M»|iv4a^ PoroA^ i^U^aS^iv^ SSiS»; xviii, a> u^vui^ 1^; ;l]^Vj^* 
,^(a) Voyai If fraifiuBDli'd^ commeDlaiieda Barnaid de Cbarirça,^ snr îe^ 
six premiers liTrea de l'Enéide , à la syile^e» écrit» 4^^^^^4? ^^^i<^ 
parJ^JCynain. . .. , . : . . . . i . 



ti'e0t-àdl^6delapM^^ kmi, dâfl» leë rellfftlftè 

de des deux Çdrsonnages pdétiquéé , il fttîdrà f «^findltre 
celles dés deux ordres d'idées qui se peréonttiflent eu eux. 
Or il en est des divisioiis de la deience dOitittie de cellaê 
qu'on trouve dans ]â nature ; c*eât um chaîne dont chaque 
anneau né se ferme qu'après qu'un àtitte s^'y est enteeé. Il 7 a 
une théologie naturelle qui est du domaine des MUdes philo^ 
sophîques ; il Va des études philosophiques doittta théologie 
emprunte le secoure. Ou plutôt la pfailosdtphto à d#ttt: par^** 
tfes ; l'une est la préface , l'autre le commentaire dé M Utiéù- 
logfe; Tune est Tanticipàtiou, l'autre le développement de 
la foi par la raison. Dans l'histoh-e de ri«>mm0 eomms dans 
celle de l'humanité, la ibi est le fait primitif . Ellè'dè^âd 
par la parole dans les ténèbres de notre igtiorimce, fAle t 
réveille la raison , et la fait passer de la pUièsâuee à Faetei 
elle la soutleut ensuite dans sa marche ehailcelaMe par mt 
action insensible et continue; puis , quand la raison est arrl^ 
vée au terme de sa carrière naturelle, la ibi se rendant vl^ 
sible , teqolt d'elle avee ses hommageis » sèa ndtfoiis aequises 
et ses procédés accoutumés. Ainsi, par Un eoneour^ admi-' 
rablè, s'accomplit Téducâtion de rinteliigenee^ C'est sdon 
cette conception plus large de la philosophie qae s'expli-» 



(1) Virgile repréaeirte la phUosophie : 
. ii^fBrt^i i| 30; ff 9 ts^; m, 1 ; ii, SI. Pwrf^atoriç , ri, 10; xyui, 1,16. 
t ,•'« ^ •',.,«• . Famogo saggio. 

. , 16 tp ch'onori ognl sclenza ed arte. 
' ' ' < i . • .. Ôael iatlô gftiiif die iJÊlUf tflp^. 
*- : ' .; Oi6l>, ehflMliic^itisift tflrbita. t 

kl , O.LoeeBUa. ••#«««.. 

L' alto dottore. ••.••• 
• . • Quanto ragion qui vede 
. ! • .: . !Djr II peifr' i»« « ^ • / • « « 

Explication du sens prophéliqne de la vio égtogoe. Pur0(U*f xjM,%i. ^ 
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quent d'une manière satisfaisante les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. On comprend pourquoi Béatrix, revêtue de 
l'autorité de la foi , descend dans la nuit infernale afin d'en 
faire sortir Virgile qui représente la raisoii. On comprend les 
fonctions du sage païen, soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des entiers , ou qu'il gravisse les sommités du purga- 
toire, soit qu'il s'arrête à l'entrée des régions célestes; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, soit qu'il reconnaisse et pose les problèmes 
d'un ordre supérieur , qu'il en décline ordinairement la so- 
lution , ou qu'il ne puisse s'empêcher de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoi la vierge chrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel; et pourquoi, s'élevant à travers l'espace , se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses coptemplatîons et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète, c'est-à-dire l'homme , à la paix , à la liberté , 
à la santé spirituelle, qui est le principe de l'immortalité 
future (!)• 

IIL 

En même temps que les affinités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi reconnaître , sa constitution intérieure 
se détermine. On a déjà vu qu'elle comprend la physique , 
la métaphysique et la morale: et en effet , les enseignemcns 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme, la 



(1) tnfemo , ii, 17. PurgaU, i, 18; vu, 8; xxi, 19; «m, 44; xxvii,4Gj 
XXX, 17. Parad,y ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération» 
la logique est laissée à Fécart. Il semble que le hardi poète 
la dédaigne; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l'école aime à se jouer : c Quel est le nombre des 
moteurs des deux? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s'il feut admettre l'existence 
d'un premier mouvement, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un rectangle (i)? » Il appréîiie 
librement la valeur des formules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue l'enchaînement des vérités d'avec celui des ter- 
mes qui en sont les signes; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme , il s'y rencontre, selon lui, par 
accideat , et parce qu'il était présent tout d'abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l'art de raisonner, relé- 
gué sous le nom de dialectique , au second degré du tri- 
vium : et il le compare, suivant le système d'analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète, Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
leplus complètement sous les rayons du soleU, comme la dia* 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(1) Paradiso , iiii^ 83. 

(2) De fnonarehid, 1. ii, 40. Si ex syllogismis Teram quodammodo con- 
cladilur, hoc est per accidens in quantum illad veram importatar per Toces 
illationis. Per se eDim Teram nanquam sequitur ei falsis. Signa tamen Teri 
bene sequantur ex signis quffi sunt signa falsi. 

(3) Convito , tr. ii, cap. 14. B'I cielo di Mercurio si pa& comparare alla 
dialettica per due propietà ; che Mercurio é la più piccola Stella d«l cielo, 
che la qaantità del suo diametro non e più che di 2S2 miglia : Taltra pro- 
pietà si è che più Ta yelata de raggi del sole, che nuU- altra Stella. E qneste 
due propietadi sono nella dialettica; che la dialettica ô minore in sno corpo 
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amêre îronte, Il fait de cette science celle des esprits pervers, 
et du diable un logicien (1). Cependant les sages préceptes 
qui doivent modérer les labeurs de la pensée ne lui ont point 
échappé : mais il les rassemble avec l'élude des phénomènes 
Intellectuels d'où ils dérivent, avec la psychologie et Tanthro- 
pologie tout entière, sous la dénomination de Morale. En ef- 
fet , le pohit de tue pratique est celui auquel toutes ses ten- 
dances le ramènent. La morale à ses yeux est l'ordonna- 
trice deTentendement humain, elle en règle l'économie; elle 
y prépare la place, elle y ménage l'accès des autres sciences, 
^ui ne sauraient exister sans elle ; de même que la justice 
légale, ordonnatrice des cités, y protège la culture des arts 
utiles (2). Et comme c'est dans la morale que se révèle l'ex- 
celleiice de la philosophie , c'est d'elle aussi qu'en résulte la 
beauté : car la beauté, c'est Tharmonie, et la plus complète 
harmonie d'ici-bas est celte des vertus : du plaisir qui 
s'éi)rouve a lès connaître, résulte le désir de les pratiquer ; 
et ce désir refbuleles passions, brise les habitudes vièieuses 
et produit ta félicité intérieure qui accompagne toujours 
l'exercice légitime de ractivité de l'âme (3). De là ces at- 
titudes tour à tour humbles et courageuses que pren- 
dra lé véritable sage ; de là cette docilité , cette simplicité 
qo^f requerra de son disciple, cette horreur de toute souil** 



che nuir altra scienza^ e ▼& più Telata che nall' alifV'scidiisv ^' qvMftof pio- 
t9^ «fD tiù «o^ci é probabiii argoiMiiti pili cbe ftUra«-^i& Bernard , 

• «.•..•••• Forte 

l*!! D^Op^aTi ^M« lolco* fN|BV 

(^y^m^Rf # t^lè* ^^ fl^fisando la opralf ^kmêttf le altre«Q)fiu« s» 
r^l)he|Dp<^atf| ak^Ptlesni^ij^ ^pn aarebbp-sewirAziM^e ii^?iUr <li faliclti. 

i?)A^^y\ »Hc> .4^ 9 4à «I9^r9€lie ia iB«fatH» « btllMW deHa Filoaofift 
(la liV^J £isvlta;a4$lVovaiii« delW vi^iù^ e|«« 
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lure , et cette lutte ayecia volupté do&t il çléçoiivrira la se? 
crête oorniptioQ (1). De là les vérités fii9raies^coimdérée» 
comme le plus bel héritage que laissèrent au monde o^^ 
qui^ par le.raâsouDement, descendireot au foi&d des qbo? 
ses (2). De là ceite maxime enfin que cerlaines^ notions de^ 
meurent inabordables au génie, jusqu'à ce qu'il ait passé pav 
lea flammes de Tamour (5). 

* • IV. 

• Cesr Mées sur Je pofînt de départ et le but dp la philoso- 
phie y deTaiènt influer sûr le choix d'une méthode. Si dans 
ta législatfoti de rintellfgence l/înitiâtive appartient h Dieu, 
s*i! a^t par la grâce, et que ion premier ouvrage en nous 
soft la ft)i ; ce n'est donc point dans un doute méthodique 
(maginaffe que la raison trouvera ta condition de' son pro- 
grés. Toutes Vérités lui ont été implicitement données par 
la voie d'un enseignement stipérieur ; elle n'a plus qu*à les 
dégager de la confhsiofi, de rerréuf et de TincertHude : elle 
lie cherche pas, elle constate ; elle ne se propose pas des 
problèmes I résoudre, tùsik àe$ théorèmes à démontrer ; ses 
'conclusions- sont des réminîscences ; elfe procède par syn- 
thèse. D'tme autre part , si le génie du poète méprise les al- 
ïures d'une logique ordînatre , s'il passe sans eflbrts de l'é- 
inde'dtt monde surnaturel à cette de fa nature, et de rétude 
de la nature à celle de l'humanité , c'est que ces divers or^ 
Ares aidées kf paraissent corrélatffs. L^homme en pa^- 
ficùHer est vraiment pour lui un microcosme, un résumé de 
ta création et une image du Créateur; chaque instant de sd 



(2) Purgalorio, xviiK,23. 

(3) Paradiso , iru, 20.— Cf. S..Bora«rd^^erflM (U I)eo Mif^&ikdo. 
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yie y le résultat de ses jours écoulés et l'ombre de son exis- 
tence ftiture. Dès lors» toute la science ne semble plus 
qu'une suite d'équations hardies et de rapides déductions ; 
tout s'y explique par voie de rapprochement , de comparai- 
son; les êtres y sont considérés dans leur réalité vivante et 
concrète, et l'abstraction ne se montre plus qu'à de loin- 
tains intervalles. Enfin puisque l'utilité pratique est le terme 
de toutes ses investigations ; puisqu'il y a empressement, 
impatience d'agir; puisque l'étude elle-même est présentée 
comme une obligation morale , et la science comme un de- 
voir; il ne fendra pas s'étonner si toutes les connaissances 
obtenues viennent se classer sous la notion du bien et du 
mal. Il y aura un ensemble de doctrines qui comprendra le 
mal d'abord, puis le mal en lutte ou en rapport avec le bien, 
enfin le bien lui-même, dans l'homme, dans la société, dans 
la vie à venir, dans les êtres extérieurs aux influences des- 
quels la nature humaine est soumise. Le monde invisible 
sera pris pour théâtre principal de ces explorations, parce 
que là seulement les problèmes du monde visible ont leur so- 
lution définitive ; là se contemplent face à Ssice les substances 
et les causes admises ici-bas sur la foi de leurs phénomènes 
et de leurs effets. Ainsi les conceptions savantes de la rai- 
son entreront comme d'elles-mêmes dans le cadre poétique 
donné par la tradition religieuse : Enfer, Purgatoire et Pa- 
radis (1)^ 

Une semblable méthode pourrait offi*ir au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si elle fait du tra- 
vail intellectuel un précepte, d'où ressortira la preuve d'un 
tel précepte, sinon de ce travail même? Elle monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres , elle conclut du temps à 
rétemité, comme du fond de l'éternité elle aperçoit les cbo- 

(t) GTdiyriM,Ba§ionpoelka, lib. ii, 1, 15. 
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ses du temps. Elle accepte à priori le dogme de la ?ie fu- 
ture, elle en fait le point d'appui de cette étude tout entière, 
d'où elle devrait le déduire à posteriori. Il y a donc cercle 
à Forigine de la pensée de DantCj mais il n'y a pas cercle vi- 
cieux : mais il y a un cercle pareil à toutes les origines; à 
celle de la certitude en logique, à celle des devoirs en mo- 
rale, à celle des pouvoirs en politique, en littérature è celle 
de la parole ; parce qu'à toutes les origines se rencontre ce- 
celui qui est le commencement et la fin. Alpha et Oméga, le 
cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part. 



CHAPITBE ir. 

LenaU 



Au moment d'entrer dans la région du mal, l'âme se 
sent pénétrée de terreur ; elle hésite en présence de sa fai- 
blesse. Elle comprend tout ce qu'il y à de triste ou de redou- 
table dans cette initiation aux mystères de la perversité hu- 
maine, et que c'est tout à la fois un privilège et une épreuve 
réservés à ceux qu'attend une grande et rare destinée (1). 
Elle s'arrêterait donc si deux réflexions ne venaient la se- 
courir, en lui rappelant l'impossibilité de sortir de ses pro- 
pres égaremens, si ce n'est par cette issue, et l'assistance di- 
vine assurée à l'exécution d'un dessein divinement inspiré (2). 
C'est pour ceux qui, déjà morts à la vérité et à la justice, 
abordent cette science du mal et descendent dans ses pro- 
fondeurs entraînés par une coupable avidité, c'est pour 
ceux-là seulement qu'il est écrit sur la porte en sombres ca- 
ractères : « Vous qui entrez , laissez toute espérance (3). • 

Le mal n'est pas seulement l'absence, c'est la privation du 

(1) infemo, ii, 4. 

(2) Ibid., I, 58. Purgat,, i, 21 ; nx, 40.— Cf. VirgiU JEneid., yi, iSO. 

(3) Infemo, m, 40, 5. 
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bien. Le bien est la perfection. La perfection absolue est 
l'être porté à sa plus haute puissance : c'est Dieu. Dieu ap- 
pelle les créatures à se rapprocher de lui selon des propor- 
tions diverses, selon la diversité même des tendances dont 
il les doua : c'est la mesure de leur perfection relative. Leur 
résistance à cet attrait divin, le détournement de leurs ten- 
dances naturelles , c'est ce qui constitue leur perversité. Ce 
feit, aisément reconnaissable dans l'homme isolé, se rej^ré* 
sente sur une plus grande échelle dans l'histoire des socié* 
tés» grandit encore en se reproduisant hors des conditions de 
la vie terrestre , se résume enfin d'une manière souveraine 
en des êtres plus qu'humains. 

L 

1. Gomme la vérité ;est le bien suprême de l'intelit- 
eeaet (i) , le mal intellectuel est l'ignorance et l'erraur. 
Llgoorance et Terreur varient comme leurs causes ; de eei 
causes, les unes sont au dedans de l'homme , les autres au 
dehors. 

La première classe se divise en quatre catégories. D y a 
d'abord les défauts du corps» dont il faut distinguer deux es- 
pèces : les désordres de l'organisme « qui dérivent des sour- 
ces mystérieuses de la génération ; et les attérations du eer- 
veau, déterminées par des faits accidentels. De là le mutisme 
et la surdité ; la frénésie et l'aliénation mentale (2). — Vien- 
nent ensuite les infirmités natives et universelles de l'âme : 
faiblesse des sens, faiblesse de la raison. Si le témoignage de 
la vue ou de Toule mr ks qualités sensibles qui sont de leur 

(1) Inferno , m, 6. 

(2) Convito, I, 1. Veramente da qiiesta nobilidstmâ'perfézione , moitt 
sono priyati per molle cagioni che dentro dalPaomo, O'^i foor! da esso, 
loi rimuofono daU^abilo di Mîenza, cic» Ibid,, iv, Kk 



96 

ressort, trompe rarement, les seiisations multiples qu'un 
seul objet lait naître et qu*il faut rassembler , ne se combi- 
nent pas toujours avec bonheur (1), D'ailleurs la sphère des 
sens est restreinte; et si la raison s'y renferme, elle se fait 
des ailes bien courtes. Mais encore qu*eile prenne tout son 
essor, elle arrive à des limites qu'il lui est interdît de fran- 
chir : au terme de sa route laborieuse elle voit s'ouvrir de- 
vant elle la voie infinie des mystères qui monte et s'élève de 
toute la hauteur des cieux (2). -* li est une autre sorte d'in- 
firmités moins générales , mais plus grades parce qu'elles 
sont volontaires: la jactance, la pusillanimité, la légèreté. 
La jactance fait que beaucoup présument de leurs forces, 
jusqu'au point de prendre leurs conceptions personnelles 
pour mesure de toutes choses ; dédaignent d'apprendre, d'é- 
eouter, d'interroger, rêvent sans sommeil et rêvent tout 
haut, et s'en vont philosophant par des sentiers téméraires 
que chacun se fraie à son gré, s'isolant pour être vu (3). La 

(1) ConvitOf IT, 8. Gonciosia cosa chèU sensuale parare, secoDdo la pia 
gente , sia. moite rolte falsissimo , massimamente nelli sensibili commani, 
là doye il sodso e spesse voUe inganDato, — PwrgaL, ixix , 16. 

L^obietto comiin che^l senso inganna. 
Cf. Aristot. De tmimd, ii, 6. 

(2) Paradiêo , ii^ 19. 

• . • • • Bietro a' sens! 
Yedi che la ragione ha corle Tali. 
Pwrgat, y Jxai\,W, 

E Tedi Tostra ria dalla dlYina 
DUtar eotanto, qnanto si discorda 
Da terraU ciel , che più alto festina. 

(3) CotwitOt lY, IS. Seconde la malizia dell^anima tre orribili infermitadi 
nella mente degll aomini ho Yedute, etc.— Cf. Hngo a S. Victore. ErudUio- 
mit didatealieœf lib. t, 9. 

Paradiso , xxix, 27. 

Laggiù non dormendo si sogna..» 
Toi non andate giâ per nn sentiero 
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pusillanimité fiait qu'un grand nombre croient la science au 
dessus de la portée de l'homme : incapables de la chercher 
eux-mêmes , msoucians des recherches d'autrui , obstinés 
dans leur inertie comme des animaux ombrageux, ils de- 
meurent ensevelis dans le matérialisme d'une vie grossière^, 
parce qu'ils ont désespéré de la vérité (1). La légèreté en- 
traîne -ces imaginations trop promptes qui toujours vont au 
delà des bornes logiques, concluent avant d'avoir raisonné, 
volent d'une conclusion à l'autre, nient ou affirment sans 
distinction, et pensent être subtiles parce qu'elles sont su- 
perficielles (2). — Enfin si Ton veut pénétrer jusqu'aux der- 
niers replis de la corruption humaine,' on rencontre les vices 
du cœur ennemis des bonnes pensées; on aperçoit de 
honteuses jouissances qui fascinent l'âme jusqu'à lui foire 
tenir pour vil tout ce qui n'est pas elles : l'intelligence 
se laisse voir captive dans les chaînes de la sensibilité ré- 
voltée (3). 

La seconde classe où se rangent les obstacles extéri^rs 
peut se diviser aussi en deux catégories distinctes. — Il y 
faut compter premièrement les nécessités de la vie domesti- 
que et civile, la difficulté des temps et des lieux, l'absence 
des moyens d'étude, des conseils et des exemples , les opi- 

VQoiofando : Unio Ti tnsporta 
L^amor deU'apparcnza e U sno peniiero. 
Cf. 8. ThomaB, Contra GenU i, H* 

(1) CoMotto.ibid. Infemo, Uy IS. 

(2) Conoi7o/ibld. Paradiso, xin, 89. 

B qaegli é tra gU stoUi bene abbasso 

Ghe senza distinzione afferma o niega. 
(8) ConvitOy t, 1. L^anima si fa segvitairicd di Tiziose dilettazioni , nell« 
qoali rice? e (aDto ingaDOO che per quelle ogni cosa tiene a Tile. — Cf. S. Bo- 
naTentore, Compendium theologidPy m, tf. S. Tbomai, prima secaod» q. 8tt, 
art. 8. 
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nions vulgaires (i). — Mais au delà de ces circonstances 
matérielles pour ainsi dire, et faciles àrecounaitre, qui nous 
dérobent la vérité, se cachent d'autres ennemis, perfides, 
Insaisissables ; esprits jaloux d'une science qu*ils ont perdue, 
envieux de faire partager à d'autres les ténèbres qui sont 
leur apanage. L'action de ces puissances étrangères et mau- 
vaises explique seule ces faits involontaires , inévitables , 
qu'on ne saurait considérer comme providentiels, puisqu'ils 
<mt toujours quelque chose de funeste, et qu'on nomme ten^ 
talions. La tentation dans Tordre logique prend deux for- 
mes. Elle suscite sur le chemin de nos recherches des fiautô- 
mes qui nous semblent le fermer, des craintes, des tristesses 
qui ne se raisonnent point , un découragement douloureux 
qui, nous ramenant sur nos pas» nous ferait rentrer dans la 
nuit honteuse de Tignorance. Ou bien si elle ne peut détruire 
le désir de savoir qw* est en nous, elle cherche à l'égarer 
par des apparences mensongères, elle nous engage dans une 
direction dont le terme est l'erreur (2). 

« 6p, la fin de ces diverses maladies de l'entendement ^ 
«'est la mort; car la vie est la manière d'être des êtres vi- 
vatti ; végétative dans les plantes, sensitive chez les ani- 
inaux, chez Thomme elle est essentiellement rationnelle. 

(1) Conviio, ibid., iv, 8. Paradito, xiii, 40. 

Flù Tolte j^ieça 

L'opinion oorrente in ftilsa parte. 

(2) Infemoj yiii,28; xxiii, 47. Au duinUx (»lew. 18)le« foci^iMitt- 
cenl Danle de I^apparition de la Véduae ; et loi^ndioie immu aterUt d9 teos 
allégoriqne quMl donne k ce mythe (tetz, 21). Giacopo di Dante achève la pen- 
sée de son père, en expliquant dans son commentaire inédit, les trois Gor- 
gones par trois sortes de peur, dont la dernière et la pins terrible, 
représentée par Méduse, pétrifie en quelque façon les facultés de TAme et les 
frappe quelquefois d'une étemelle immobilité.— An reste, ce passage offre 
QD tooTenir irrécusable de la Nécyomantie do rOdyssée,1ib. xt, y. 6?S. 
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Et comme les choses empruntent leur nom de ce qu^elIes ont 
d'essentiel» vivre pour Thomme , c'est raisonner ; et se dé- 
partir du légitime usage de la raison, c'est mourir (1). £t si 
quelqu'un dit : « Comment peut^on appeler mort eelui qu'on 
voit encore agir? il faut répondre que Thomme est mort, et 
que la béte est restée (2). 

2. La perfection de la volonté consiste dans la vertu. Le 
mal moral est donc le vice: le vice est la disposittcm de notre 
vouloir, coiitratre au vouloir divin, 

U y a trois diH>ositions que le ciel ne veut pas : Tincon- 
tinence, la malice et la brutalité (3). -— Sous le nom d'In- 
continence se placent la luxure et la gourmandise qui assér- 
vissent la raison aux appétits de la chair ; Tavarice et la 
prodigalité, issues toutes deux d'un usage déréglé des biens 
temporels; la colère et cette mélancolie coupable qui énerve 
rame et la retient dans une paresseuse in^^Uon. — La ma- 
lice est plus odieuse : la fin qu'elle se propose est l'injustice^ 
les moyens dont elle use sont la violence et la fraude. On peut 
exercer U violeace coatre trois sortes de personnes : Dieu , 

(1) ConintOi ly, 7. E perciocchè yivere è per moltl modi ; e le cose si 
deono denominare dalla più nobile parte ; manifesto è «he Yifere ntgli 
animali è sentire.... Vipère neiruomo ô ragione ««are. Dwnqjze se TÎTere è 
Tessere deiruomo, e cosl da quello uso çarMra è parMre da essere , e cosi 
è essere morto. 

(2) Ibid. Potrebbe alcuno dire : come è morto e ta ? BUpoado che é morto 
nomo ed é rimaso bestia. /6t(2., u, 8, aaiqo TiTe« 

(5) Inf^rno,^^,Z1. 

Non ti rimembra di quelle parole 
Gon le qUai ia tua etica pertratta 
Le tre disposixion che M ciel non taole : 
Incontînenia, maliiia, e la matta 
BeftiaUtade?..é.«,«.. 
Cf. Arislot., Elh» 1. VU, cap. 1. 



100 

soi-même, et le prochain ; et de deux manières, selon qu'on 
les attaque dans leur existence ou dans les choses qui leur 
appartiennent (1). La violence qui porte atteinte au pro- 
chain se résout en meurtre et brigandage ; celle qu'on tourne 
contre soi-même se traduit en suicide ou en dissipation : celle 
qui s'adresse à la Divinité, s'annonce soit par le blasphème qui 
est un déicide moral, soit par des actions lubriques qui outra- 
gent la nature, soit par l'usure enfin qui implique le mépris 
de l'industrie, fille de la nature comme la nature est fille de 
Dieu (2). La fraude, encore plus criminelle parce que nulle 
autre créature n'en donne l'exemple à l'homme, peut s'em- 
ployer contre ceux avec lesquels on n'est uni que par le lien 
génârd de Thumanité, ou ceux dont la confiance est cap- 
tivée par les liens plus étroits de la parenté , de la nationa- 
lité, de la bienfaisance , de la subordination légale; alors, 
parvenue à son degré le plus odieux, la fraude s'appelle tra- 
hison.— Enfin on a déjà vu l'homme, par l'abdication de sa 
raison, descendre au rang de la brute. Or, n'est-ce pas abdiquer, 
que renoncer à l'empire de soi pour subir l'esclavage des pas- 
sions? Gomme donc en dehors des limites ordinaires de la 
nature humaine, il est un point sublime où la vertu devient 

(t) infnmo, xi, 8. 

IHogni Bnlijda,Gli^odio In eielo aê<tiii8lâ 
Insiuria é U fine, e ogni fin coUle 
O con fona, o con frode allrni contrisU... 
A Dio, a le, al prouimo li pnone 
Far fona, dico in te, ed in loro eose..... 
Cf. Gieer.,4i Of/UiU, i, ta. 8. BonaTenU, Compettâiim, m, 6. 
(a) ImfimOf II, SS. 

FOoMfia, ml dine, a chl Irlande 
Nota non p«re In nna parlo 
Corne natnra lo lao corso prende 
Dal dlTino'ttUUetto, e da loa arto, ote« 
Cf. Iritt., Phfft., I. 
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héroïsme, il est aussi un point infime où le vice devient bru» 
talité. Tel est le sens de la fable de Circé, si célèbre dans la 
poésie antique. Mais Tenchanteresse devenue invisible n'a 
pas cessé d'être présente , ou du moins avec d'autres appa^ 
rences, ses transformations magiques ne cessent pas de s'ac* 
complir. Sous des figures derrière lesquelles une ftme pensante 
semble devoir habiter , se développent les instincts vils et 
mécbans des animaux : il n'est pas besoin de pénétrer bien 
avant dans les mœurs des peuples pour y reconnaître ces ty- 
pes hideux : les habitudes immondes du porc» l'humeur 
colère du chien, la perfidie du renard (1). 

De& effets du vice ». si l'on remonte aux causes » on ren- 
contre une nouvelle et peut-être plus sayante division. L'a- 
mour, principe nécessaire de toute activité» peut errer 
dans son objet en s'écartant vers le mal ^ il peut errer aussi 
dans l'excès ou l'insuffisance de son énergie» &ï dem^vant 
dirigé vers le bien. ^ Or, comme l'amour ne saurait cesser 
de tendre à la conservation de l'être en qui il réside» nul ne 
peut se haïr soi-même ; et comme aucun être ne saurait se 
concevoir entièrement détaché de l'étemelle essence d'oii 
tout émane, la haine de Dieu est aussi une heureuse impos- 
sibilité. Il ne reste donc à aimer d'autre mal que celui du 
prochain» et cet amour corrompu se forme de trois manières 
dans le limon du cœur. Tantôt c'est l'espérance de s'élever 
qui eût souhaiter l'abaissement d'autrui; tantôt c'est la 
crainte de perdre puissance» honneur ou raaom» qui feit s'at-^ 

(1) Puriral., XI, 38. 

Ond' hanno si mutata lor natura 
^li abitator délia miiera yalle 
Che par cbe Circe gli aTease in paatnra » etjc. 
Cf. Cicer., de Of/ieiis, t, 12,<>Sartout Boëce, de Comotalionef lib. rr, 
pros. 3«— Ricardos à S. Victore, d$ Eruditione lnt9riori$ komiwU, lib. m , 
cap. S. 



102 

trister des succès d'un autre ; ou bien encore e'est la blei- 
sure laissée dans le cœur par une offense imméritée. Orgueil, 
^Tie, colère, voilà les trois modes de Famour du ma). -- 
L'amour pressent eonftisément l'existence d'un bien ?érita* 
ble dans lequel il trouverait le repos ; il s'efforce d'y attein- 
dre : si l'effort est insuffisant, la paresse est son nom. — En- 
fin il est d'autres biens qui ne font pas le bonheur; richesses, 
plaisirs sensuels , jouissances qui laissent toujours la rou- 
geur au front : l'amour qui s'y abandonne sans réserve de^ 
vient ooupable; II est avarice, gourmandise et luxure. Or, 
comme ces sept vices capitaux descendent d^un même prin- 
oipe , c'est è eux aussi que se rattache par une funeste 
généalogie la foule des vices subalternes (1). 

Mais encore que rien ne soit plus libre que l'amour, son 
premier mouvement ne lui appartient pas. Ce mouvement 
quand il est mauvais se nomme concupiscence , et Ton en 

(I) Pwrf€i(orio, xyii, 52. 

(L^amore) puote errar per maie obbietto, 

per troppo, o per poco di tlgore. 

•i^.. X mal che s^araa é del prosaimo, ê deiao 

Amor naaee in tre modi in toatro limo... 
Giasean confusamente un bene apprende 

n el quai ai qnleti l'animo, e deaira... 
Se lento amore in loi yeder yi tira 

O a lui M({nUtar, queata cernice 

Dopo gtaito penier te ne mfertira... 
AUro ben é che non tk Toom felice... 
L'amor, ch* ad eaao troppo s'abbandon* 
Di f oyra noi ai piange per tre cercbi. 

Cette clataification des péchés eapitani, différente de celle communé- 
ment reçue et auast de celle de 8. Thomas, prima second»^ q. 81, a. 7, se 
retrouve dna S. Bonayenture» Comp§ndium, m, 14. — Ugo à S. Victore, 
ÀlUgorim ï» MtUthmum, 5, 4,». — S. Grégoire, MoraUmm^ xxii, ?1 ; — et 
avec de légères différences, Gassien, <le inslituU eœnob,, lib. ?, cap. 1. 
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distingue trois sortes : la concupiscence des 'sens qui est la 
tolupté , la concupiscence de l'esprit qui est rambition, et 
la dernière qui tient de Tune et de Tautre , parce qu'elle a 
pour objet les moyens de les satisfaire» la cupidité. Ce sont 
là les trois monstres menaqans que Thomme rencontre h 
mesure qu'il s'enfonce dans la forêt de la vie. La volupté, 
pareille à la pantbère légère et lascive » et qui ne cesse pas 
de fasciner les regards qu'une fois elle a captivés ; Tambi- 
tion, qu'on peut comparer au lion superbe ; la cupidité, 
semblable à la louve, dont la maigreur accuse les insatiables 
désirs : c'est elle qui fait les plus ùombreuses victimes. Mais 
ces bétes redoutables ne sont point originaires du monde 
qu'elles ravagent ; filles de l'enfor, l'envie leur en ouvrit les 
portes (1) 5 ou plutôt, pour parler un langage plus Wgoureux, 
la concupiscence est encore un de ces faits impersonnels , 
universels , constans i dont la présence annonce un pouvoir 
étranger. Ce pouvoir s'exerce à des degrés inégaux, d'abord 
comme simple inspiration contre laquelle la résistanee est 
fecile ; pais , oomme préoccupation dominante après que la 
volonté s'y est abandonnée. Et lorsque enfin la volonté s'est 
laissé conduire aux derniers abîmes du vice, elle semble m 
quelque sorte y périr : la vie morale expire avant que la vie 
physique ail accompli sa dernière heures on peut dire que 
l'âme est déjà ensevelie dans la {Hrîson infernale à laquelle 
elle s'est condamnée. Le corps où elle résidait est désoi^ 
mais comme possédé d'une autre àme , d'une autre vie , 

(2) Infemo, i, il, 18, iV, 52, «7. 

Ed ana Inpa, che di tutte brame 

SembiaTa carca, con la sua magrexza, 

E moite genti fe* fpià Tirer grame. 

'nfemo 

Là onâe 'ntidia prima dipartilla. 
Voy. aussi Paradiso, xx, t. 
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d'ane autre volonté sataniques. Ce n'est pas seulement la 
mort , c'est une damnation anticipée ; à la place de 
Thomme » ce n'est plus un animal qui reste » c'est m 
démon (i). 

II. 

La multiplication de l'individu dans l'espace forme la 
société» et l'évolution delà société dans le temps est l'objet 
de Thistoire. Les mêmes faits qui viennent d'être étudiés 
au point de vue psychologique doivent donc se retrouver au 
point de vue historique, mais sous des proportions plus 
vastes. Le mal de l'intelligence et celui de la volonté , Ter- 
reur et le vice , s'y sont formulés , Tune dans les doctrines 
philosophiques et religieuses , l'autre dans le gouvernement 
temporel et spirituel des nations. 

i. Les égaremens du genre humain commencent au 
sortir de son berceau , et dans ce trouble qu'avait feit en lui 
le péché du premier père. Alors,, déchu du bonheur de 
converser ici-bas face à fece avec la Divinité, Thomme la 
chercha dans les astres du firmament dont il ressentait les 
influences en même temps qu'il admirait Téclat de leurs 
feux. C'est pourquoi les noms de Jupiter et de Mercure, de 
Mars et de Vénus , furent salués par des vœux et des sacri- 
fices. C'est Torigine de Tidolàtrie , la première erreur des 

(1) Pwrgatoriot xiy, 49. 

• • . L'amo 

DeU^antieo arr enario a se yi tira* 
Infemo, xxTii, 59; xniii, 45. 

. • • Testo che l'anima trade 
Corne fec' io il corpo soo l'é tolto 
Da un dimonio cbe poscia il goTerna. 
Cf. S. Thomas, p. sccl. q. 114, a. I.— S. Bonavenlure, Serm» infetiam u 
Penteeostei. 
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premiers peuples (i). Plus tard » le besoia de la vérité ab* 
sente s'empara de quelques nobles intelligences. Après les 
sept illustres Grecs qui reçurent le titre de sages , un autre 
se rencontre qui » plus pénétré du sentiment de Tinfirmité 
humaine , se fait appeler AnU de la sagesse.^ Les écoles 
se forment , et la philosophie est née (2). Ces efforts ne de- 
meurent pas sans résultat , mais ils viennent échouer au 
pied, des questions qu'il importait le plus de franchir. La 
souveraine raison attend pour se révéler Tavénement du 
Fils de Marie (3). Dieu, méconnu du plus grand nombre , 
ne reçoit point de ceux à qui il se laisse entrevoir» les hom- 
mages qui lui sont dus (Jx). Tandis que cette obscurité gé* 
^érale couvre toutes les écoles , plusieurs s'entourent encore 
de ténèbres qui leur sont propres. Il serait long d'éuumérer 
toutes leurs aberrations ; depuis Parménide et ces présomp- 

(1) PWtMiO^ 17, 2fly tlii, 1. 

Solea ereder lo mondo in ino perido 

Ghe la beila Ciprigna il folle amore 

Raggiasse, Tolta nel ieno epiciclo, 
Perché non pure a lei faceano onore 
, Di sacrifici e di TotiTo grido 

le genti antiche nell^antico errore, 
Ma Dione onoraTano e Cnpido. . . . 

(2) Comoito, t. iii^ 11. 

(3) PwrgaioriOf m, 15, 

State coBtenti, amanegente al quia : 

Ghe se potuto ayeste Teder totto 

HeaUer non era partorir Maria, 
E difiar yedeste senzafnttto 

Tai, che sarebbe lor disio quetato 

Ch'etemamente é date lor per (utto 
Dieo d'Aristotile e di Plato 

E di molti ultri. • . . 

(4) Infernoy it, 13, 43. Purgat. vu, 9. 
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toeux éléatiqQ69 qui s'enfoncent dant les profobâéurs du 
raisonnement sans, savoir où ils Tont , jusqu'à Epicure et ses 
sectateurs , qui font mourir Tesprit afee le corps (1) ; de- 
puis P7tha(p>re , qui fait descendre les âmes à travers tous 
les degrés de la création » jusqu'à naton qui les voit remon- 
ter aux étoiles dont elles sont émanées (2). Le monde mo- 
derne n'a point voulu laisser à Taneien monde le triste pri- 
vilège de croire et d'enseigner le fiiux t le ftiux y a son ex- 
pression fbéologique dans lliérésie » son expression ra- 
tiranelle dans de nombreox systèmes. Les grands citoyens 
des républiques chrétiennes» les souverains du Saint-Em- 
pire et les cardinaux mime qui leur servaient de conseil- 
lers, ont professé des dogmes impies <S). La foule, 
désertant TÂude des arts qu'on nomme libéraux , parée que 
le culte en est désintéressé , s^empresse , ignorante et sor- 
dide , aux leçons des décrétalistes ou à la suite des médecins 
qui lui montrent le chemin de la fortune (&). L'Ecriture et 
les Pères demeurent ensevelis dans leur poussière. La fable, 
.la spéculation audaeietise , s'hisinuent Jusque dans la chaire 
sacrée, et soIliciUait pour salaire rétonnement stupide ou 
le rire sacrilège d'un auditoire digne d'elles (5) . 

(1) /f»/i»ni9,x,K. 

Gon Epicaro tutti i snioi segnacl 

Che l'anima coi corpo morta fimno* 
fbid. XII, 14. Paradito t. JUtf 49. 

Fannenide, H elisso, Brlfso ê moHi 

I iioali andayano e non sapan doTS. 
(t) Comoito, Vf, 21. ParaâitOf rr« 8. 
Ancor di dubitar ti da ca^nê 

Parer toraani l'anime aile stelle 

Secondo la lentenxa di Piatone , etc. 
(S) Infgmo, X, 8, 40. 

(4) Connito, ir, tl. Paradito, ix, I, tt. zi, 2. xii, 28. 

(5) Paraihoy xxix, 28, 
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â« Mais Bi afiiigeaDs que soient aux r^rds du poète pU^ 
losophe les écarts de la raison publique, il m troore ds 
moins la cause arec une sorte de consolation dans la fragi* 
lité de la nature déchue; il réserve toutes ses tristesses et 
toutes ses cdères pour déplorer la corruption des BMBors 
dont il reconnaît l'origine dans la eorrupticm des kib et des 
pouvoirs. Il TOit les pasteurs des peuples conduire leurs 
troupeaux i des pâturages grossiers » où ils oublient la 
justice dont ils avaient &im (1)/I1 compte le petit nondure 
des bons rois» et les agitations des citas populaires , et les 
décbiremens intestins et les flots de sang versés (2). £t 
comme si sa parole mise au défi était vaincue par ces si- 
nistres spectacles , il emprunte le langage des prophètes de 
l'un et de l'autre Testament.— Le gouvernement des nations 
considéré dans ses altérations successives , est comparable à 
la vision de DanieL C'est la statue gigantesque d'un vieil* 
lard à la tête d'or , à la poitrine et aux bras d'argent , au 
tronc de cuivre , aux jambes de fer» aux pieds d'argile. De- 
bout dans un antre du mont Ida, il tourne le dos à l'Egypte et 
regarde Rome. Chacune des parties qui le composent» la tète 
exceptée, est sillonnée d'une fente qui distille des larmes; 
et ces larmes réunies se feisant une issue & travers les parois 
de la grotte , vont former dans l'intérieur de la terre les 
quatre fleuves infernaux.— La statue, c'est la monarchie 
telle que les mauvais princes l'ont laite ; l'Egypte est l'image 
des institutions du passé ^ Rome est le type des temps nou- 
veaux. La succession des métaux représente celle des em- 
pires , des formes politiques , dies âges qui vont dégénérant. 
Les blessures du corps social sont vraiment des soi^t^ de 
crimes et de douleurs , dont le débordement doit remplir 



(1) P¥itgMiêrio, xri, Si. 
(t) Infenwf ui| SS. 
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l'enfer (i). La décadence religieuse ne se présente pas sous 
de moins funestes aspects. La cour romaine est de? enue 
pareille à cette femme que ?it TEvangéliste prophète, assise 
au iNurd des eaux et se prostituant aux rois. Jadis le pontife 
son éponx , fidèle aux règles de la Tertu» sut contenir la 
bête aux sept tètes et aux dix cornes , le péché qui aujour- 
d'hui n'a plus de frein (2). L'or et l'argent sont érigés en 
idoles qui ne manquent pas de prêtres. Les clefe apostoliques 
le sont changées en armoiries ; on les a vues sur des dra- 
peaux qui combattaient contre des croyans. La guerre se 

(1) Infsmo, Jifp Si. 

In meuo 1 mar «iede nn paese guasto... 
Dentro dal monte s(a dritto on grand Yeglio 
Che tien Tolte le spalle in^er Damiata 
B Borna gnarda siccome sno spegUo. 
La sna testa ô di fin oro formatay etc. 
LMnterprétation qne nous donnons de cette allégorie a été proposée par 
Costa dans son commentaire de la Divine Comédie, Nous ayons cm poa- 
toir l'admettre, ifnand nons a? ons trouvé le songe de Habnchodonosor 
«xpliqné dHine manière presque identique dans Bichard de 8. Victor, de 
BrudiU^ inU Aom. lib. i. cap. i. Hais nos derniers doutes se sont dissipés 
lorsque nous ayons raicontré, dans le commentaire manuscrit do Criacopo 
di Dante la glose qui suit : 

« Da considerare é che qnesto yecchio significa e figura tntta Tetade, e 1 
corso del monde, e tutto lo^mperio e la yita degP imperatori e de^ principi 
liai condnciamento dei regno di Satumo infino a questi tempi... Vuol 
r|ai|U>re.4imoBti^ro come lo 'mperio. essendo tra li pagani e nelle parti 
d^Oriento fk transportato.tra gli. GrecL., pol(ii liansportato lo 'mperio 
dagli Greci nelli Bomani ; e per6 dice l'antpre che qnesto yecchio yolge il 
dosso inyer Damiata la qnale è in Oriente, e guata Borna cloé yerso Oeci- 
éente. » 

(2) infemo, zix, S6. 

Di yoi pastor s'accorse il Vangelisla, etc. 
C'est encore au commentateur Costa que nous empruntons ^explication 
de ce passage difficile. — Cf. Bicard. à S. Yictore, tup^ Àpoeaiypr, 
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fait aujourd'hui en retirant aux populations chrétiennes le 
pain spirituel que le Père céleste a préparé pour tous (1). 
Sachent pourtant ceux qu'affligent ces scandales , attendre 
l'heure providentielle qui doit y mettre fin. Le schisme déchire 
et ne guérit pas , et ceux-là se préparent d'étemels remords 
qui profitent des nuits sombres de TEglise pour semer 
rivraie dans son champ (2).— Mais la dépravation des deux 
puissances ecclésiastique et séculière est moins périlleuse 
encore que leur confusion. La crosse et l'épée se sont unies 
dans des mains violentes. Le respect mutuel s'est perdu dans 
un rapprochement forcé (3). Si Tordre est le souverain bien 
de la société-» la confusion , le désordre est pour elle la der- 
nière expression du mal. 

m. 

Jusqu'ici le mal ne s'est révélé que d'une manière double^ 
ment imparfeite» limité dans l'homme par la liberté qui ne 
périt jamais entièrement , dans la société par les protesta* 
tions toujours retentissantes de la conscience publique. Il 
feut le voir maintenant dégagé des obstacles que lui oppo- 
sent le retour possible et la présence simultanée du bien ; 
il faut le voir élevé à la double condition d'universalité» 
d'immuabilité. La cité des mécbans » invisible en ce monde 
où eOe est confondue avec la cité de Dieu» va devenir 
visible dans le monde des morts. 

(i) Inferno, xn, 38. Paradiso, iz, UÇ atmii, 41; xm, Itt. 
(2) Infemo, xxtiii, 12. T., pour des eatpUeaUons plus conplAtCi el ^ 
corrigeront ramertnme des reproches précédenf , 5* partie, cb* l^ 
(5] PwgatorUf xti. 

& ginnta la spada 

Col pasturale» e IMno e l^aHrd Itillemo 
Per TiTa forza mal coiiTidll die tada; 
Perroché giunti , Tan Taltro nod terne. 



1. La. tradition popiiiatre, inspirée peat-èlre par les phé- 
Bomèiies volcaniques, a placé l'enfer dans les entrailles du 
globe terrestre. La science antique représentait ce lieu 
eomme le plus bas de TuniTers et le plos éloigné de r£m- 
pfréei il était naturel d'y réléguer les âmes que le péché 
éteigne pour tocyours da séjour de la divinité (1). Toutefois 
t'enfer gaarde «leore les vestiges de romniprésoioe divine. 
La puissanoe » finteHigenee et Famoinr le préparèrent dès le 
commcneement : raraour lui-même , ear il est Juste qoe des 
4oBleiir8 éternel s^nt le partage de eeuK qui méprisèrent 
rétemd amour (3)1 

Si reaferestmi aœomplissemcat de Tœuvre de répro- 
bation dont rébauche est déjà tracée sur la terre , les prin- 
cipaux traits doivent se trouver communs , et les mêmes di- 
visions convenir. Les réprouvés de l'autre vie se rangeront 
c|(mc dan3 lesmèmiçs catégories que les pécheurs de la vie pré- 
sente* Neuf cercles creusent Tabime^ se resserrant à mesure 
qu'ils s'enfoncent. Le premier reçoit dans sa large circonfié- 
r^nce» ces hpjmmes gui ne furent jamais vivant, ^i pas- 
sèrent iqi4>as sansinlamie et jsans gloire, neutres entre Dieu 
et ses çwçmls, et qui ne forent que pour eux-mi^ies^ Au 
devons d'eux sç presse la foule 0e ceux qui CQuU^ent b^ns 

(i) liffêmoj pasai». C«ttft oj^niop fui aussi c£U« d^.mpyjiii Sgp. ^ 
Cf. Hugo à S. Tieiore, BrudiL dida$eai., l, 3,— S. BQnaventnre, Corn- 
pênâiwn Theotogiœ, m, 21. ^ 

(2) Inffmoy III, 2. 

' GiùsClsfaMossenmioaUoraUore 
• ^cee mi la divina Poteitate 

La somma sapienza, e U primo Amore. 
Ihii. 22. Paradisoy xt, 4. 

Ben é ch« ^v^ Umw. si doefia 
Cbi , pi^r «fflof 4i c^sa «lit non dnri, 
Bteraalmenlfty qpa^p Amor si spoglia 1 



du cbriâtianisme des jours irréprochables » mais i qui nao- 
^pia les connaissances de la vérité ou le courage de la ser* 
¥ir. L'absence d'un bonheur infini auquel ils aspirent sans 
e^oir jette un voile de tristesse sur leur destinée qui n'est 
du reste ni sans consolation , ni sans honneur. Les quatre, 
cercles qui suivent contiennent les victimes de rineonti* 
nence $ sur les confins de Tincontinence et de la malice « iest 
châtiée Fhérésie qui tient de Tune et de Tautre. Le septième 
cercle, subdivisé en trois zones , renferme ceux qui ftirent 
violens. Le huitième est sillonné par dix larges fosses 
oiî la fraude est punie. Dans le neuvième gémissent les 
traîtres (I). 

s. Cest dans cet espace que va se développer l'appareil 
des douleurs physiques, intellectuelles» morales. La douleur, 
issue du péché» garde son caractère primitif et demeure 
un mal quand elle n'est pas expiatoire.*^ Mais la souf- 
france physique appose rexistenec des aens qui sem- 
blent à leur tour ne se pc^t eoneevoîr séparés de leurs 
organes. Ainsi, avant que la résurrection générale ait rendu 
aux réprouvés la chair en laquelle ils se polluèrent autrefois, 
des corps provisoires leur sont donnés ; ooAres si on les 
compare aux membres vi?aDS qu'ils iwiplafMft, et pourtant 
réalités visibles; ne déplaçant pas les objets étrangers 
qu'ils rencontrent, et dérobant l'aspect de ceux devant les- 
quels ils sfnterposent; vanités en eux-mêmes, mais don- 
nant prise aux tortures. Ils perdent quelquefois la forme 
humaine pour en revêtir de plus sinistres» ramper sous des 
figures de serpens, se ramifia sous une écorce trompeuse , 



(1) inftmOfpoi^imf mais sarUutxi^ 8. 

Figlinol mio , dentro da coteitl sassi , e\e. 
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s'agHer en tourbillons de flammes (i). Dès lors tout ce 
qu*il 7 a de plus terrible dans la nature, tout ce qu*a pu 
inventer de plus affireux Timagination des hommes, tout ce 
qu'a dû se réserver d'inénarrables rigueurs la vengeance 
divine, se réunit pour des supplices dont chacun représente, 
symbole infernal, le vice auquel il correspond. Ces souf- 
frances s'accroîtront encore lorsque les tombeaux ouverts 
auront rendu les morts à une vie qui ne finira point. Car 
plus un être est complet, plus complètement s'exercent ses 
fonctions': plus l'union de l'âme et du corps se resserre, 
plus vive doit devenir la sensibilité qui en résulte (2). 

«Maintenant comment dire la peine des intelligences? 
La mémoire leur reste du passé ; mais la mémoire du crime, 
sans repentir, n'est qu'un malheur de plus (3). Le présent leur 

(1) tnfemo, vt,6, 12; mi, 89,83; xir, 27; xix, 1», 43; xxiii |I3; 
xxiT, 8;xxxii,27, etc. 

Graffia gli fpirili, gU ttaoia, ed isquadra..... 

• .••-•... PoneTam le piante 
Sopra lor TaniU cbe par persona... 

Con le braccie m'a^Yinse e mi sosleDoe. 

• •••.. Passegiando tra le teste 
Forte percoasi H pie nel tIso aduna..* 
Vhë% a^eompagni*: Siete toi aceorU 

Gho quel di dietro maoTodd ch'e tocca? 
Coii non soglion fare i pie^ de^ morti. 
8. AngosUn (De eteil. Dat, xxi, !•) semble exprimer im dovie sur te point 
de savoir si les damnés ont des corps. 

(2) Infamoy YI, 40. 

•••.. Rltoma a la taa sciénsa 
Che Tnol qnanto la cosa é piA perfettii 
Più senta H bene, e cosl la dogUenza. 
Cette maxime est empruntée à S. Aognstin qoi la tient d'Aristote. 

(3) Infemo, x, 16, 26; xv, 19, etc.— Cf. S. Tliomas, Summ^ (htoh, p. I, 
q. 89, art. 6. 
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est inconnu, bien que souvent l'avenir se découvre à leurs 
regards: pareils à ces vieillards dont la vue affaiblie aper- 
çoit les choses éloignées, et ne saurait les saisir lorsqu'elles 
s'approchent. Mais cette clarté prophétique , seul reflet 
qui tombe jusqu'à eux de la lumière éternelle, s'éclipsera 
lorsque, les temps étant finis, se fermeront les portes de 
l'avenir. Alors en eux toute connaissance sera morte (1). 
Les notions même qui y subsistent encore à l'heure présente» 
confuses, ténébreuses, n'y sont pointa l'état de science, 
encore moins à l'état de philosophie; car la philosophie se 
compose d'amour, et là l'amour est éteint. Les esprits infer- 
naux sont donc privés de la contemplation de cette chose 
si belle qui est la béatitude de l'entendement, et dont la 
privation est pleine d'amertume et de tristesse (2). 

L'absence de l'amour, c'est le dernier supplice des volon- 
tés coupables. De là cette haine mutuelle qui les fait s'entre- 
maudire (3), cette haine d'elles-mêmes qui les presse 
comme l'éperon , et les tait se précipiter au devant des tour* 
mens (4), cette haine de la divinité qu'elles bravent au mi- 

f ) Infemo, ti, 2t ; XY, 21 ; xxtiii, 26 ; x, S3. 
E' par che Toi Teggiate, se ben odo^ 
Dinanii qnel che 1 tempo seco addace, 
E nel présente tenete allro modo. ^ 
Noi t eggiam come quoi, e' ha mala lace 
Le cose, disse^ che ne son lontano: 
Gotanto ancor ne splende 1 sommo Duce, etc* 
Cf. S. Thomas, loc, eitat,, art. 8. 

(2) Cannito , m , ftS. Le intelligenzie che sono in esilio della sapema 
patria filosofare non possono ; perroché amore in loro è totto spento, e a 
filosofare é necessario amore , perché si Tede che dello aspetto di questa 
bellissima son pritate; e perrochô essa é beatitudine dello 'ntelletto, la sna 
pritazione é amarissima e piena d'ogni tristizia. 
(s) Inferno, pattim, 
(4) Infemoy m, 40. 

8 
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liëtà Ide leurs peinec (1). De là ces blasptaêineè eODlre le 
Créateur^ eoiitre le glenre huinaiii, coutt-e le lieu, te temps, 
lés auteurs de leur iiatssàface ; et ce désir du Héâut, qiii ne 
S^exaucera jamais (ï). Leurs passions de ce monde les ont 
âccompaghéeli : atides comtne autrefois de louadges, de 
Tbluptës et de tengeances , eîlies ne cessent pas de méHter 
dés chàtimens qû'elleè ne cesseront pas de Sùbii' (3) , et ces 
dbiileurs qui toubheiit à Tinfini par leur durée, y touchent 
aiiissi par leur intensité , puisque toutes procèdent de là 
perte du soUTcraio bien , c'est-à-dire de Dieu. 

IV. 

Nous atons reconnu dans les erreurs et Tiniquité de la 
Yie l'origine des châtimeni qui suivent la mort. Le mal s'est 
trahi tour à tour comme cause et comme etfet, sous sa forme 
volontaire et sous sa fomke pénale. En dehors de cette al- 
ternative de la mort et de la vie ^ il est des êtres en qui se 
réunissent plus étroitement la cause et l'effet, la malice et 
la peine; qui dominent l'humanité coupable par l'antériorité 
de leur crime; provocateur^ de ses Fautes en ce âionde, 
exécuteurs de ses supplices dans Vmtfé , typei achevés de la 
perversité, ce sont lèà déttiôdls. 

Il semble qu'en tombant àe$ hauteurs dû monde spiri- 
tuel où ils étaient au premier rang, ces anges déchus aient 
subi la honte d'une transformation matérielie, et que des 
^corps aussi leur aient été donnés(&)« Ënmême temps on leur 

(1) Jwftrnoy UT, 18; xxt, 1* 

(a) iM.im,u. 

(s) Ibid.^ Y, te ; uxi, t6.«-€r. S. Thomai, Sa 2c, 4. 14, art. 8 ; S^mma 
eontra gênin, t?, 92-9$. 

(4) inftrno pauim. SnrUnt %u, lyii, xixi.— Cf. S. AagaBtiD, Dis civitàte 
Dêi^ iXi eap« 48; etSiip. QênêHm* 
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attribue im etnpfre presque smifertin stir la nature^ Les 
tempftte» leur obéiMent, la fondre et let eaiix s'aiiembleiit à 
leur gré (1) ; ils assoinriMemi cpielqnefoiê lenr fengeanee tiir 
let restes des morts, qmià les Ames leur échappent. A eette 
iatervefitio& surnaturelle se rattadient les coupaUes entre** 
prises de la magie. Mais ils exercent une action plus géoé* 
raie et pins constante sur les destinées humaines : la tenta*^ 
tion est leur ouTraflfe. Nous les atons vns couvrir de pintes 
les chemins pérQleux de la science. Noos les avons vus oo^ 
rrir aux trois concupiscences les portes de Tènfer. Pareils à 
des pécheurs qni ne se fatiguent jamais , ils cachent sons de 
perldes appâts l'hameçon qui attire les volontés llot« 
tantes (2). Us poursuivent leur proie jusqu'au delà du tom- 
beau : ils ne craignent pas de la disputer aux anges» et de 
renouveler ainsi leurs combats des anciens )onrs (3). 

Le châtiment est leur second ministère. Ils régnent sur 
le peuple perdu dans les régions infernales dont chacune 
est placée sous les auspices de quelques uns d'entre eux. 
Ainsi dans le vestibule» parmi la ftwle des égoïstes, se trou- 
vent ces anges ingrats qui, au temps de la révolte des cieux, 
restèrent neutres (4). Ainsi, par une réminiscence de la 
poésie païenne, que la théologie catholique ne désavouait 
pas» Caron» Minos, Cerbère, Plutus» t^hlëgias, les Furies, 
les Centaures, les Harpies» Géryon» Cacus, les Géans« 
tmaformés en démons, sont établis les gardiens d'autaat 
de zdnes successives (S). D'innombrables légions sont ré« 



(i) ^wrftOtHê, v, S7.-^Gf: S. f hooM, 1^ 4. 110, art* 3. 
(2) Voyei ci-deasiu, page 104. 
(S) imfenim^ xtTit, 88. P«rf ., ▼, le. 
(4) imfgrms iit> 15. 

(a) InfÊKrm^ ni , ir, vi, titi, n, iif, xif t, avii , ttv, ikxf , ntit. -»Cf< 
Virgil.,^neîd., ti. — S. Thomas, 2a 2«, q. 91. 
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pandues, soit sur les remparts de la cité douloureuse , soit 
dans ses diverses parties, et se jouent parmi les terribles 
spectacles qui s'y donnent (1). — Mais ces légions sont les 
esclaves d'un seul maître. Celui-là est le premier né, et jadis 
le plus beau des esprits : aujourd'hui, c'est le mauvais vou- 
loir, qui ne cherche que du mal , celui de qui toute douleur 
procède, l'antique ennemi de l'humanité (2). Divinité de 
triste et mensongère parodie ( Dis) , empereur du royaume 
des souffrances : il a son trône de glace en un point qui est 
tout ensemble le milieu et le fond de l'abîme : autour de lui 
s'échelonnent les neuf hiérarchies de la réprobation ; sur lui 
repose tout le système de l'iniquité (5). Le péché et la dou- 

(1) Infemoj Tin, 28; xxi.— Cf. S. Thomas, f«, q. 65, art. 9. 

(2) Infemo, xxxit, 6. 

(3) Purgat,, xit, 4S; Infemo, xxxit. 

Lo 'mperador del doloroso regno 

Da mezzo '1 pelto nsda fuor délia ghiaccia. 
O quanto parTe a me gran meraTÎgUa 
Qaando Tidi tre facce alla sua testa : 
L^ona dinanzi, e quella era Termiglia !... 
£ Ift destra parea tra bianca e gialla 
La shilstra a Tedere era tal quali 
Yengon^i là, oTe '1 Nilo s'aTTaUa. 
Dans ce hardi portrait qae Dante trace de Lucifer, on ne pent s'empêcher 
de remarquer les trots Tisages qu^l lui attribue et qui rappellent la tripi» 
Hécate de la mythologie ancienne. Toutefois, une intention plus profond» 
semble se réTéler dans les trois couleurs qu'il donne à cetto triple figure et 
qui s'opposent aux trois couleurs des cercles mystérieux où Ton Terra plus 
loin se représenter la diTine Trinité. Le commentaire de Giacopo di Dante 
offre sur ce point une explication symbolique dont roriginalité nous a paru 
digne d'intérêt : 

« Queste tre faccie significano le tre impotenzie che ha Lueifero , da cui 
nasce ogni maie, e sono contrarie aile tre parte che ha Iddio. La prima parte 
che ha Iddio sié pradenza per la quale proTTede e coordina ogni cosa : 
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leur, qui sont pour les âmes ce que la pesanteur est pour le 
corps, Font précipité au lieu qui est le centre même de la 
terre, où tendent tous les corps graves. La gravitation gé- 
nérale Fenveloppe , pèse sur lui , le presse de toutes parts : 
son crime fut de vouloir attirer à lui toute créature : son 
supplice est d'être accablé sous le poids de la création (i). » 

contra questaha Lueiferoignoranza, cioè che niuna cosa conosce e discerne ; 
e questo significa la faccia nera. La seconda parte che ha Iddio si é amore 
lo qnale gU fece fare tntto il mondo e reggere e mantenere : contra questo 
ha Lncifero odio e inyidia per la qnale tutto il mondo corrompe à mal 
fare; e questo significa la faccia rossa. La terza cosa che ha Iddio si é la 
poteniia colla qnale l'eterne cose e tutte quelle del mondo goTeraa corne 
a lui piace e siccome Tuole ragione e giustizia : contra questa si ha Luci- 
fero debilezza e impotenzia, cioè che non pnô fare nfente..., e questo signi- 
fica la faccia tra bianca e gialla. » 
(1) Infemo, ixxiy, 2, 7, 10, SO. 

B sHù diyenni allora trayagliato, 
La gente grosse il pensi, che non yede 
Quai era il punto, ch'i ayea passato. 
Paradisoy xxix, 18. 

•...• Celui che tu Tedesti 
Da tutti i pesi del mondo costretto. 
Cf. S. Bonatent.^ CofnpendtKm, ii, 25. — S. Thomas, i", q. 64^ art. 4. 



GHAPITBE III. 

Le mal et le bien daiie leur rapprochement et dans leur lutte* 



Le mal en toute son horrenr etiebiendans toute sa pureté 
ne sauraient se découvrir qu'à leur origine et à leur terme, 
situés l'unetrautre audelàde l'horizondu temps. Mais tous 
deux se sont dnuié renâez-?ous dam le tempseomne sur un 
terrain libre, et c'est là qu'ils se rencontrent, tantôt opposés, 
tantôt confondus. Il convient d'étudier les circonstances et 
les effets de cette rencontre, soit dans les vicissitudes de la 
vie individuelle ou sociale , soit dans cette prorogation de la 
vie où d'efficaces expiations s'accomplissent, soit dans la na- 
ture, qui est le théâtre de tous les faits temporels, et qui se 
ressent toujours en quelque manière de leur passage. 

I. 

1. C'est ici le lieu de faire connaître Fintime constitution 
de l'homme , substance commune de tous les phénomènes 
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heqrepx pu faneites qu'jl présente, ^iméfi 9écess^ire de 
toiie le$ prQblèiQ^s qi|| peuyept $'é|e¥er à 9Qn sujet. }ci il 
ii'e^t perptiis de recpler devant wcm secret , ni ceux de la 
génération, ni ceux de i'unioa de Time et du corps, ui peux 
de leur mutuelle séparation. 

Trois pouyoirç eonoourefft à l'œuvre de la génération. 
D'abord les astres exercent la pqissarioe de leur rayopp^ 
ment sur la ir|ati$re, et dégag^pt diss élég^ens combinés en 
des conditions favorables , les principes vitaux qui animent 
1^ plaqtes «t le^ bé|;es. Ensuit^ il y a dans l'homme iwjs 
pqissanqe d'assimilation qui se commppique aux alimens di- 
gérés, se distribue avec le sang daps tous les mem))res, et 
va répandre la fécondité au de)io]rs.£n6n la femme pprte en 
elle une puissai^ce d^ oonpljei:ion qi|i dispose la matière des- 
tinée à recevoir le bienfait de la naissance. —Les veines al- 
térées n'absorbent pas dans le travail de la nutrition tout le 
sang qui leur est donné. Une portion de ce liquide alimen- 
taire^ épurée^ séjouriie dans le cœur, s'y imprègne plus pro- 
fi)Pdém^Pt d'uqe épergi^ iissimii^trice ; il fermente, pu ^9- 
eend par des eanaux où son élaboration s'aebève; et # 
Fheure où s'accomplit le mystère coiyugal, le sang du père 
va féconder, actif et organisateur, le sang passif et docile re- 
celé dans le sein de la mère. Là se feçonnent les élémens 
du isorps futi^r , jusqu'à ce qu'une prépar^tiop su^saqte les 
fasse se prêter à l'influence céleste qui produit ei) fm U viQ» 
Cette vie, végétale d'abord, mais progressive, se développe 
par son propre exereiee; elle fait passer l'organisme de l'é- 
tat de plante à celui de zoopbyte, pour parvenu* ensuite à la 
complète animalité. Là se ^prne Faction de$ pouvoirs de la 
nature : la mère qui doQnt; ]% m^tièri^, le père qui donne la 
forme, les astres d'où vient le principe vital, — Pour faire 
franchir à la créature l'intervalle qui sépare Tanimalité de 
l'humanité , il faut recourir à Celui qui est le premier mo- 
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teur. Aussitôt donc que Forganisatioii du cerveau est arrivée 
à son terme, Dieu jette un regard plein d'amour sur le grand 
ouvrage qui vient de s'achever, et souffle sur lui un souffle 
puissant. Le souffle divin attire à soi le principe d'activité 
qu'il rencontre dans le corps de l'enfant : des deux il se fait 
une seule substance, une seule âme, qui vit, qui sent et qui 
se réfléchit sur elle-même (i). 

L'âme est donc unique en son essence, car l'exercice 
d'une de ses facultés à un certain degré d'intensité suffit 
pour l'absorber tout entière (2). En elle, et distinctes entre 
elles , unies toutefois et se supposant mutuellement, exis- 
tent trois puissances, végétative, animale, rationnelle : on 
peut les comparer dans leur ensemble au pentagone qui se 
compose de trois triangles superposés (3). L'âme présente 

(i) Convito , IX, 21. E perd dico che qaaodo romano semé cade nel soo 
receltacolo , esso porta secô la Teriù delPanima genêratiYa, e la Tertù del 
cielo. E la yerlù degli élément! legata^ cioè la complessione , malura e dis- 
pone la materia alla vertu formatiya la qaale diede Panima générante , e la 
Tertù formatiya prépara gli organi alla yertù celestiale che prodnce deUa 
potenzia del semé ranima in vita ; la qaale incontanente prodatta , riceye 
deUa Tertù del Motore del cielo lo intelletto possibile. 

Cette doctrine est plus déTeloppée dans le célèbre passage , Purgatorio, 
XXT, 15 : 

Sangue perfetto che mai non si bere , etc. ' 

Cf. Aristot., De Générât, animal,, ii,X. S. Thomas, i«. q. 119^ art. 2. — 
S. BonaTcntnre, Coinpefi(it«m,ii,i2. 

(2) Purgatorioy it, 2. 

Qnando per dilettanie , oTTer per dogUe 

Che alcuna Tîrtù nostra comprenda, 

L^anima bene ad essa si raccoglie, 
Par ch^a nnlla potenzia più attenda. 

E qnesto è contra qaello error, che crede 

Ch'un anima soTr'altra in noi s'accenda, etc. 
Cf. S. Thomas, 1*, q. 76, art. 5. L'argument est littéralement le même. 

(3) Pwrgalorio , xxt, 2S. 

... Vire e sente, e se in se rigira* 
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dans les membres, dans tous les atomes de poussière rivante 
dont ils sont formés, s*y révèle par rezercice même de leurs 
fonctions. Elle estunieau corps comme la cause Test à l'ef- 
fet, l'acte à la puissance, la forme à la matière (1). On la 
nomme Forme Substantielle, parce que seule elle &it que 
rhomme soit, et que sa seule retraite tait perdre à ce mer- 
veilleux composé son existence et son nom (2). Elle a son 
siège dans le sang (3) ; néanmoins elle fait du cerveau 
comme un trésor où elle dépose les images qu'elle veut re- 
tenir. C'est la face qu'elle choisit pour se manifester au de- 
hors : là elle spiritualise la chair pour la rendre transparente 
aux clartés intérieures de la pensée ; elle dessine les traits 
avec une infinie délicatesse , elle crée la physionomie , elle 
foit les derniers efforts pour orner et embellir les detix en- 
droits par où surtout elle se révèle : les yeux et la bouche. 
On pourrait les appeler les deux balcons où la reine qui ha« 
bite rédifice humain se montre souvent, quoique voilée (&). 

Cowoito , III , 8; IV, 7. Le potenzie dell^anima stanno sopra se corne la 
figara del qnadraogolo sta sopra lo triangolo e lo pentagono sta sopra lo 
quadrangolo.—Gf. Aristot., D« anima, ii, 3 ; iii^ 12. S. Thomas, i*^ q. 78. 
8. BonaTent., Compendium, ii, 32. 

(1) Infemo, xxtii, 2».— Paroi., n, 45. 

Montre chMo forma foi drossa e dl polpe. 
Cowoito, m, 6.— €f. Aristot., De anima, ii, i.— S. Thomas, la, q. 7K, 1^ 

(2) Pwrgatorioy xviii, 17. ^ Cf. S. Thomas, Is q. 70, 4. 

(3) Purgatorioy t, 26. 

'L sanguein sol qaale io sedea. 

(4) Purgatorio, xxxiii, 87. Paradiio, i, 8. Comnto, m, 8. Quelle massi- 
mamente adoma (ranima) e qiii*p pone lo intente tatto a far belle se 

pnote Li qnali due Inoghi per bella similitndine si possono appellare 

balconi délia donna che nello edifido del corpo abita, cioé Panima ; per 
che qniyi , avTegna chè quasi yelata , si dimostra, tfttd., 9. -^ Cf. Brunetto 
Latâni, Tréior, lib. i, cap. Itf, et surtout 8. Bonayenture , Compenditm , ii, 
87-88, où se retrouyent de curieuses anticipations de Layater et de Gall. 
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Eafin ses miaistres çont les esprits ai)ipt|auz» Tapeurs qui se 
tùvmmt d^s le cœur et se répan^^Pt par tous les membres, 
fluides subtils qui entretieunent les oommumcatipns de i'pr- 
gane cérébral avec les prgapes des sens (1). — Mais la reine 
peut devenir esclave. Il est des défauts de eomplexipn qui 
s'opposent au libre développement de Tâmp : il est des na- 
tures sombres et grossières Qù péiiètre mal le rayop (\» 
Oieu (3). liC» révolutions du ciel et 4es saisons pbMenppRt 
aussi, par l'intermédiaire des dispositions physiques qu'elles 
produisent, une influence incontestable ^ur les facultés mo-^ 
raies. Et de même qu'ai^x quatre âges dp I4 yie eQrrespon- 
dent poiju* le copps quatre tempéraipeus qui résultent de 1^ 
combinaison de rbumide, du chauvi dO ^^^ ^\ du froid \ de 
même l'ànie a ses quatre phases, dppt cbaqune a son car^p- 
tjère distiqpt, ses ehannes et ses triste^sds, ses viee$ plp 
familiers et ses vertus 4e prédilection (S), 

n l^a mort interrompt cette barmpnie, ^ Mais entre tou- 
tes les opinions brutales répandues parmi les hommes » la 
plus insensée, la plus viie, la plus dangereuse, est celle qui 
nie rexistence d'une autre vie (â). Elle trouve sa condam- 
nation dans la doctrine de tous les sages des p]us illustres 
écoles, de tous les poètes 4e Tantiqi^ité, d^ toutes le^ reli- 
gions du monde, 4e tQUteff l#9 spciétés qui vivent soumises à 
des lois ; dans ^§1 psppjr d'une autre m am ^4 fîatnre 9 4é- 

(1) ConvUOf II, 2, 14; ni, 9. Viia nuwa, 3, 6. Paraâiso, xxti, 84. 

(2) ConvUoy lY, 20. 

{4} Çm4iQB U f 9* miQ €b4 U t»tt# le besUsliUà «asQ^i é ftQlM«wa«; 
fl^8^m$ 9 4aiiP98iMMK> ^^ «ped«, 4opQ gpeiJta vU», ^n fit» nm Ml«r«« 
p«rfii9«ip^/i «e m ni9^i9m i9i^ l^ wiMiire, ni 4e' &i<m^ qtme 4#g|i aitrl 
^Yii wriM^n 3 i^l^4 mmfâmo ia qa^sla > iske m mi m p«ri« «icwu p^rr 
pehisif» st(..M 4i«Ars 0'ifi€«rls 1« 4«tkiat wêimsùm^ àl £rl849.,. 
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poié lu fond de toutes le$âiiiet, et qui ne saurait être oieii- 
soDger sans aeeuser une ccmtradietion imposaible au aeln du 
plus parfoit ouvrage de la eréatira ; dans reipérienoe des 
songes et des visions , où nous sommes en rapport avec des 
êtres immortels ; enfin dans les dogmes de la foi cbrélienne» 
dont la certitude l'emporte sur toute autre, parce qu'eljio 
émane de eelui*là même qui nous départ Timniortalité* 
— Quand donc rflme se détache de sa chair défiûUaote, elle 
emporte avec elle toutes les fiicultés divines et humaines qui 
lui aKMortinrent : les premières, c'est-i^dire la mémoire, 
l'inteUigence et la volonté, devenues plus actives; les second 
des, e'estr|*dire toutes celles qui se réunissent sous le nom 
desemibilité, entièrement inertes* Son mérite ou ion dé^ 
mérite, comme une Ibrce qui l'entraîne, détermine le séjour 
de ehàtim^t, d'expiation ou de récompense qu'elle occu- 
pera. Aussitôt parvenue au lieu qui lui est insigne, elle 
exerce autour d'elle dans Tair ambiant la puissance infor- 
mante dont elle est douée. Etcopwe l'atmosphère humide 
se colore des rayons qui s'y réflédûssent, ainsi l'air subit la 
forme nouvelle qui lui est imprimée; H en résulte un corps 
subtil où chaque sens a son organe, chaque pensée son ex- 
pression extérieure, oùl'àme recouvre les fonctions de sa vie 
animalfl, et révèle sa présence par la parole, par le sourire 
ou par les larmes <i). C'est là ce que désignaient les anciens 

(1) Pwrgahrio, xxy, ST. 

SoiTesi délia carne ed in yirtpte 

Seco ne porta e Tumano, e^l diYÎDO : 
L^Ure potenzie tuUe qnante mute, 

Memoria, intelligenzla, e Tolontade, 

In atto molto più che prima acute,.. 
Torto che Inogo là la circopscrÎYe 

La Tirtù fonnativa raççia intemo , 

Gosi e ^uanto neile membre vite.., 
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par ces ombres dont ils peuplaient le royaume de la mort : 
c'est l'opinion de plusieurs philosophes plus récens , qui ne 
conçoivent pas la possibilité des souffrances et des jouissan- 
ces hors d'une enveloppe corporelle (2). — Mais l'ombre 
doit se dissiper un jour devant la réalité, et ces corps fugi- 
tif feire place à ceux qui» ranimés, sortiront du tombeau ; 
car si la corruptibilité est la loi commune des créatures» 
elle Test de celles seulement qui sont l'ouvrage d'autres 
êtres créés : ainsi périssent les choses que produit le con- 
cours de la matière première et de l'influence astrale ; mais 
ainsi ne périssent point celles qui sortent immédiatement 
des mains du Créateur. L'Éternel ne communique pas une 
vie tarissable : l'humanité est son œuvre ; l'humanité tout 
entière , âme et corps, fut formée de ses mains, animée de 
son souffle, au sixième jour du monde : au dernier jour» 
tout entière» corps et âme, elle revivra (3). » 

Gosl Paer Tiein quiTî si mette 
In quella forma, che in lui saggella 
Yirloalmente Talma, che ristetle... 
Ferrochè quindi ha poscia sua parata , 
E chiamat^ ombra : e qaindi organa poi 
Ciascun senlire , insino alla Teduta... 
(t) Comioito , II , 9. E dico corporeo e incorporeo per le dlTerse opinioni 
ch'io trOTO di ciè.—Gf. S. Augustin', EpUt., iS, itS9, 162, où il repousa* 
comme téméraire cette opinion, tout en laissant subsister le doute.^Yoyez 
aussi Origéne et saint Irenée, cités par Brucker ( Hnt, Crit, PhiU, in Pla^ 
tone), comme ayant admis Pexistence d^n corps subtil qui accompagnait 
PAme après la mort. On la retrouye arec de curieux déyeloppemens dans 
les fragmens du commentaire de Proclus sur le iO« liyre de la République de 
Platon , publiés par le cardinal Haï. — Âuetores elastiei, i. 
(S) PartuUsOy m, 25-49. 

€16 che da loi senza mezio distilla 

Non ha poi fine, etc. 
E quinci puoi argomentare ancora 
Vostra resurrezion , se tu ripensi 
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2. Une analyse détaillée nous fera pénétrer plus avant 
dans la connaissance de nous-mêmes. 

Parmi les phénomènes intellectuels, les premiers , qu'on 
peut appeler élémentaires, sont les sensations; et entre cel- 
les-ci, les plus compliquées sont celles de la vue. Les objets 
eux-mêmes ne viennent point réellement visiter Tœil : ce 
sont leurs formes qui se transmettent par une sorte d'impul- 
sion à travers l'air diaphane ; elles vont s'arrêter dans le 
liquide de la pupille où elles se réfléchissent comme en un 
miroir. Là, elles sont accueillies par les esprits animaux 
affectés au service de la vision , qui les transmettent à leur 
tour et les représentent au cerveau : et c'est ainsi que nous 
voyons. Toute sensation s'accomplit de la sorte par une com- 
munication de l'objet au cerveau à travers un ou plusieurs 
milieux continus (1). La partie antérieure du viscère céré- 
bral est la source commune de la sensibilité. Là réside ce 
sens commun où toutes les impressions reçues par les orga- 
nes se ramènent et se comparent. Toutefois la prédominance 
de l'une de ces impressions efface les autres : l'âme, retenue 
par le charme d'un spectacle qui enchante les yeux, ne s'a- 
pergoit pas de la fuite du temps que l'horloge fidèle annonce 
à l'oreille (2). La sensibilité se prolonge en quelque manière 
par le secours de l'imagination. Et néanmoins l'imagination 
affiranchie des influences de la terre, peut s'éclairer d'une 
«larté céleste. Souvent elle nous ravit hors de nous- 

Come rnmana came fessi allora , 
Che li primi parenti entrambo fensi. 
•Cf. S. BonaTenture, Con^endiwn, i, 1. 

i(l) Convito, III, 9. Description détaillée du phénomène de la sensation. 
^2] Purgaiorioy iv, 3. 

E perè (fnando s'ode cosa o Tede 
Ghe tenga forte a se Tanima Tolta 
Yassene^l tempo^ e l\iom non se n^avrcde , etc. 
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Mam jtnqu*) n»i«r sourds au brtiit de mille troiopettes 
qui sonneraient à nos côléi (i). -^ Enfin les sensations n'in*' 
dfqnent an pnemier abord qite des qualités sensibles, et ee- 
pendant elles trahissent certaines dispositions de Tobjet d'où 
elles émanent; elles sont accompagnées d'un sentiment d'u- 
tiiité on de péril. Il y a donc une fiicnlté qui s'empare d'elles, 
qal dégage et saisit les rapports impticitement per^s, et les 
propose an opérations de rertendement : on TappeUe, en 
ramenant à sa Taleur primitive un nom d«^is lonsKemps 
dénaturé, Appréhension (2). — Ainsi, le Ibit sensible est 
l^iiément nécessaire de toute notion f nteUifîbie. Cette bn- 
native des sens dans les opérations de Tesprit hmnain est 
«M des Istalités èe notre nature, la cause principale de 
iieli^firiblesse ; c'est en même t^nps,idiose mervMlleuse, la 
condition ide notre perfeetmMment ratâmwai, et par cm- 
féqmA de not^ grandeur (^). 

L'imagination «t l'appréhensioa marquent deux points de 
transition entre la passivité et ractivité. Au dessus de «ette 

(1) PurgatoriOf 1X11,9, 

ifflmaginftlilra dïe od tabe 

Yei^dbè aHBtOMft nnmiii nriae ttdft 
Obi «MOfv te ^6^ senao immi H porge? 
Miiof « ti lame, che nel ciel s'infomui. 
(a) Purgatorio, XTm, 8. 

Yosira apprensiva da esser yerace 
Tragge intenzione, e dentro a Yoi la spiega 
si cbei^ttldn «d «m ¥0lg«rYaGe. 
(5) Paradito, lY, 14. 

• ••• •••••• vomto ngttgno 

Solo étwMètfb^^pnaàt 

Giô , che fa poicia d'intellelto d^m. 
Cf. poar tout ce paragraphe. •AriaCdt«,iie.<éfi<iii4^ ii, 7; m, S, 4, 8. 
— S. Thomas , t« q. 7a» 4^ q.M, «, 6. ^ éoëtfe^ lib. t, metr. 4. — 
S. BooaTMittife) CoMpeiid luni , n • 4ttt 



pn»iiSère et bai^f^e i'ëgidn de rème, tiDUblée t»ar des AtH>ari- 
HKHis iiUportuiies et souvent tnetiimDeërés^ â^élève la ré^M 
ètti[)érféure où t^tit m spontané, pur et radieux. Les aueiens 
rappelèrent Mens .• ^dr elle l*hoimne se distingue des anf- 
tnaux (1). On y peut découvrir diverses fecultés : celle qui 
Constitue la science, celte qui eonseille , celle qui invente 
et celle qui Jiig^e. On peut aussi opposer entre eux Tintellect 
4ui marche baNUment è la recherche de Tinconnu, et 
la méttiofre, t|Ui revient sur les traces laissées par son in- 
fttigable devancière^ sans pouvoir toujours les suivre jus- 
qu'au bout (2). on peut encore distinguer rintdlect actif 
et rintellect passif. L'ihtellect actif élabore et combine les 
perceptions reçues; il le» élève à Télàt de nottons , et com- 
Mie les notions 11 leur tour. La pensée se pense elfe^néme, 
toutefois elle ^1jgtaK>re à sa naissance (3) ; c'est par ton tra- 
vail prolongé ^'elle prend connaissance et pos^esisibn de 
soi; l'activité, portée à son degré le plus haut, devient ré- 
flexion. L'intellect pâssiiP contient en j^tiftsance les formes 
universelles telles qû'^ellés existent en acte dans la pensée 
divine. C'est par lui que toutes choses peuvent être com- 
prises ; il demeure donc nécessairement indétermmé , sus- 
ceptible de modifications diverses, et on l'appelle aussi 
l'intellect possible (4). 

(t) Convito , III , 2... Solamente delP uomo e délie diTine sustistenzie 
qoesta mente si predica... Cf. JBoëce, jfb, i, prôs. I. 

(2) Cofivt'ro, ibid. tiifertto, u,Z.*Puradiio,i,Z. 

Nostro intellettè ^iAtfféhda tAt» 
Che relro la memoria non pnô ire. 
Cf. Aristot., de anima, ni, 9, 4. 

(3) Paradiso, x , 12. 

Tïon lA^al^orft^û se non com' uûm s'a^cofgè 
An2i ^ ]primû peiisiet, del tao yenlre. ^ 

t4) Pvrfatariù, ilir, %\. AÏIiiiion à ane errear d^ÀrerrhOët. 
SI che per sua doUriDA fd dit sionto 
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II fiiQt reconnattre encore dans l'esprit humain d'autres 
élémens qui offrent un caractère^ passif. On y aperçoit des 
idées premières dont on ne saurait expliquer Torigine, des 
vérités évidentes qui se croient sans se démontrer (i). Et si 
Ton refuse de les avouer innées, du moins est-on contraint 
d*admettre comme telles les facultés qui composent le fond 
de notre être (2). Il y a donc des principes qui ne nous vien- 
nent point du dehors et que nous ne nous sommes point 
donnés. 11 y a une création intérieure continuelle qui an- 
nonce la présence invisible de la Divinité (3). Par en haut 
comme par en bas , par la raison comme par les sens , 
l'homme touche à ce qui n'est pas lui, et trouve des limi- 
tes qui resserrent son indépendance. 

Ces faits constatés serviront à marquer la route qui con- 
duira de l'ignorance et de l'erreur à la science véritable. Le 
premier acte d'une étude consciencieuse sera de fixer les 

DalP anima il possibile inteiletto. 
Conoito, Vf, 21. Cf. AristoU, de Anima, m, », 6, et pour la rêrotatioD 
d^ATerrhoëfl , 8. Thomas, Snm, c. Gent,, ii, 75. 

(l) Pwrgatorio, XTin, 19. 

Perd là onde yegna lo 'ntelletto 

Délie prime notizie, vomo non sape, etc. 

Cr. AHst., Anal, post.,i, 51. 

P«radtio,ii, 15. 

• •••••*. Per se noto , 

A çnisa del yer primo, che l^om crede. 

Cf. Aristot., de Anima, m, 9. Topie,, i, 1. 

(S) PwrgaUirio,Tfin,U, 

Innata Vé la Tirtù che consiglia. 

(S) Convito, iT, 21. In questa cotale anima é la Tirtù soa propria, e la 
intellettuale , e la diyina. — Cf. Platon , — Gicéron , de Seneetute , 21 .— Lib. 
de Cautit , 5. Omnis anima nobilis babet trei operationes... operatio ani* 
mails, intellectualis et diiina. 
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bornes où elle doit s*arré(er, et âii delà desquelles il serait 
téméraire de vouloir poursuivre la raison des choses. Lèse* 
cond sera d'abdiquer les préjugés antérieurement admis ; 
ear ceux qui n'ont rien appris parviennent à des habitudes 
vraiment philosophiques , phis facilement que d'autres qui 
avec de longs enseîgnemens ont reçu beaucoup d'opinions 
fausses (1). — Ces conditions préliminaires étant remplies , 
il est permis de commencer des recherches efficaces. Le sage 
puisera d*abord aux sources de l'observation ; puis il s'avan- 
cera lentement dans les voies du raisonnement ; il portera 
du plomb à ses pieds : jamais il ne franchira sans chercher 
Tappui d'une distinction secourable, les deux pasdiiBcilesde 
l'affirmation et de la négation (â). Il ne se laissera pas refe^ 
nir par les distractions qu'il rencontrera sur son chemin : si 
des pensées nouvelles viennent en quelque sorte croiser les 
pensées premières, elle» se retardent motuellenient dans 
leur marche et s'éloignent du but (3). Trois mots résument 
ces préceptes : expérience , prudence, perséyérance* — On 
entre par là dans cette calme possession du vrai qui consti* 

(1) De Mtmarehid, lib. i. Fadliiu et perrectios Teniant ad habitnm phi* 
loiophictt Teritttîs qui Dibil onquam aodi?eniiit , qnam qui «odiTenuit p«r 
tempora et falsis opinionibni imboti tant Paradito, xm, 41. 

(2) Parôi^to, II, 52. 

"^ Bsperienia . • 

Ch^esser sool foote «^ liyi di TMtre arte. 
IM.,uii,98. 

B qaesto ti fia sempre piombo a' piedi , 
Per farU mnorer lento coin* nom lufo, 

Ed al ai ed al no che ta non redi 

(9) Puryolorto, T, 6. 

Che tempre room in eni pensier rampolla 
SoTra penaier, da te dilonça II segno. 
Perché la fuga Ton deiraltro iiwolla. 
Cf. Ugo a S. Vîctore, InstH. MonaiL, iv. 

9 



130 

)M.*la €«rtttiié«. La eertîtiule rapose sur ctea h9m$ 4ifférea* 
tm^ selon les divers ordres de connaissances où elle seren- 
ç<mtre. Elle est dans le témoignage des sens, lorsqu*iI porte 
sur les olfiets propres à chacun d'eux; elle est dans cesaxid- 
mes indémontrables déjà indiqués naguère ; elle est dans le 
eonsontement unanime des hommes sur les questions du do- 
maine de la raison : car l'hypothèse d*une déception univer*^ 
êelle qui envelopperait le genre humain dans un invineible 
aveuglement, serait un blasphème horrible à prononcer (1). 
Toutefois, au pied des vérités connues éclosent toujours de 
aouveaux doutes , comme au pied des arbres poussent de 
nouveaux rejetons. La certitude reste toujours entourée 
.de ténèbres humaines. La seule lumière qui n'ait pas d'om- 
bre ait celle de la foi (3). 

8. Dans Tordre moral « les premiers faits qui se rencoit* 
trcnt sont encore du nombre de ceux où I âme se montre 
passive ; c'est pourquoi on les nomme excellemment Passions. 
•Il serait long de les énumérer Mais toutes se ramènent à 
des dispositions antérieures qu'on appelle appétits. Il y a 
froi9 sortes d'appétits. Le premier naturel , qui n'a point 
conscience de soi, et qui e$;t la tendance irrésistible de tous 
les êtres physiques à la satisfait ion de leurs be>oins ; le second 
sensitif , qui a son mobile externe dans les choses sensibles, 
et qui est concupiscibla ou irascible tour à four ; le troisième 
intellectuel, dont l'objet n'est appréciable qu'à la pensée. Ces 



(1) CoNvtVp , IT, 8 ; II, a. Ghé ie itttU Ibsttro liisttMtM, Mgniterebbe mia 
impostibUilà, che pore • ritraere sarebbe orribile. Cf. Ariitet., Topkf lib. f, 
cap. I. 8. Tbomaa , prima, q. fô, art. 6. 

(2j Pwrad.9 tYfAA.-^ConvUo, il, 9; ir, 15. La criitiana sentenia é di 
maggior Tigore , ed é rompilriee d'ogni calunnta , marce délia somiM loce 
del cielo, cbe quelia allamina. 
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a^tiU eui:-mémed peuvent se. réduire à. au seul principe 
commun » l'amour (1). Depuis le Créateur jusqa'à la plus 
humble de$ créatures , rien n'échappe à la* grande loi de 
l'amour (3),T-*Les corp» simples tendent par rattraction, qui 
est une sorte d*amour, au point de Tespace qui leur fut des* 
tiné. Les corps composés ont une sympathie, un amour du 
même genre que le précédent pour les lieux où ils se for- 
mèrent, ils y acquièrent la plénitude de leur développement| 
ils en tirent toutes leurs vertus. Les plantes manifestent déjà 
une préfifrence, un amour plus marqué pour les climats, 
les expositions, les terrains plus favorables à leur com- 
plexion. Les animaux donnent des signes d*un attachement 
plus vif, d'un amour aisément reconnaissable qui les rap- 
l^oche entre eux et quelquefois les rapproche de l'homme. 
L'homme enfin est doué d'un amour qui lui est propre pour 
les choses honnêtes et parfaites, ou plutôt, comme sa nature 
tient à la fois de la simplicité et de l'immensité de la nature 
divine , 1 homme réunit en lui tous ces genres d'amour ; 
de même que les corps simples, il cède à l'attraction qui agit 
sur lui par la pesanteur ; il emprunte aux corps composée la 
sympathie qu'il ressMit pour le lieu de sa naissaiiea; ainsi 
que les plantes il a des préférences pour les alimens favo- 
rables à 99i santé ; à l'exemple des animaux, Il s*attapheauz 
apparences qui flattent les sens; eniin, et c'e4 là sa préroga- 
tive humaine, ou pour mieux dire, argélique, ilaioMila 
vérité et la vertu (5). Or, les trois premièrat aortes d'amour 

(1) Contfito, !▼,«!, ae. ^Cf. 8. TboniM, 1« ««q. 86, 1. 

(2) Purgatorio, xt|i. St. 

Ne Creator» pe creaiura mai 

* Fa aaii«^ amore , 

natMrale o d^animo e lu '1 sal. 
Cf. PUtoD, J^an^ue/.— Boëce, lib. m, pr. 2; lib. it, met. 6. 
(5) Çonviéo y iif , S. Onde é da aapere che ciatcooa cota come.detto é di 
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sont l'œuvre de la nécessité » dans les deux derniers seule- 
ment qui émanent des sens et de rintellîgence, Fétre moral 
se retrouTe. C'est là qu'une exploration plus attentive fera 
découvrir le point où la passivité finit» où l'activité com- 
mence. 

Aussitôt qu'un objet se présente capable de plaire , il nous 
réveille par une sensation de plaisir. La feculté qu'on 
nomme appréhension entre en exercice ^ elle perçoit le rap- 
port de l'objet avec nos besoins , elle le développe jusqu'à 
fiiire que l'àme se retourne vers lui et s'y incline : cette in- 
clination est l'amour y et le plaisir nouveau dont cette mo- 
dification est accompagnée» nous la rend chère et en même 
temps durable. Puis l'àme ébranlée entre en mouvement , 
ce mouvement spirituel est le désir, ce désir ne trouve de 
repos que dans la jouissance, c'est-à-dire dans la possession 
de l'objet aimé (1). Tel est le fait universel , telle est» pour 
parler le langage de l'école» la matière de l'amour, toujours 
bonne en elle-même, car c'est l'ouvrage d'une disposition 

•opri » lia ivo ipcdale amore , corne le corpora timpliei hanao amore nata- 
rato in feé al loro Inogo propfo, e perd la terra sempre diacende al ceatro, ele. 
ou QOmIal haaao lor propio amore» aile perfetle e oaeile cose, e perroché 
l^Bomo (aTTesaaché ana lola lasUaaa sia totta raa forma) per la aoa no- 
biltà ha in te délia aatara dWina » totti qaeati amori pnote ayere • laUl 
eliha. 
(I) JWf «lorto» XTiii, V-ii. 

L^anifflo ch^è creato ad amor preato 
Ad osni'cosa è mobile cfae place, 
Toato che dal piacere in atto é deato.,. 
B te ri?olio In ?er di lel si piega» 
Quel plegare é amor, quelle é natnra 
Che per placer di nooTO in ?oi si lega. 
• Cosl l'animo preso entra ^n ditire 

€V ^ DMito spiritale, e mai non posa 
Fin che la cosa amala il fa gloire. 
Cf. Aristote,4f Animé, iii.-S. Thomai, 1« S* q. 26, 2. 
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spédfiquey naturelle, qui ne.se révèle que par ses effets, et 
dont le premier acte, instantané et irréfléchi, n'est d igné nide 
louange, ni de blâme (1).— Mais l'amour devient vertueux 
ou coupable, selon le choix qu*il fait entre les <lxMes qui 
le sollicitent. Avant que Tâme revéttt les formes e ^rporelles 
fous lesquelles elle devait devenir enfimt. Dieu la regarda 
avec complaisance. Heureux lui-même, il lui communiqua 
rimpulsion qui la bit revenir à lui en cherchant le bonhrâr, 
il ne cesse de Tattirer encore en foisant luire devant elle 
les rayons de son étemelle clarté. Elle, à son tour, ne saurait 
pas plus s'empéicher de l'aimer qu'elle ne saurait se ha^r die- 
même (2). Si elle participe plus que tout être terrestre à la 
nature divine , et s'il est de la nature divine de vouloir exis- 
ter, l'âme aussi veut exister, elle le veut de toute l'énergie 
qui est en elle, et comme son existence tout entière dépend 
. de Dieu , elle veut naturellement lui être unie pour assurer 

(I) IM<I., xvill, 17-20. 

0|^ forma sastamUl che Mtta 

B da malaria ed é con lei mtta , 

Speciflca Tirtude ha io se cottatla , 
La qoal sania operar noa é aentlla—.. 

S qneita prima TOf Ua 

Herto di Iode e di blaamo oon cape. 
/M., 15. 

Forte appar la ioa matera 

Sempre eiaer baoM , ma non claaom Mfae 

B biMmo, ancor che biioiia tia U cera. 
(1) Purgmlorûff Vfi, S9. 

Bsce di mano a loi che ia Taghenla, 

Prima che ria, a gnisa di fancioUa 

Che piangendo e rideado pargolegfia, 
L^asima simplicetta che sa nnlla, 

SalTO, che motsa da lieto faUore 

Volentier torna a ci6 che la traaiulla. 
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son eiis'eDce ()). Puis les attribuU de Dien se réflédiissant 
dans les qualités et les vertus humaines > quand l'Ame les 
découvre dans une autre âme fa pareiiie, elle s*y unitspiri- 
toetlement , elle Faime aussi (2). Enfin la erdation tout ma- 
tière lui apparaît eomme le champ <^i garde les trocei de 
réternel cultivateur, et chaque créature comme digne d*étre 
aimée se!on la mesure du bien qu'il a prodoit en elle (S). 
Telle est la forme légitime de Tamonr^ elle eenaiite dans 
cette juste proportion de nos aflR^ctions^ qui les fiiit se por- 
ter d*aborâ vers le bien supriâoe, et se mesurer eUes^ttémes 
pour les biens inféHeurs (i). ^ L'amour peut prendre é» 
formes moins pures. L*Ame ignonMite, aux premidrea et 
^us Tiltj^ jouissances quelle rencontre, s'y trompe et les 
poursuit avec une ardeur tétnéraire (5). D'autres fois die 
tt ralentit dans la ne cherdiâ du bien vériiablot oa plus 
malheiireut^ encore, elle se détourne v^^rs le raaL One 
d^jà vu comment de ces trois sortes d'aberrations dérivent 
les sept iniquités capitales (6) . — II est donc vrai de dire que 
l'amour est la semenee commune de la justice et du 
péché (7). Comment reconter tous le« fruits bons ou mau- 

(1) Convito, III, 2. L^VfffiB tnfiann -piti H«ev« aeHa tttttini dWina. B per- 
roché naiuralissiino é in 1)H> volere «svrib , l^frima mnaiia ester Taole na- 
turalmente... e perrocliè 11 rot» essore dipeirile da Mo ftaturalmenle diria 
e yuole con Dio essere uoita... Platon, Phèdre.—S, Thomas, 1« t»^, le, 1. 

(2) ConvitOfibid, 

(3) Paradtto, vm,tft.^tî. V^ àS. ttttote, nàn»nafhrtmiin EeehiUuUm. 

(4) PurgatoriOy rm,1SS. 

Mentre ch* egli é ne primi ben dimHo,'' 

Bsser mm p u S H^i ^ii «al^ 
(K) Pwrgatorio, Xtl,ei. 

(6) Voyez ci-dessus, p, M. 

(7) Pnrgatorio,xyfU,t9i. 

Ksser contiene 
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?«iê qu'il poi*teM? LaJaloBsie, le lotnde laoonsenraUoa d« 
rot^etaimé, le zèle desagkrire» enfin Funioa a?ec lut, Tur 
nicui qui assimile deux éires entre eux et lei erafood en 
Qtt (1)7 CofDflieAt décrire Tactiaa bieofaisante , régénérai', 
triée d'uoe tendresse ebdste? Conament expliquer la con<- 
lagliin réciproque des affections sensurlles <2) ? £n opérant 
dans le secret des cœurs de si étonnantes ré?oltttions, 
l'ftfliour» que!qiie passif qu'il «oit à son ori|{iney se munixe 
•ctifcnsesrésullats. 

Mius si .cetie activité ne se détermine qu'en présence des 
sollidiatioBs du monde extérieur, peut-on dire qu'eUesoit 
lAre ? ^ Une opkiiou commune et irompeuse attribue Ions 
nos actes à drs asires, comme si le ciel entraînait tous les 
êtres dans une direction nécesi^aire. I^ ciel exerce jans 
doute une torte dinîtîatiye f ur la p'upart des mouvemeni 
de nutre sensibilité ; niais cette initiative peut rencontrer en 
nous une résistance qui , laborieiise d'aboi d, devient invin- 
cible après avoir fid^meot combattu (2)« Une puissance 

Amor lementa in ?ol d^ogni Tirlato, 
B d'ogni operaiion che merta pêne. 
Cf. PUtOD > Banquet,^S, Augustin : Boni «at mali mores saut boni mt 
mali «mores. 

(1) Purgatorii), ixi, IS. 

Convito, m, 2; it, I... Onde Pittagora diee : nell^amlsti si Iftonodipili. 
Cf. Ctcer., de Offieiit, i, Itf.—S. Tliomat, 1« 2" q. 28, 1. 

(2) infemo , V, Sf. — Purgotorio, x&x , 41 ; iizi, 8. ^ ConvilQ, III, 8. 
Vitanuoia, passim. — Ct-Platuo, Banimet, Phèdre, 

(s) ^ur^aiof to, XTi, 25* 

Yoi che vîTele ogni cagion recate 
Par SDSo al cielo, si come se tulto 
Movesse seco di necessiiale... 
Lo cielo i ?oslri movimenti initia , 
Non dieo tuUi, ma poslo chMoM diea 
Lame T*é date a bene ed a maUsia, 
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plus grande, celle de Dieu, agit sur nous sans nous con- 
traindre. En nous il a créé cette partie meilleure de nous- 
mêmes, qui n'est point soumise aux influences du ciel. Il 
•nous a départi la volonté libre : et ce don, le plus excellent, 
le plus digne de sa bonté, le plus précieux à ses regards, 
toutes les créatures intelligentes et elles seules l'ont reçu (1). 
La volonté ne saurait fléchir que par sa propre détermina- 
tion; pareille à la flamme que les eflforts répétés d'une force 
étrangère ne peuvent contraindre à descendre contre l'essor 
naturd qui la l^it monter. Souvent , il est vrai, la volonté 
semMe céder à la violence, mais c'est encore en vertu de son 
choix, c'est un mal qu'elle subit par la crainte d'un mal plus 
grand (2). Il est encore vrai que les mouvemens instinctif 
échappent à son empire , et que souvent malgré elle, le sou- 
rire et les larmes trahissent les plus secrètes pensées (3). Mais 

E libero voler che, m fatica 
Nelle prime baUaglie del del dura , 
Poi vioce tuUo, se ben ti Dolrica. 
Cf. Platon, rtm^e.— S. Tbomas, !■, q. 8S, 1 ; !• £• q. 9, 6. 
(1) Pwffmtorio, xti, 27. 

A maggior Torza ed a miglior naiora 
Liberi aoggiacete, e qaella cria 
La mente in vol, che 1 ciel non ba in sna cnra. 
Pmfioriot xtiii, 2S« —Parodiio, t, 7. 

Lo maggior don che Dio per sua largbeiza 
FoMO creando, ed alla tua bontale 
Pib conformato, e quel cbe più appreua , 
Fn délia volonté la liberiate 
ni che le creatare intelligenti 
B tuUe e sole furo e son dotate. 
Cf. Aristot., Eihie*, ia,tt. — Boëce , I. t, pr. 2. » S. Thomas , prima, 
q. Isa, 8. 
(t) Paradiio, iv, 26-54. 
(S) Pitrfalorio , xxi , 40. 

Ma non pué Inlto la rirtù ebe tnole, etc. 



137 

hors de ces circonstances, elle demeure souveraine dans son 
élection ; placée en présence de deux objets qui exerceraient 
sur elle un égal attrait, elle demeurerait éternellement in- 
décise (1); il faut donc admettre avec la volonté, une fil- 
culte qui la conseille et qui veille sur le seuil de Tassenti- 
ment pour accueillir ou rejeter les affieclions bonnes ou 
mauvaises (2). Ainsi en supposant qu'une nécessité iàtale 
préside en nous à la naissance de Tamoiir, en nous aussi est 
une puissance capable de contenir ses débordemens. 

Or, le conseil qui assiste à nos décisions, c'est le discer- 
nement. C*e»t lui qui saisit les différences des actes en tant 
qu'ils sont coordonnés à une fin , on peut l'appeler l'œil de 
rame, le plus beau rameau qui surgisse de la racine de 
la raison (3). C'est par lui que l'ordre moral se rattache à 
l'ordre intellectuel ; la volonté ne peut en e£fet agir sans le 
concours de l'entendement ; mais ce concours ne saurait 
être parfait sans une parfaite égalité des deux puissatices 
qui ne se rencontre point dans notre nature déchue (ft). Le 
discernement, quand il s'applique à la distinction du bien 
et du mal, reçoit le nom de conscience , et alors aussi s'y 
fait remarquer quelque chose de passif, d'étralDger à la 
personnalité humaine. Pour le méchant, il y a là un ver 

(1) Faradiso, iv> 1. . 

Intra dao cibi dUtanti e moTenti 
D*ua modo, prima si morria di famé 
Ghe liber' noma l'ua recasse à deaii. 

(2) Purgatorio, xiiii,2i, 

La virtù ehe consiglia 

E deir assenso de tener la sogHa. 
Cf. S. Thomas, i« S» q. 14, 2. 

(S) Convilo , II , 5 ; iT, 8. Lo più bel ramo ehe dalla radiée raiionale con- 
surga, ai é la discrezione. Che conoscere fordine d^ana cosa ad altra é pro- 
pioatto di ragione. — Cf. 8. Thomas, prolog, in Bihie. ÀriitoU 
(4) Paradiio^ v, 2 ; vu, 20 ; ir, 27. 
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rOBgwr qnine loi lame paide repM^ vae éaunequ'^ vou- 
drait Tainemiml rejeter loin de iui ; pour riionyne de bien ^ 
le fse&timeot de son innoeence est comme une armure solide 
ou eomme un compagnon fidèle dont la présence le rassure 
au milieu des dangers (1). 

lei eneore il importe de presser les observations qui viei^ 
jM»t d'être recueillies et d'en déduire les conséquences pra- 
tiques. L'aniagonisme du vice et de la vertu était le si«j«t 
d*uue laUe qui fut chère comme symbole aux mytbograpbe^ 
de l'antiquité , et à ses philosophes comme leçon. Le poète 
italien s'en empare et la rajeunit.— Deux femmes lui antap> 
pmdi. L'une était paie, difibrme et bègue ; mais le r^ard 
arrêté sur eUe semblait lui rendre la beauté, la couleur et 
la voix : elle dianlait, et Sirène barmonieuse elle eaptivait 
déjà lesoreilles imprudentes. L'autre se montrait k son tour 
simple et vénérable , elle jetait un superbe regard sur sa ri- 
vale, et tdkàut déchirer ses vètemens, la laissait voir at- 
teinte d'une infecte eornipUon« De ees femmes, l'une était 
la volupté, l'autre la sagesse (2). 

Mais la lutte est Cscik à qui n*est point tombé; poor là 
aontempler dans tout son intérêt, il la feut saisir en son mo- 
aaent douteux, à ce point où long-temps retenue dans le 
sombre empire du vice, l'âme en sort par une heureuse 
délivrance, et s^efforce de rentrer dans le domaine 4b la 
vertu Le poète s'cbt plu à décrire sous un votfe allt^gorique, 
dont il est facile de percer le tissu (S), ce pèlerinage sa- 

(i) inftmo , UTiii , S9,^PiÊtiatorio , zni, SO.— Cf. PUton , Republ. 
paMim.— Cic«r. : ll«a mibi consdenlia plvU qaam oiiuliom sermo.— SainI 
ThooMi, 1", q. 79, 15; i* a» q. Si, i. 
{1} jPiir^atorto, xii, U>. 

Mi Tenue io aojspao mia femmijiabaUMy «te. 
(5) Pwrgmtorio, Tiu, 7. 

Afiuia qui lettor, ben gli occhi al ^afo 



tisftctojre , cette route fSrayée par l« œuérieorde qui joiat 
entre elles la cité des méehaot et la cité de Dieu. -« 
L'bomme en son retour vers le hkn peut être arrêté par 
des obstacles de plus d*uD genre. Le premier e^t l'ièolement ; 
€*es* le sort de celui qui » par sa chute, s'est détaché de la 
sociélé religieuse , seule capable de lui offrir le point d'appui 
extérieur «écessaire pour se relever* Ensuite vient la négli- 
(ence^qui fait retarder jusqu'aux derniers momenslessoupirs 
lahitaifesi puis la mort qui apparaît, inattendue, et qui 
mCerrompt de stériles regrets ; et , d'un autre o6té« la mul- 
titude des préoccupations temporelles, qui ne laissent aux 
fflléréts ^trituels qu'une place étroite et disputée. Toute- 
fois, ces obstacles réunis ne sauraient légitimer le déses- 
poir. Jusqusm dernier soir de la vie, la tige d«i retpéranee 
est .tÉoore verte, la fleur du r^entir y peut éclore (1). 
Trois condîlions preHÛèras Arment comme les trois degrés 
^i eooduiMil au seuil de TexpiëtioB. U £uit une conscience 
Adde et qui néflécfais^ dans sa transparence les fiuites pas- 
sées; il liuiiiiie douleur puissante qui &nde et calcine la 
dureté du cœur; il faut une résolution sévère de satisfaire 
à la justice étemelle par un châtiment spontané. Mais le 
coupable ne saurait être juge de sa propre sincérité , arbitre 
de ta mesure de pleurs q« il doit répandre, exécuteur des 
peines qul\ encourut. Oe là la ttécmiMûWÊk ministère ex- 
térieur, d*un tribunal Aes Smes, éo/ni le juge réttllis^aat en 
ses mains les deux clefe de la science et de Tautorlté , puisse 
ouvrir et fermer^ selon le mérite « la porte de la réoonci- 

Cbfi' r v«to é ora heu Uato sotiilc, 
Cerlo tha^ V Irapassu denlro d l^ggiero. 
<lj ^Nn«l9rM^4I^46ifT,S8; Y, 19; UI, SI. 

» « SàAAmijperde 

Cfcâ Mm MMn fif Tftr I^bImbo ^n ^*^ 
Mentre cbe la speravia b« fior d«l Tarde. 



liation (1). Cette porte livre l'entrée d*une earrière humi- 
liante et laborieuse , mais où la fatigue diminue et l'ignomi- 
nie s*eflace avec le nombre de pas qui restent à faire pour 
arriver au terme. Malheur aussi à qui regarderait en. ar- 
rière ! pour lui s'évanouirait le fruit des épreuves aecom- 
plies (2). — Celui qui voudra marcher jusqu'au bout dans la 
voie, s'appliquera d'abord à la méditation que Thistoire 
profane et l'Ecriture sainte lui fourniront des vices aux- 
quels il se livra , et de la vertu contraire. Ainsi envisagés en 
des types vhrans où ils eurent leur plus complète expression, 
le vice et la vertu ne sauraient se comparer sans déterminer 
une préférence énergique (5). Dès lors on se portera sans 
hésiter à la pratique des actes opposés à ceux dont on vou- 
dra détruire en soi la trace. L'habitude détruira par une 
force égale les dispositions perverses formées par Thabi- 
tude , et , seconde nature elle-^méme , elle neutralisera les 
tendances mauvaises de la nature (4). Ces efforts et les ré- 
sistances qu'ils rencontreront conduisent à l'emploi de la 
souffrance volontaire «comme moyen de répression, ou, 

(1) Purgaiorio, ix, 45. 

Vidi una porta, e tre gradi di sotto , 
Per gira ad eaia di eolor dÎTeni » 
Ed qh portier eli' ancor non ftieea motto , okc. 
Cf« 8. Grégoire, HomUiaxiif in EzeekM0m,^S* BonaTentore, Compên- 
dium, Ti, 25* 

(2) Purgatorio, ihiû.^ 58, 44. 

• • . Di fuor torna chi 'n dietro si gaata. 

(5) Pwrgat,y patsim, sartoat xiii, 18. 

(4) Purgat,, pattim, ConvUo, m, 8 : Qoesta differenza é intra le paasioni 
connatarali e le eonsuetudinarte, che le consiietudinarie, per baona coniae- 
todine del totto Tanno yia... Ma le connatarali... de! tatto non sene yanno 
quanto al primo movimento ; ma yanno sene bene del tntio qnanto a dura- 

sione, perroché la consnetadine é eqnabile alla natora —Cf. Aristole, 

Eihif.jii, I. 
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pour parler le langage ascétique , de mortifier, d'anéantir 
les appétits déréglés. L'image de Dieu qui remplissait Tâme 
innocente a disparu devant le péché , elle a laissé à sa place 
un vide que la douleur réparatrice peut seule combler (1). 
Toutefois , les ressources réunies que la science la plus pro- 
fonde du cœur humain peut mettre au service du plus aus- 
tère courage, seraient encore insuffisantes. Il est de se* 
crêtes horreurs qui reviennent troubler la mémoire. Le dé- 
mon de la crainte se glisse encore à travers les sentiers de 
la pénitence (2). D'ailleurs, l'œuvre de la régénération mo- 
rale est une seconde création , elle ne saurait s'accomplir 
sans l'intervention divine. On la sollicitera par la prière ; 
la prière fait violence à la Toute-Puissance même, parce que 
la Toute-Puîssance s'est lait une douce loi de se laisser 
vaincre par l'amour, pour vaincre à son tour parla bonté (3). 
Enfin , au terme de la carrière expiatoire comme au com- 
mencement, pour en sortir comme pour y entrer, il faudra 
se soumettre encore à une autorité religieuse , et subir ces 
mêmes conditions sans lesquelles Dieu ne traite pas avec 

(i) Purgatorio, iix, ZU-^Paradiio, tu, 28. 
Ed io sua dignità mai dou rioTiene, 

Se non riempie dove colpa Tota 

Contra mal dilettar con gioste pêne. 
Cf. S. BonaTenture, Competul., vu» 2. 
(2) Pwrgat., YUifM> 
(S) PurgaUf n, 28 ; ix, I, etc., etc. 
PmrgaU, ti« 10. — PwtaditOf xx, 55. 

Regnnm cœlorom Tiolenia pâte 

Da caldo amore, e da Tiva speranxa , 

Cbe Tince la dîTina yolontate , 
Non a gniaa cbe Taomo alPuem sofranxa : 

Ma Tince lei, perché Toole esser yiata ; 

E Tinta yince coq soa beninanza. 
Cf. Boëce, 1. V, pro». 6. 
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nous : ÏÊfto poer Foiibli , !es Farim» pmir t« consf^tiOQ , 
et la honte pour la réhaMlftation définitif e (î}. La ré- 
habOitatioii replace rbomme dan» la sérëutté de la primh 
ti?e Innocence ; elle le refeit tel qiill était au sortir des 
mains dn Créateur ; elle loi reconstruit dans les joie» de sa 
conscience une sorte d'Eden moral , une béatitude la plus 
grande qui se puisse goûter sur la terre. Cette béatitude 
terrestre consiste dans reiereice fcrf ueux des hcoltés hu- 
maines , dans une activité constante qui se rend ténoieriiage 
de la légitimité de ses actes (2). Néanmoins, telle n*est pas 
la dernière limite qui ait été Mte au bonheur de rbomme ; 
ou plutôt la raison Fa? ait posée là , la révélation Ta portée 
plus loin (3). 

IL 

Le même drame qui t lest de ae dénouer dans rindiYîdii, 
ta se représenter à travers Thiaoïre» avee d'aïutrea péripé- 
ties et sous des forme» plus solennelles. Le poète a con- 
templé» dans une vision magnifique (4), les destinées reli- 
gieuses , par conséquent ks destinées inteilectudles et mo- 
rales du genre humain. 

La scène s*ouvre dans le paradis terrestre» lieu de délices 
ineflhbles» prémices des complai.'^ances de Dieu» séjour de 
cet âge d'or dont le souvenir imparfait charmait encore les 

(1) Pwrgaiorio, zxxi, I, etc.— Cf. S. Thomas, S», q, ai-sai 

(2) PwrgatariQ, uvii «t niif. I>e KonoreAM, ni.'. Betlitiidinem hii|iu 
Tit» qa» io opentioDC propri» Ttrtollt coosif Ut , et per terrestrem ptn- 
ditmn figaraiur... 

Cownto , ir, 17. Pelieità é operasfone aecondo ritiit, ta fila peifalta. -^ 
Cf. Ariitot., Ethie,, i, 8. 
(s) Convito, iw, 22.— Cf. riaton, Bpinomiif Rtpuh9,y ti. 
(4) Pargatario, xxtx-ixiiii. 



443 

rèye$ dea «luKe&i. M«» w présence des merveille» réeentes 
de la créatloa et de ruDiverselle obéksanGe que la terre et 
le ciel rendaient à leur auteur, une femme seule» et gui 
naguère n'était pas encore , ne voulut pas souffrir le YoUe 
d'heureuse ignorance qui couvrait ses yeux. L'homme tut 
son complice t banni, il échangea des joies é^ans amertume 
contre les maux et les pleurs. Toutefois, un aulre ige d'or 
devait refleurir , et la race déchue rentrer dam son héri* 
tage (1). — Ce retour triomphal est figuré par le miraculeux 
cortège qui vient prendre possession de l'Kdea retrouvé. 
Au milieu des pompes de T Apocalypse, précédé des vmgtr 
quatre vieillards qui sont les écrivains de rancienne loi, 
entouré des quatre animaux prophétiques , image des 
quatre évangélistes , et suivi de sept autres personnages, où 
Ton reconnaît les auteurs des autres livres de la loi nour 
veile(2), le Christ s'avance sous les traits d*un griffitm, 
dont le corps terrestre et les ailes aériennes rappellent 
l'union bypostatique des deux natures humaine et divine (8). 
II conduit un char, emblème de TEglise, sur lequel une 
vierge se tient debout , parée de vêiemens symboliques ; 
c'est la théologie (4) : à sa droite , trois nymphes, et quatre 

(I) Piiff altfTM), XXIX, 9* 

... Là dore nbUdia la terra e H clelo 
Femmina sola e par teslè formata 
Non aoCTarte di slar loUo alcan toIo. 
Pûradiso , xxyi , 89.— Cf. Cgo a 8. Victore, Srudit, thêohg.f i, 0. — t. 
BonftYeatara, Comp^ndiam, ii , 63. 

(a) Purfotorio, xxix, 28, 51, 4tt.-— Cf. Richard a 8. Victor», Mtfiar Àpo- 
catyptim» 

(3) Pwrgatorio , Ibid. , 56. — Cf. S. BonaTeotsre, ta Pmlm., 90 1 1» iiip 
eam, xiii, 54. 

(4) Pwrpa^, XXX, 11. 

So?ra candido Tel, dota dMWa 
Donna m'apparta, aotto Tarda mantOy 
VesUu di eolor di flanmi^Vifa» 
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à sa gauche , représentent les vertus théologales et cardi- 
nales marchant d'un pas harmonieux. Au son des hymnes 
que répètent les anges , le cortège s'avance et se dirige vers 
l'arbre de la science du bien et du mal , devenu selon une 
belle tradition l'arbre de salut , la croix rédemptrice (i). 
Le char y demeure attaché , et tandis que la vierge glo- 
rieuse, avec ses sept compagnes» demeure pour veiller sur 
lui y le griflbn s'éloigne avec les vieillards : le Christ aban- 
donnant la terre laisse l'Eglise sous la garde de la science 
et de la vertu (2).— Mais voilà qu'un aigle tombe comme la 
fDudre sur l'arbre dont il arrache l'écorce , et sur le char 
qui fléchit sous son poids. Voici venir un renard qui s'insi- 
nue au dedans ; voici qu'une portion en est arrachée par un 
dragon qui sort de la terre entr'ouverte. Il est aisé de re- 
connaître jusqu'ici les persécutions impériales qui ébran* 
lèrent l'Eglise » l'hérésie qui la désola , et les schismes qui la 
déchirèrent. — Et déjà l'aigle avait reparu, moins menaçant, 
non moins funeste; il avait secoué ses plumes sur le char 
sacré, qui tout-à-coup subit une monstrueuse transforma- 
tion. Sur ses diverses parties sept tètes armées de dix cor- 
nes s'élèvent; une prostituée s'assied sur lui; un géant se 
lient debout à ses côtés, échangeant avec elle d'impures 
caresses , qu'il interrompt pour la flageller cruellement. 
Puis détachant le char métamorphosé , il l'emmène. et se 
perd avec lui dans les profondeurs de la forêt. JV'est-ce 
point encore là l'Eglise, enrichie par les largesses des princes 

(1) Purgotorio, xxxii, 15. —Cf. S. BoDarenture, Serm*, i^dêlnv^ni, 
S, Crucii* 

Il y a aasii dans celle allégorie nn souf enir de Parbre de la f ision de Da- 
niel, qui esl encore une image de la croix. S. BonaTenlnre, Comp9nd,y it, tl . 
(8) PvrgaUfHo, xxxii, I7-4SO. 

Sola sedeasi in su la lerra rera 
Corne gnardia la'sciala li del plantlro. 
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deveniH «es protecteurs , tristement dc^figiirée , enfantant 
dans sa corruption les sept péchés capitaux » dominée par 
des pontifes adultères? N'est-ce point la cour romaine 
échangeant avec le pouvoir temporel des flatteries coupa- 
bles que suivront de cruelles injures ; et le Saint-Siège enfin, 
arraché du pied de la croix du Vatican , pour être transfêré 
dans une contrée lointaine , au bord des fleuves étran- 
gers (1)? Toutefois ces maux ne seront pas sans terme ni 
sans vengeance. On ne touche pas impunément à l'arbre qui 
perdit et qui sauva le monde ; et si l'Eglise a été feite mili- 
tante ici-bas , c'est avec la possibilité des revers passagers , 
maïs avec Tassurance de la dernière victoire (2). 



III. 



En poursuivant ce genre d'induction qui doit nous deve- 
nir familier, et qui conclut des faits variés du monde visible 
aux invariables lois du monde invisible , nous sommes con- 
duits par la pensée dans ces lieux où les expiations commen- 
cées ici-bas au milieu de beaucoup de trouble et d'interrup- 
tions , s'achèvent sous une règle inaltérable. En même temps 
que les âmes s'y purifient des souillures de la terre, elles 
sont initiées aux félicités du ciel. Et les peines, si rigou- 
reuses qu'elles soient dans leur intensité , trouvent un ines- 
timable tempérament dans la certitude de leur fin. 

i. On peut se représenter le Purgatoire comme une 
montagne dont lef racines plongent dans l'Océan , et dont 

(1) Pwrgatorioy ilxxii, 37-tS3. — Nous rappelons encore que nou sommes 
loin d'accepter la séTérilé de ces |ugemens dictés par la colère , écrits dans 
la dooleur. 

(2) Purgatorio, xxxii, 15 ; xxxiii, 12.— Cf. 8. Bonayentore, in Pso/m., 1 ; 
€fi lucam, xiii, 19. L'Église mililaDte est figurée par le paradis terrestre. 
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M oime touche au ciel. Conique en sa structure, elle se di- 
iFise en neuf partiea. La première est une sorte de vestibule 
4oqt 1^ babitaas expient par un délai proportionné les ob- 
stages qu^ rencontra leur tardive pénitenee. Ensuite se suç- 
otent sept 9toes concentriques, superposées, toiûoura 
plm étroitea ^ mesure qu'elle s'élèvent, et dans lesquelles se 
purifient les sept principaux vices» le» sept formes cou- 
pabloa de ramour. Au sommet enfin et au terme des épreu- 
y«i, \9t paradis terrestre étend ses ombrages déserts sous 
l#lQii^ aeulçmeat les àm^s ré0énérées vont boire à deux 
tomef» V^ubli 4e leurs £iut^ et le souvenir de leurs mé-^ 
rites (1). 

â. Ceux qui peuplent ces régions mélancoliques s'y mon- 
trent revêtus des corps subtils dont on a déjà expliqué la 
formation^ CQrps impalpables» échappant ^ qui les veut em- 
brasser « n'interceptant point la Iqmière , et toutefois orga- 
nisée l^ur que la souffrance soit possible au de4ans et visi- 
ble au dehorsi (2). C'est pourquoi des peines nuitérietles 
l§nr ¥M. (tré{>9rèç.St toutes significatives des fautes qu'elles 
r^arwt ; l^ fard^m^ éoormes qui courbent les épaules des 
;u|Kçrb^; le «ilipeet. la cécité des epvieu](; la hmé^ oà 
sont enveloppa ceu^^ qiH sq livrèrent à la colère; la course 
ilIc^^Q 1% p^e«a««i(; Tig^omiaiw^Q posture d«s ava* 

(i) PwrfaloriOf poitim. 

oi^bre Ttne, faor che nelP aspetlo ! 
Tre ToUe dietro a lei le mani arviosi 
Tre Tolte mi tornai con esse al petto. 

Qmoào a'acc«r«/^9 çIlMo im>a ^AYa Iocq 
^ Per 1o mio corpo al trapassar de^ raggi , 

lM«v Wv Wfffi». ia o hio^o e roco» 
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res couchés sur la lerre dont ils aimèrent trop les trésors ; 
la faim, qui amaigrit le visage des gourmands; et la 
flamme dont les voluptueux sortiront purs. A ces peines 
se joignent les autres moyens pénitenciers dont Tascétisme 
chrétien fait déjà Tessai en celte vie : la méditation, la 
prière et l'aveu (1). 

3. Dans cette condition sévère que la mort leur a feîte, 
les justes souifrans ont conservé les souvenirs de leur vie 
passée, et si la science du présent leur manque , une opi- 
nion respectable, parce qu'elle est populaire, leur attribue 
la connaissance de Tavenir. Ils se retrouvent donc avec leurs 
facultés, leurs inclinations, leurs affections d'autrefois, 
hormis ce qu'il pourrait s'y rencontrer de pervers (2). Pour 
eux les rivalités terrestres ont disparu avec les distinctions 
terrestres dont elles furent les conséquences. S'ils gardent 
quelque intérêt aux choses d'ici-bas, c'est par un commerce 
mutuel de compassion ^t de prières. Initiés à tous les mystè- 
res de la douleur, ils demandent que le ciel nous les épargne; 
et de notre côté, nos oraisons et nos œuvres pieuses montent 
vers Dieu qu'elles fléchissent pour redescendre en bénédic- 
tions sur ces justes dont elles abrègent la pénitence (â). 
Toutefois, la conscience qui fut mise dans le cœur humain 
pour contenir l'impatience de ses désirs, justifie à leurs yeux 
les rigueurs qu'ils endurent; elle leur fait accepter et presque 
chérir ces maux réparateurs (A). La pensée de l'accomplis- 
sement des décrets éternels, la certitude de l'heureuse impgs- 

(i) PurgatoriOf pa$$im. — Cf. S. BonaTenlare, Compendium, tu, 2, 5. 
— Cf. Boëce, lib. iv, pros. 4. 

(2) Purgalorio, u, S6; Tiii| 42; \rr, 24^ 35. 

(5) Purgatorio, vu, 46; xtx, 4S; xi, 7; iil, 48; IT, 46; T, 2S, etc. — 
Cf. S. BonaTCDlure, Compendium, Tir, 4. 

(4) PurgatoHo, xxi, 27; xxTi, 5; xix, 26. 
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sibilité où ils sont de pécher désormais, l'espérance du g^lo- 
rîeuz héritasse dont la possession ne saurait ê(re diflërée pour 
eux au delà du dernier jour du monde, Famour enfin qui ne 
les quitte pas : puis aussi les cantiques fraternels chantés 
ensemble; les textes sacrés répétés en de fréquens entre- 
tiens ; la paix des journées sans nuages ; les nuits passées 
sous la garde des anges (1) ; l'union de l'Église qui souffre 
avec celle qui combat et celle qui triomphe ; c'est assez de 
consolations pour attendre Theure de la délivrance. — Alors 
l'âme surprendra tout-à-coup en elle le sentiment de sa pu- 
reté recouvrée et de sa liberté reconquise : elle en Toudra 
faire l'épreuve , elle se trouvera joyeuse de l'avoir voulu : et 
tandis que le mont sacré tremblera, et que d'innombrables 
acclamations se feront entendre, elle montera, portée par la 
seule volonté, vers les sphères du bonheur éternel (2). 

IV. 

Après avoir accompagné l'humanité dans foutes les phases 
de cette existence mêlée de biens et de maux qu'elle tra- 
verse, il faut connaître le milieu dans lequel ces phases dif- 
férentes s'accomplissent, qui exerce sur elles et subit de leur 
part d'inévitables influences. Car si l'homme réfléchit en soi 

(1) Purgatorio, tiii, 9.— Cf. S. BonaTenlare. Cowpendium, tu, 5. In 
magiilr, unU, lih. iy. Dist. 20, p. 1, q, t(. Les anges et les démons présent 
CD purgatoire. 

(2) Purgalorio, xxi, 2». 

• • • • . Qnando alcana anima monda 

Si sente si che snrga , o che si mnova 

Per salir su 

Délia mondizia il sol Toler fa prora , 

Che lutta libéra a mutar cooTenlo 

L'anima sorprende, e di yoler le gioya. 
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la na(ure comme une image raccourcie mais vivante, il 
laisse à son tour dans la nature comme un reflet de lui- 
même plus pâle et moins animé , mais plus vaste. Ce sont 
deux foyers qui se renvoient les rayons lumineux , le pre«^ 
mier les concentre» le second les disperse. 

1. L'imperfection des connaissances contemporaines ré- 
duisait à un petit nombre les explications vraiment scienti- 
fiques des laits qui se succèdent dans la nature. La pluie, la 
foudre, les volcans, le flux et le reflux de la mer (1) , tous 
les spectacles qui, par leur grandeur ou par leur fréquent 
retour, appellent une attention plus active, donnaient Ueu à 
des hypothèses inégalement satisfaisantes, rarement unies par 
un lien logique, et ne formant pas entre elles un corps de 
doctrines. — Au contraire, l'ensemble des phénomènes phy* 
siques, le plan, les rapports, l'action réciproque des grands 
corps de la création, le système du monde enfin, se prê- 
taient aisément aux aperçus généraux, aux déductions de 
Tanalogie, aux pressentimens d'une haute métaphysique, 
aux raisonnemens qui s'appuient sur la sous-direction des 
causes finales. La philosophie se retrouvait là dans son do- 
maine. 

2. Une cosmographie inexacte , mais universellement ad« 
mise, fixait les dimensions du globe terrestre, et lui donnait 
6,500 mUles de diamètre, par conséquent 20,&00 de circon- 
iérence(2).— La configurationdece globe n'étaitguère mieux 

(1) Purgalorio, t, 58.— Paradifo , tiii , 2tt; xti, 28. 

E corne '1 Tolger del ciel délia lana 
Guopre ed iscaopre i liti sanza posa... 
Paradito fXxni, 21» 
(8) Coimkf, II, 7, ffi fine. 
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connue. Jérusalem, centre moral de Ihamanité, était consi- 
dérée ausfî comme le centre géographique du continent 
consacré à Thabitation des bommes (1). Des sources de TE- 
bre aux bouches du Gange, des extrémités de la Norwége à 
celles de rÉthiopie, la terre habitée remplissait presque un 
hémisphère (2) : la mer embrassait Tautre ; et néanmoins 
line pensée divinatrice faisait rêver au delà des colonnes 
d'Hercule des régions lointaines, protégées contre Taudace 
des navigateurs, par une terreur superstitieuse qu'entrete- 
naient de vieilles légendes (â). Mises en dehors de Texplora* 
tion positive, ces contrées antipodes devenaient le domaine 
et Pasile des imaginations mystiques. Il était naturd d'y 
marquer le site, désormais inaccessible, du paradis terrestre. 
Il était beau d'opposer le lieu oùlepremier père naquit pour 
perdre sa race, à cet autre lieu sacré où le Fils de Tbomme 
mourut pour la sauver. Ainsi, la montagne d'Eden et la 
montagne de Sion étaient comme les deux pdies du monde , 
et soutenai^t l'axe sur lequel s'accomplissent ses révcAi- 
tiens religieuses. Il était bien encore de repeupleri en y 
plaidant les peines du purgatoire, expiatrices du péché, cette 
terre primitive devenue déserte par le péché même. Dès 
lors il convenait de la représenter, ainsi qu'on l'a fiait, 
comme un cône élevé, divisé en plusieurs zônes^ au pied 
duquel expirent toutes les perturbations atmosi^iériques 
qui pourraient interrompre le calme de la pénitence ; tandis 
que le faite se perd dans la région de l'air pur, où la pes«i- 
tour cesse d*exereer son pouvoir, et d'où il est fiicilè de 
s'enlever aux cieux (4). — Au contraire, sous le sol que fou- 
Ci) Purgalorio, xxyii, 1 ; n, 1. 
(2) Ibid, — Infemo , xxxiy, 42. 
(S) Infemo, xxvi, 27. — Paradiso , xxni, 28. 
(4) Purgatorio, iv, 25, xxi, 20. 

* Himagina Sion 
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(ent nos pas s'ouvrent lel gouffres de l'enfer. Au Ibnd %0 

trouve le point où tendent tous lés cbrps (i). Là nous avons 

vu Tesprit du mal résider dans un noyau de glace qui exclut 

rhypothèse du feu central. Un vide st^mblable traverse dans 

sè profondeur Tautre moitié du globoi Ces abîmes soufer* 

rains attestent d'antiques boulevéïtemens antérieurs sans 

doute à l'espèce humaine, et pourtant conservés dans sa mé^ 

moire« Peut^tre quand Fange mauvais tomba du eieli la 

terre 9 qui occupait l'autre hémisphère» témoin de eett» 

chute , s*effraya et se fit de la mer comme on voile $ puis 

ftiydBt sous le poids du réprouvé^ elle creusa ces vides iiitë- 

rieurs, se réfb^a vers notre hémisphère^ et forma le eoiiti'' 

nent où nous vivons (2). 

a. Les notions astronomiques étaient d^à parvenues à un 

cfoil quetfto motite in iii Ift terra state, 
Si di'«m«&doé èaim* ttajolo oriswik 

B diverai eniisp9ri<.<.« 
Libero è qn\ da ogni alteraiione. 
Di quoi che il cielo in se da le riceTe 
Eseerci pnote, e non d'aMfa elglSflèt 
Percbô ttoâ p)<»esta ^ aoU |»raMai, iu« asvs 
Non fogglada, fttffi bHna ^fù ta eade^ etc. 
Parodiio, i, 31. —Cf. sur la position g^ographl^tie e( Inétéohilègiqve d« 
Paradis terrestre Bôde cité par S. tboiiias, !•, <|. iCtf, i. S. leàn tlaniaieéaè, 
cité par B. Bonàtèntb^e, CofHpendiUfHy 1 1 j é4. et biddf S, Blyméh, Itff , i. 

(1) Voyes ci-dessns^ page lie. 

(2) Infemo, xxxix, 41. 

Da questa parte cadde gib dal Cielo ; 

B la terra, cbe pria di qnà si sporse , 

Per paara dl lai fe^ del mar Telo, 
E renne air emisperio nostro : e forse 

Per fttggir lai, lasciô qui il luogo toto 

Quelle y cb'appar di \ii, e su rlcorse. 
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large développement. Du moins, les révolutions apparentes 
qui changent Taspect de la voûte céleste se trouvaient dé- 
crites dans les livres de Ptolémée. Les observateurs arabes 
avaient découvert plusieurs constellations voisines du pôle 
antarctique (i). Quelques faits particuliers, tels que les 
^lipses, les taches de la lune, la voie lactée, avaient inspiré 
d*heureuses conceptions (2). En méconnaissant la place qui 
appartient au soleil dans le système planétaire, on ne pou- 
vait s'empêcher de pressentir la grandeur de son volume et 
l'importance de ses fonctions : il était salué le père de l'hu- 
manité y le premier ministre de la nature ; on voyait en lui 
l'image de Dieu (3). Ce n'était pas non plus sans une im- 
pression de religieuse crainte qu'on avait contemplé les or- 
bes innombrables suspendus dans l'immensité. — Ce qu'on 
n'accordait pas encore aux astres en distance et en dimra- 
sions, on le leur rendait en influences. Us présidaient à la 
génération des êtres : c'était d'eux qu'émanait la vie répan- 
due dans toutes les familles des plantes et dans toutes les 
tribus des animaux (&). Comme un sceau empreint la cire 

(fl) Purgatorio ,198; Tiil , 28. 

lo mi Toisi a man destra e posi mente 
AU^ altro polo , e ridi qaallro atelle , etc. 
Gf. M. Biagioli , commentaire but ce passage. 

^2) Paradiso, ii^Sl; xiy, S4, — Conviio, il, 14, 15. — DÎTenes notions 
astronomiques , Infemo, xxyi, 45, PwrgatoriOf iy, 21 ; xt, 2.— P«radi«>, 
1, 13-, xxTii, 27. — Cf. Aristoi., de Cœlo 0I Mundo^pûêtim. ^^.gr^^ 

(3) Parad%iOj\f 10-18; xy, 26. 

Lo ministre maggior della natara , 
Clie del Talor del cielo il monde impronta. 
/fttil., XXYII,46.— Cf. Platon, Timée,Répub.f yi.— Aristot.^ Physie,, il, 1. ' 

(4) Pwrgatorio, xxxii, i9,-^Paradito, yii, 47. 

L^anima d^ogni brmto e dello plante 
Di complcssion poteniiala tira 
Lo raggio e '1 moto délie laci santé. 
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docile, de même leur Tertn marquait d'un caractère ineffa- 
çable les âmes des hommes au jour de la naissance; ils con- 
tinuaient d'intervenir dans ces mouvemens instinctif qui 
précèdent l'exercice de la volonté : ainsi leur revenait 
une partie des honneurs du génie et du mérite des ac- 
tions bonnes ou mauvaises. II fallait une sorte de har- 
diesse pour borner leur empire et réserver le terrain de la 
liberté. La témérité n'allait pas jusqu'à nier la valeur des 
horoscopes ou à contester la part des mouvemens célestes 
dans les événemens qui agitent la terre (1). — On sait déjà 
quels étaient, dans les opinions de ce temps, Tordre çt le nom- 
bre des cieux. Aux huit sphères des planètes et des étoiles 
fixes le besoin d'expliquer la rotation universelle d'orient en 
occident avait fait ajouter un neuvième ciel, appelé le premier 
mobile (â). Celui-ci à son tour était supposé recevoir son 
mouvement de l'attraction qu'exerçait sur tous ses points 
le ciel empyrée enveloppant l'univers, séjour de la Divinité, 
rempli de lumière, d'ardeurs et d'amour (3). L'amour, 
c'est le dernier mot du système du monde : c*est lui qui 
fait cette harmonie des sphères, si célèbre dans les doctri- 
nes de l'antiquité, et qui se résoudra dans les lois mathéma- 
tiques de la science moderne (&)• 

(0 Infemoj xt, 19.— Pur g atorio , xvi, 2»; xx,»; xxx, 57.— Parodw, 
IT, 20 *, XIII, 84, U ; xxii, 57. 

gloriose stelle, o lume pregno 
Di gran virtù, dal qaale i riconosco 
Tutto quai cbe ai aia, il mio ingegno. 
Convito, II, 7.— Cf. Platon, rtm^c— Arîalot,, de Gen., ii, 5. •> 

(2) ParadUOf xxiii, 58; xxTii, 51. Convito, ii, 5, 4. •— Cf. S. Thomas, 
l«,q. 68,4. 

(5) Purgatorio, xxvi, 20. — Paradiso, xxx, 14. — Cf. Gicéron, Somnium 
5efpt'onff.— Platon, Phèdre.—S, Thomas, 1>, q. 66, 2. 

(4) Paradito, i, 26. — Cf. Platon, Rép., x.—Cicéron, Somnium Se^*^ 
Platon» Banquet — hoëce, lib. ii, pros. t. 
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4. Mai» l'objet de cet amour immense et multiforme, Celui 
qui meut oonlinuellement les mondes en les attirant à soi, 
celui-là n'est autre que Dieu même (1). Il a mis sa ressem- 
blance auguste dans Tordre admirable qui est la forme de la 
création ; il a laissé son vestige dans les êtres qui la compo- 
sent, en leur donnant , selon leur degré de perlî^tion , un 
instinct qui .les fait contribuer pour une part proportion- 
nelle à Tordre général. Ainsi une impulsion puissante fiiit 
courir chaque créature dans une direction déterminée à tra- 
vers la grande mer de Texistence, dilate le feu, condense la 
terre, fait battre les cœurs, éveille les esprits (2). Ainsi la 
nature peut être considérée comme un art divin qu'exerce 
l'artiste éternel. L'art se peut considérer sous trois rapports: 
dans la pensée de Tartiste , dans Tinstrument dont il se sert, 
dans la matière qu'il fegonne* De même la nature est d'abord 
dans la pensée de Dieu, elle est Dieu lui-même, et sous ce 
point de vue elle est inviolable, irréprochable, indéfectible. 
Elle est ensuite dans le ciel comme dans Tinstrument au 

• • • • • Amor che U ciel gotenil 

• • • La rota^ che ta sempiternl 
Desiderato, a se mi fece atteso 

Gon l^armonia, che temperi e discerni. 
Cf. Aristot., Mééaphy$,, xii.— Boëce^ lib. |, meir. â.— S. Thomas^ I*, 
q. 2, art. 8. 
(2) Porodûo, 1,8». 

Le cose tatte qnante 

Hanno ordine tra loro; e qneste é forma 

Che l^uniyerso a Dio fa aimjgliante 

Onde si muoTono a diversi porti 

Per le gran mar deir essere^ e ciaMana 

Con instinto a lei date che la porti. 
ihidéf nn f 4«— La grande mer de ¥exiUwee est nue expressiott de a* leon 
Damascène.— Cf. S. Thomas, i», q. &, 8. 
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moyen duquel la bonté suprême se reproduit au dehors; et 
comme cet instrument est parfait, la nature est aussi sans 
défaut. Elle est enfin dans la matière façonnée,* et c'est là 
seulement que Faction divine et de Finfluence céleste ren- 
contrent un principe radical d'imperfiection qu'elles peu- 
vent corriger mais non détruire : c'est là seulement que se 
retrouve dans la nature Fantagonisme du bien et du mal (1). 

(1) ParadisOf i, 1 ; x, 4 ; xixi, 8 ; tih , 59.— /n/'erno, xi, 88.— De Jfo- 
narchid, 11 : Quemadmodom an in triplici grada inTenitur, in mente 8ci« 
licei ariificis , in organo , ei in materift formaU per artem ; sic et naturam 
possnmus inlneri. Est enim nalura in mente primi Motoris , qui Deua est ; 
deinde in cœlo tanqnam in organo : quo mediante similitude bonitatis 
sternœinlluctuantemmateriam explicatur. Et quemadmodum perfecto exis- 
tente artifice , atque optime se habente organo , si contingat peccatum in 
formft artis , materiœ tanlum imputandum est ; sic , etc. — Cf. Platon , 
TkeœU, Timéê. — Cbalcidins, •» Timtnm, 4, 889, 408. Bê Cauti$, fO : 
« Difersifictatur bonilatcg et dons ex concursu recipientis... » ihiéU, 21. 



GHAPITBE IV. 

Le bien. 



Déjà plusieurs fois dans le cours de ces recherches le bien 
s'est laissé entrevoir sous des apparences diverses. II est 
temps de Taborder face à face et d'aller à lui en s'élevant 
par une ascension progressive du connu à Tincoiinu : de 
rbomme à la société, de la vie mortelle à Timmortalité, des 
créatures renfermées dans les conditions de la matière 
et du temps, aux êtres supérieurs qui ea forent toujours 
affranchis. 

I- 

i. Le bien pour Thomme, c'est ce qu'il doit être, c'est la 
fin dernière de son existence. Cette fin peut être considérée 
tour à tour comme extérieure» puisqu'on y tend ; et comme 
intérieure, puisqu'un moment vient qu'on y touche. Le bien, 
objet externe , à la possession duquel on s'efforce d'attein- 
dre , est le bonheur : le bien, type interne qu'on réalise en 
soi, s'appelle perfection. 
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La fin de Tbomme lui est manifestée par un instinct que 
Ja bonté divine déposa dans lui comme un germe, obs- 
cur dans le principe et facile à confondre ayee les appétits 
vulgaires des animaux (1). Il perçoit â*abord rexistence 
d'une chose inconnue à laquelle il aspire, en laquelle seule 
ses désirs se reposeront. Puis il la cherche : entre les êtres 
dont il est environné, il se distingue et se préfère lui-même. 
Ensuite, distinguant en soi plusieurs parties, il préfère celle 
qui est la plus noble, c'est-à-dire Fâme : et comme il est 
naturel de se complaire dans la jouissance de la chose aimée, 
il se complaît surtout dans Tusage des facultés dont son âme 
est pourvue (2). Il apprend donc qu'il n'est pas né pour la vie 
grossière des brutes, mais pour aimer et connaître (3). Or, si 
les deux principales facultés de Tâme sont l'intelligence et 
la volonté, il faut lui attribuer deux sortes de fonctions : les 
unes spéculatives , et les autres pratiques. Dès lors, il y a 
pour rhomme deux destinées ici-bas : Tune active où il s'ef- 
force d'opérer lui-même, l'autre contemplative où il consi* 
dère les opérations de Dieu et de la nature. Ces deux des« 
tinées figurées dans l'ancien Testament par Lia et Rachel, 
dans le nouveau par Marthe et Marie , sont représentées 

(1) Convito , iv, 22. Délia diyina bontà in noi seminata e infusa del prin- 
cipio della nostra generazione , nasce un rampoUo che ii Greci chiamano 
hormeHy cioé appeiito d^animo nalnraie, etc. 

(2) PurgatoriOf xyii, 43.-*Convtto, IT> 22. Dico adonqne che dal prin» 
cîpio se stesso ama, aytegnachè iodistinlamenle; poi viene distingnendo..* 
e conoscendo in se diyerse parti, quelle che in lui sono più nobili pijk ama..* 
Donqne se la mente si diletta sempre nell^uso della cosa amata... L'ofo 
del nosiro animo ô massimamenle dilettoso a noi. — Cf. Platon, Banquêi , 
Phèdre,S, Thomas, £■ 2», q. 10, art, I. 

(5) Infemo, xxti, 40. 

Considerate la Toslra semenza : 
Faiii non fosle a flyer corne bmti , 
Ma per segnlr Tirlute e conoscenxa. 
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dans le poème par Mathilde» la grande et énergique comtesse, 
et par Béatrix» b sainte inspirée (i). La vie aetive, en déve* 
Iq^lMnit la volonté de l'homme, le condoit i un prenrier do- 
gré de perfbetioo, et la oonacience qu'ila deeetteperfèetimi 
obtenue loi donne une première mesure de bonheur. Biais la 
fie eontemplative est la meilleure part, puisqu'elle cousit 
dansFeiereioede la foeulté la plus excellente , rinteliigenee. 
Or, Tintelligence ne saurait parvenir ici-bas à son exeroiee 
le plus complet, qui est de contempler Tètre souverainement 
intelligible» Dieu. Donc, la fin vraiment dernière, la perfec- 
tion, le bonheur dignes de ce nom, ne s'atteignent pas en 
ce monde% ~ Les trois femmes qui allèrent visiter le Sau- 
veur au sépulcre ne Vj trouvèrent pas, mais i sa place un 
ange qui leur dit : Il Q*est point ici; vous le verrei qôUeurs. 
De même trois écoles : celles d*Épioure, de Zenon et d'Aris- 
tote, vont chercher dans cetombeau terrestre que nous habi- 
tons le souverain bienqu'ellesn'y trouvent point Mais lesah 
timent taitérieur qui vient d'enhaut eemme un messager di- 
vin, noua fait savoir qu'en une autrevieeebiconous attendit). 
Ainsi , rinstbiet confus dont nous avions signalé la nais- 
sanee B*est autre chose que Famoor du bien, quelasoifin- 
née et perpétuelle d'une félicité sans bornes. II neutralise en 
nous la puissance des lois de la nature qui nous retiennent 

(1) Purgatorio, xxyii, 58;xxtiii, f)S;xxx, If •— Conetto, ir, 17; ii, 8, etc. 
— Cf. Aristot., Bihfe., i, S ; x, 8 ; tii> 14.~Lfa el Rachef, Aichard de S. Vic- 
tor, ds Prœfor, ad eontempt,, I. 

(2) Convito , IT» tS. Per qnesle tre donne si possgno Intendere le tro 
setle delta Tita attiya , eioé gli Epicurel , gli Sloici , e gli Peripalici , che 
Tanno al Vonimenlo, cioé al monde présente ch^ é riceltacolo di cormttibili 
cose, e domandano il Salf atore, ctoé la beatitndlne , e non la troyano -,. ma 
un gioyane troyano in bianclii yestimenll, il quale... é qnesla noslra no- 
billà che da Dio yiene... e dice a ciascuna di qoesle sette, cioé a qaalunque 
ya cercando Beatitndioe nella vita attiya, che non é qnl^.* — Cf. Platon, 
£pifiom«f.— S. Thomas, i« 2", q. S, art, 8. 
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eacbalQ^s $urla terre ^ il nous entraîne dans une sphère plus 
h^ute et plus pure; il nous fait sortir des conditions ordi* 
naires de l'humanité, et, pour exprimer en un mot nouveau 
la nouvelle existence à laquelle il nous initie» il nous trans* 
hwnme (1), Nous ne sommes que des insectes défeoUieux ( 
mais un jour notre formation s'achevant, des ailes nous si^ 
ront données pour voler vers le bien suprême, Nous ne 
sommes que des vers ; mais de ces vers les papillons qui 
doivent sortir seront des anges (2)» 

2. Si la science est la' souveraine béatitude de Fintelli- 
gence, elle ne saurait manquer d'attirer tous les hommes, en 
suscitant dans eux le besoin insatiable de connaître, et, d*un 
autre côté, elle doit satisfaire ce besoin, en se répandant sans 
jamais tarir, se donnant en partage sans se diviser. Elle ne 
saurait donc se laisser acquérir qu'à la condition de se faire 
communiquer au dehors i en sorte qu*eHe donne lieu à deux 
sortes d*exercices de la pensée : Tétude et renseignement (3). 

(I) ParadUoy iv, 42; xxxiii, 10. — /WJ., Il, 7 et l, a*. 
|f« $«iicr««t% e perp«lii« »e$e 
]>el deifprme regua cen' porU?« 
Yeloci quasi corne U ciel Tedete.^ 
Trasumanar significar per \erba 

Non si poria. . . • 

CL iDëce, libu IT, melr^ l.^r^ Boii»Y«Blàce, itibu mêmHê md IMim». 

Non y^accorgete toi, che noi siam rermi 
Nali a forija^r rançelic^ f^rfalli^ 
Che yola alla giastizta «eiua scberoii ? 
Di che l^animo yostro ia alto galla, 
Poi siete qaasi entomata la 4iireUo , 
Si corne yermé in cai forxmaalon faila ? 
(s) PartiditOy u, 4. 

Yoi allri pochi^che drizxa^te ^IcoUq, 
Per tempo al pan degU an;^eli M ^aale 
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Or, rétiule et l'enseignement, pour parvenir à leur but, ont 
besoin d*une direction que seule peut leur donner une lon- 
gue habitude. Les habitudes qui dirigent la pensée pren- 
nent le nom de yertus intellectuelles. Elles ont leur récom- 
pense dans la possession de la vérité où elles conduisent; et 
plus ces vérités sont sublimes, plus la possession en est 
douce et précieuse. Ainsi les notions rares et incertaines qui 
se peuvent avoir des choses invisibles répandent plus de joie 
dans l'esprit humain que les connaissances nombreuses et 
certaines qui s'obtiennent par les sens (1). — Nous avons 
dit ailleurs les découragemens et les illusions qui semblent 
nous dérober Faccès des vérités philosophiques. Il ne £aut 
pas oublier Fassistance merveilleuse qui nous fait triompher 
de ces obstacles. Les clartés soudaines qui illuminent l'en- 
tendement obscurci, les inspirations qui raniment l'imagi- 
nation épuisée , et cette puissance qui se manifeste en quel- 
ques uns, inattendue, impersonnelle, irrésistible, et que les 
hommes ont cru descendue du ciel, puisqu'ils l'ont appelée 
dunomde génie(2). 

3. Au besoin de connaître correspond le besoin d'aimer. 
Ou plutôt le même germe d'amour qui, sous l'influence 
d'une culture intellectuelle, se tourne vers le vrai, entouré 
d'une culture morale , se dirigera vers ce qui est bon (â). 
Une initiative providentielle Vexerce à notre insu dans nous- 
mêmes : elle s'annonce par des dispositions heureuses qui 

Vivesi qui, ma non s' en TÎen satoUo 

Conviio , I, t. — Cf. Ariitot., Méiaphyi,, 1. S. Denys TAréopagite, de 
Cahiti Bierarehid, yii. 

(i) ConvUo, Vf, 17 ; ii, 8. QaeUo (anto che IHunana ragione ne yede, ha 
più dilettaiione, che H moUo e '1 certo delle cose , deUe quali si giudica per 
lo senso.—Cr. Vertus intellectaelles, Aristot., Ethic, il, I ; ti, pasitm. 

(«) Voyei ci-dessas, ParadUo, xxii, 37.— Jn/enio, ix, 22, elc. 

(3) Convifo, 1?, 22.— Cf. Gicéron, Tuteul,, m. 
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varient avec les âges de la vie. L'addeseenee a pour elle 
l'obéissaDce et la douceur, la modestie et la beauté : la mo- 
dèle , qui comprend rhumilité , la pudeur et la honte ; là 
beauté , qui consiste dans la proportion et dans la santë de 
toutes les parties du corps, dans leur fidélité à rendre les 
impressions de l'àme, à subir ses impulsions. Les ornemens 
de la jeunesse sont : la tendresse , la courtoisie» la lo]pmité, 
la tempérance et la force. On peut dire que ees deux der-* 
nières sont le frein et l'éperon dont la raison se sert poor 
gouverner Fappétit^alnsi que l'écuyer gouverne un cheval 
généreux. La vieillesse est l'époque où les acquisitions la- 
borieuses des années écoulées doivent se communiquer : 
c*est l'heure où la rose s'ouvre et répand ses parftims^ Les 
qualités qui lui sont propres sont : la prudence, la justice, la 
bienfaisance et l'affabilité. Enfin le dernier âge se repose 
dans l'attente pieuse et sereine de la mort , dans un retour 
reconnaissant sur les jours passés, dans une aifectoense as- 
piration vers Dieu, qui est proche (1). — Jusqu'ici nous 
n'avons constat&que de simples dispositions qui peuvrat se 
rencontrer innées dans l'âme. Mais, d'une part, quand eUes 
ne s'y trouvent pas déposées comme une semence, elles y 
peuvent être greffées par l'éducation (2). D'un autre côté la 
volonté coopère à leur efflorescence et à leur fiiictification 
définitive. Par des actes répétés, elle les fait passer de l'état 
de simples disposition; à l'état d'habitudes. Or, une habi- 
tude volontaire qui fait choisir le milieu entre les vices op- 



(i) CoMitOy iT, 24-28. L'ordine debUo délie nostre mémbra rende an 

piacere non so di che armonia mirabile L^appetito conyiene eiser c«- 

Talcato dalla ragione... la qaale guida quelle col freno e con isproni... 
Gonyiensi aprir Tuorno quasi com' una rosa che più chiusa slare non pnd. 

(2) Conviio, Vf, 21, 22. Se di suanaturale radice aomo non «cquista se* 
menta, bene la pu6 ayere per yia d^insettaiione. 

Il 
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pcMés, e*est en cela même qae consiste la vertu (1). On peut 
compter orne vertus morales : le courage, la tempérance , 
la libéralité, la magnificence, la magnanimité, l'amour mo- 
déré des charges publiques, la mansuétude, l'idEibilité, la 
véracité, l'aménité, la justioe enfin (2). 

On peut enciMre, s'attachant à une classification ^us cé- 
lëbfty distinguer les vertus cardinales et les vertus théolo- 
gales* Les premières sont au nombre de quatre 9 la pru- 
dence, la tenq^anoe, la force et la justice. Elles ont leur 
raebie duis la nature, et leur salaire dans le bonheur d'ici- 
bas. Elles eiistèrent donc parmi les hommes de tous les 
temps ; avant-courrières de la révélation, préparant les voies 
devant elle (3). Les trois autres vertus , inconnues de ceux 
que la révélation ne visita pas, descendirent du ciel avec 
eUe, destinées à y retourne»* un jour. Ce sont la foi, Veêpi- 
raaee et la charité (4). La foi peut se définir : la substance 
des dwses qu'il faut espérer, l'argument des vérités invisi- 
bles e substance, car dies n'ont pour nous , en ce mcude, 
d'autre réalité que celle que notre croyance leur prête - 
argument, car oea croyances deviennent les préndsses es- 



(i) CoMîto, I?, 17, CL AtlêiAU, Elhie., u, 0. — S. Thomas, prima le- 
Gimd«9 q. 154, art. 8. 
(2) lUd, Cf. Aristot., Sthk*, iii^ 6 ; ty, pauim. 
(8) Pwgatorio, xxn> 44^ 

Quattro ftcen festa 

In porpora yestUe dietro dal modo 
D^ona di \ot, ch^ ayea ire occhi in testa. 

ParadiiOyTy xiv, xtiii, xxi,paM*m. De Monarehtdf m. Conailo, i?, ta.— 
Cr. Platon, toi», f .— Gicéron, de Offieiit, I. 

(4) PurgaloriOf xxix, 41 ; xxxi, S7. De Monarehîâ, m.— Cf. Sur les sept 
Tertas, Hago a S. Victore, Sermo 59, et 6. Thomas, prima secunds, 
q. «1-62. 
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sentielles de tout syllogisme ultérieur (1). L'espérance est 
l'attente certaine de la rémunération fiitare, toidée sur la 
connaissance de la bonté diyine et sur la conscience des mé* 
rites acquis (3). Enfin Tient la charité» l'amour de œ bien 
ineffable que le raisonnement philosophique et l'autorité sa- 
crée s'acoordent à feire reconnalU^ comme objet néoessaira 
de nos affections ; de ce bien Ttvant qui court luinnAme m 
devant de Tamour, comme la lumière court an devant da 
corps capaMede la réfléchir; qui se multiplie par le partage, 
qui se donne ayec d'autant plus d'eflhisimi qu'il est recherdié 
avec plus d'ardeur, et se fait plus aimer quand un plus 
grand nombre l'aime (3). Mais cet amour, le seul qui 

(1) ParadiiOy zxi?, 22. 

Fede è snstamift di eose fperate, 

Bd argoBMnto dell« bob panreB(i«.« 
Chc r«Mer lor Vé in foU eredein,,. 
£ dft qaesta credenn ci conTiene 

Sillogiznr • . . • 

Cf. S. Thomas, prima secandœ, q. 4, 1. . 

(2) Speme, diss^ io, é ono attendes certo 

Délia gloria ftitora, il quai predaee 
Grada diTiaa e praeedtnte mwto, 
Pmrëéiâo^ UT, S5.^Gf. S. Thomut prima secwida» q. 62, 4. 
(S) Par«4tiOy xxYi» 9. 

Per filosofici argomenti 

£ per antorità che qainci scende 
Gotale amor conTien ché^n me s^mprentl. 
Che '1 Bene, in qaanto ben, corne i^întende 
Goal accende amore» e t&nto maggio 
Qoanto più di bontate in se comprendCM» 
PurgaioTto, xit,29; xt, 25. 

Qoello iniinUo ed ineffabil bene 

Che lasaù è, cosl corre ad amer?, 

Gom^a locido corpo raggio yidae. 

Tanto si dà quanto truoYa d'ardcr«'. 

Si che quantunqoe carilà si stende 
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sans jalousie soit aussi sans déception , et l'espérance et 
la foi qui l'accompagnent, vertus divines, ne sont point 
les étincelles d'une flamme ordinaire. Ce sont de purs 
rayons immédiatement venus de celui qui est le soleil des 
âmes 9 qui les éclaire et les échauffe ici-bas , en attendant 
qu'il les attire plus près de lui» et qu'il les enveloppe de ses 
splendeurs. Cette action surnaturelle et gratuite» généra- 
trice et rémunératrice de la vertu » qu'il jhut bien avouer si 
Ton a examiné sérieusement les phénomènes mystérieux du 
monde moral, est un mystère ellennème : on l'appelle la 
Grâce (1). 

IL 

1. Au commencement des choses, Tindividu se confond 
avec l'espèce : et les perfections qui viennent d'être décrites 
se trouvent réunies dans le premier homme, type du genre 
humain dont il devait être l'auteur. Aussi, la toute-puissance 
qui le créa voulut-elle épancher en lui tout ce que peut con- 
tenir de science une poitrine de chair. La pensée exubérante 
avait besoin de se produire au dehors : il lui fallait une ex- 
pression saisissable à l'esprit, transmissible par les sens. 
Cette nécessité engendra le langage. Et le langage primitif 
créé avec la première àme Ait parfolt comme elle : il désigna 

Creice son' esta TEterno yalore. 
B quanU gente più lauù s^intende , 

Più T^è da bene amare, e più li s'ama, 

B corne apecchio Pano a l'altro rende. 
Cf. S. Bernard, dé Deo diUgéndù. — S* Thomas, seconda secand», q. 2S 
q.«,2. 
(i) PurgatoHoy vill, 52.--Ptfradtw, x, 29; XXVin, 57. 

Lo raggfo délia grazia, onde s^accende 

Vero amore^ e che poi cresce amando, etc., etc. 
s. Thomaiy prima fecnndce; q. «10, i. 
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tous les êtres, non par des règles arbitraires, mais par des 
tnots qui portaient avec eux leur déiinition(i).— -Mais après 
la ehute, la science et la langue primitives se perdirent en- 
semble; les idiomes abandonnés aux caprices des races di^ 
verses varièrent et se renouvelèrent ainsi que les feuillages 
des forêts. Seulement, conmie la première parole, racine de 
la langue originelle , avait été un élan vers Dieu et le nom 
de Dieu même (JEt) $ ainsi la racine des langues décimes est 
un soupir, une interjection de douleur (Jleu I) (2). — Nous 
avons vu se multiplier aussi les systèmes et les écoles^ sans 
rien de commun que leur insuffisance. La plénitude de la 
science ne pouvait se retrouver que dans un nouvel homme : 
elle habita la poitrine sacrée qui ftit ouverte sur le Calvaire» 
par la lance d'un soldat (3). De là elle devait se répandre 
parmi ces sages du sanctuaire, pères et docteurs de l'Église ; 
dans cette école catholique où devaient se rencontrer et se 
succéder tant de nobles esprits. Tels ftirent Denys Faréopa- 
gite, celui qui, avec des yeux mortels, pénétra le plus avant 
dans les choses célestes ; Boëce, qui à la veille du martyre, 
dévoilait et consolait tout ensemble les douleurs recelées 
sous les illusions du monde ; Isidore, Bède, Baban le Maure, 
Anselme, Bernard, Pierre Damien; et Pierre Lombard, qui 

(1) Paradito, xniy 18* 

Ta credi che nel petto, onde la coflta 
Si trasse, per format la bella gnancia 
Il cvi palato a tvtto '1 mondo costa... 
Qaantmiqae alla natnrA nmana lece 
àTor di lame, tatto foise infaio..t 
Cf. 8. BoBaTMlaM, CompmiOiim, n, 62.^]>anle an Parédito, ixtl, *%-**, 
snpiNMe Torieitte naturelle da langage et l'extiocttoQ de la langae primitive* 
Au contraire , dans le litre de Vulgmi BhqmiUid , U enaeii^e qne la pr^ 
jniére lanene fat créée avec llionune, et qne ce lat rhébiea, Ub* %,!&^ 
{%) ParndùOf xxti, 4S. Da Yul$^ri MloquêiUidf lib* 1, «i* 
(3) Pturadiio, xiii, iU 
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se trouvait heureux, disaiMl, de jeter ses «entences comme 
le denier de la veuve dans le trésor du temple; Hugues et 
Richard de Saint-Victor, qui dans leurs contemplations se 
montraient plus que des hommes. Tels furent encore, en des 
temps plus rapprochés, Pierre l'Espagnol et Albert-le-Grand : 
et Bonaventure , qui porta dans les fonctions d'un ministère 
aetif, la haute préoccupation de la sagesse chrétienne; et 
Thomas d'Aquin, dont le nom est au dessus même de la 
louaDge(i). 

2. La Providence n'a pas moins fiait pour le règne de la 
justice que pour celui de la vérité. — Le droit est une des 
Ibraies du bien > et owime le bien réside en Dieu m^e, et 
que Dieu veut par dessus tout la permanence de son être, il 
veut le droit. £t parce que tout ce qui est voulu de lui fsût 
une même chose avec sa volonté, il feut conclure que le 
droit, dans son essence, est la volonté divine. Dans sa réali- 
sation temporelle ici-bas , le droit est la confinmité des fiiita 
eûntingens avec cette volonté immuable. Enfin, si l'on accepte 
le mot dans sa signification la plus restreinte, le droit ert 
TeniMOible des relations réelles et personnelles de l'homme à 
rbottmc, à l'observation desquelles est attaché le mabatim 
de Tordre social (2). 

L'homme en eflfet a été placé aux confins des deux mon- 
des, comme l'horizon qui sépare deux hémisphères : le monde 

(1) ParadiiOy x, 54-4» ; Xll, 40^7. 

(2) D« Monarehid, n. Iw euB tft bfMmm fai meiite Del est. Et com omne 
*^sA In tttaie Mi Mt, Bil^eni, et Dsw nwsltte MlpMHi vtift, M^ÉLtnr 
•^défts a Dss, fnmi te Dso eit sHToUMa: ei aan ToMn «I VilMas 

teDéo «ltfi«ii,ssq«it«alieiteS4Mi dWtM telmitai sR ipsui |«ft... kt 
|ii»in nlMig BiMl ««( àlHia fnu shstUtndé «itta» velttUHIs... Iw est 
realis et péno^ilii hmôÊU U henioen pro|)èrii« 4|i» «erfsta lerntl so- 
cieUtem.— Cf. S. Thomas, prima second», q. 01, 1. 
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des êtres corruptibles et celui de I'ioeornip(ibiIit4 (i). Cwr- 
donné dans un rapport nécessaire avec ces deux mondes, il 
a donc une double mission. L'une est de réaliser toute It 
somme de bien-ëlre possible en cette yie; on y parvient par 
raccomplissement des préceptes de la pUlosophiCt par la 
pratique des vertus intellectuelles, et morales. L'autre est 
d'atteindre à la béatitude éterneUe; et Ton y arrive par ud^ 
adhésion docile aux enseignemens de la révélation, par 
Texeroiee des vertus théologiques (2). Toutefois oette admi- 
rable économie serait bientdt troublée par les passions re^ 
belles, si un frein ne les contenait, si une main ne les diri^ 
geait, si des circonstances extérieures ne les modUaioat : le 
frein» c'est la loi; la main, l'autorité ; les cireonstanoes exté* 
rieures, la société. Aux deux missions de l'homme eorrei- 
pondent deux sortes de loi, d'autorité, de société, l'une t«a- 
porelle, l'autre spirituelle : il en feut o(HUidérer de plus 
près rorganisaUon (à). , 

L'unité du genre humain est un ISiit placé par toutes les 
croyanees antiques et modernes hors du dottiâiiie de la con- 
troverse (4). Il n'y a donc pour le goire humain qu'une ^ 
seule et commune destination terrestre, qui est eette ^ 
chaque homme en particulier. C'est de rédaîre m aote tolte 
la pùissanee d'hitelUgenee dont il est doué, mi » pro- 

(1) D$ MmmnhU , m» — Cf. <!• Cmmitt %r4i* BsanvfvUMW^ ^mm* 
i, in HexamêT, 

(2) De Monarehid, ili. 

(3) Ibid., Pwgatorioy xti. 

Onde conTenne legge per fren porre : 
GonTenne rege aier, che discernesse 
Délia yera cittade almen la torre.,. 
Le leggi son, ma chi pou mano ad eue? 
Cowoito, 17, 9. -« GL CL TbMoai, prima #eooiMfaB| %* 9ât i* 

(4) Cofmêo, It» iS. 
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posant pour objet principal la spéculation , pour objet seconr 
daire la pratique. Telle est la fin suprême de la ci?iIisalîon 
tout entière (1). D*un autre côté, si l'homme est nécessaire- 
ment sociable y si le besoin de ?ivre en société groupe les 
individus en familles, les fiimilles en cités, les cités en na- 
ttons; le même besoin rapproche les nations entre elles. Ce 
Rapprochement abandonné aux ambitions des princes et aux 
èaprices de la fortune devint collision : c'est Torigine de la 
guerre ; et la guerre accuse à la fois Fabsenee et l'importance 
d*un ordre légal qui réunisse pacifiquement les nations pour 
en former une société universelle (2). La forme inévitable 
d'une société ainsi conçue sera l'unité ; car l'unité constitue 
l'essence divine à l'image de laquelle la nature humaine fut 
feite; elle est la loi qui préside au gouvernement du monde; 
elle est la condition de l'existence, de la perfection, de l'har- 
moiiie. Car encore il faut qu'une seule volonté gouverne 
pour procurer l'imanimité, par conséquent l'accord et la 
paix parmi ceux qui obéissent. Élevée à un degré de puis- 
sance qui ne laisse plus de place aux désirs ni aux passions, 
eette volonté unique serait contrainte d'être juste, et con- 
traindrait à son tour celles qui deviendraient perverses. Les 
>ivdités des princes et des peuples s'évanouissant dès lors, 
tme grande sérénité se ferait sous le ciel , une sécurité géné- 
rale s'établirait, à la laveur de laquelle se développerait l'ac- 
'tivité intellectuelle et morale des esprits. Ces inductions du 

(1) De Monarehid, I... Proprium opus hqmani generis toUliter aecepii 
est aetuare semper totam potentiam iniellectas possibilia, per prias ad spe- 
colandam et secundariè propter hoc ad operandam per svam eitensio- 
neiD««* 

(2) Paradiio, tiu, 40. 

.•••••• Sarebbe il peggio 

Per ruotno in lerra, se non fosse cife. 
CoMikfy u, 4.— Çr. ArisU, PoUtie.y i, S, ». 
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raisonnement confirmées par Tautorité de Tantiquité sa* 
?ante, d'Aristote et d'Homère, sont encore appuyées des 
témoignages de rÉcriture sainte. N'en est-ce pas assez pour 
conclure que la monarchie unira*selle, c'est-à-dire la do* 
mination d'un seul sur les hommes et sur les choses dans 
Tordre du temps, est nécessaire au bien-être du monde (1) ? 
Mais quel sera le chef de cette monarchie, et qui pourra 
réclamer le droit de l'imposer aux hommes? En reconnais- 
sant lé droit comme la volonté divine , et les pensées in- 
visibles de Dieu comme traduites en caractères visibles dans 
ses oeuvres, il ne restera qu'à chercher à travers l'histoire 
les signes d'une vocation providentielle qui ait conduit une 
race privilégiée à l'empire de la terre (2). Des signes prodi- 
gieux se rencontrent dans Thistoire du peuple romain : car 
il en est des peuples comme des hommes, dont les uns nais- 
sent esclaves et les autres rois. Si le pouvoir appartient h 
la noblesse , et si la noblesse à son origine se confond avec 
l'héroïsme ; quel peuple fut plus héroïque et put vanter une 
série de plus mâles vertus, depuis les Torquatus , les Cincin- 
natus, les Décius et les Gamflle, jusqu'aux Scipion, aux Ga- 
ton , aux Pompée? Si la droiture des intentions , la solennité 
des déclarations, la modération dans la victoire, la sagesse 
dans le gouvernement légitiment les conquêtes, où ces con- 
ditions se trouvèrent-elles réunies avec plus d'éclat? S'il est 
besoin de prodiges, les faits de ce genre se rencontrent as- 

(i) Convito, lY, 4. Perché manifestamente veéer si puè che a perfeiione 
deir unitersale religione délia' nmana spesie , contiene «ssere uno quasi 
nocchiere, che considerando le diverse condizioni del mondo, e U diyersi e 
necessarii officii ordinando, abbia del tatto unitersale è irrepugnabile ufficio 
di comandare. E questo afficio é per eccellenzia Iraperio ehiamaio... D0 Ho- 
narehid , lib. i tout entier. — S. Thomas , de Regimin, Princîp, y lib. i , 
cap. i , 2. 

(2) De Monarthid, lib. Il, in princ-^^CanvUe, ly, 4. 
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sez nombreux sans doitfe dans les anniles de la eité pour 
qui des boucliers pleuvaient du ciel , pour qui des oiseaux 
TeiUaient quand dormaient ses défenseurs. S*U y a un juge-^ 
ment de Dieu dans le sort des concours et des combats , 
Rome concourut pour l'empire des nations a?ec l'Assyrie, 
l'Egypte, la Perse et la Grèce; elle les laissa bien loin der- 
rière elle: elle combattit comme en un duel judiciaire, con- 
tre Càrthage , les £spagnes, les Gaules et la Germanie, elle 
remporta l'honneur dti cbamp^los. Enfin, s'il ftuit quelque 
sanction plus auguste encore. Celui qui était l'attente de la 
terre et qui attendait lui-même pour paraître que la terre fût 
prête, Cdtti qui venait offrir une satisfaction légitime pour 
les iniquités de tous les temps , et qui ne pouvait l'aecomplir 
qu'en subissant un châtiment légal; le Fils de Dieu vint à 
l'heure où la terre se reposait dans une soumission générale 
à la puissance romaine : il accepta la condamnation » l'auto- 
rité d'un juge romain , délégué d'un César. Comme un César 
avait été le ministre des vengeances divines sur la personne 
de l'HcNnme-Dieu, im autre le ftit de celles qui éclatèrent 
sur le peuple déicide (i). De Césars en Césars la vocation 

(1) PandisQ.nf»^»* 

Vedi qnaaU Tirtù VhA UUo degno 
Di re?erenza, e cominciô dall' ora 
Che Pallante mon per dargli regno... 
Onde Tonpiato e QoiBtio , ehe dal cirro 
NegleUo fa nomato, e Deci e Fabi 
Bliber la Umà dM ¥ol«|Uer ndiro.** 

• • • Ui Tita giwUxia • / 

eii 00Bce4«Ue 

Cttork di fiir TeaMta aUa laa iraM. 
PMicia otm TUo a Su vandetta cont 
DaUa Tsadctta d«l |>sccato •iitic9. 
CoMito , IT, 4. E perroché più dolce natara si^^oreggiando , a pi& forte 
in Bostenendo^ e più aaitila la amoîMaBda na fn , ne fia ^ (^nsUa d«Ua 
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souveraine devait passer jusqu'à Coutt antiu , et de JustioîeD 
retourner à Cbarlemagne: et la mouarchte uûiyeraelle ré** 
générée par le christiaaisme, recevant afec un nouveau 
nom une nouvelle exîstenee» allait devenir le saint Empire 
romain (1). 

Or, le SaintEmpire fondé pour le bien-être temporel des 
hommes, ayant sa raison d'être dans des nécessités sociales 
qui, à leur tour, ont leur raison dans les lois correspondan- 
tes de la nature physique, remonte ainsi sans intermédiaire 
à l'auteur même de la nature. II a sa place dans lé plan de 
la création, il s'est réalisé par une série d'actes provid^^ 
tiéls , il relève de Dieu seul (2). 

L'autorité monarchique , dans sa suprême indépendance ^ 
a pourtant des limites. L'ordre social n'existe que dans Hn* 
térêt du genre humain : ceux qui obéissent à la loi n'ont 
point été créés pour le bon plaisir du législateur : le légida^ 
teur au contraire a été fait pour leur besoin . C'est un axidmè 
incontestable que le monarque est considéré comme lé ser« 
viteur de tous (d). Dès lors la puiss«ice pidl)Iique cessé d'ê- 

gente latina... Iddio Telesse a qaello «fficlo» etc. ibid,y cap, K, De Uonar^ 
ehid, lib. u tout entier.— Cf. S. Thomas, de Regim, Princip», lu, 4 et sai?. 

(1) Paradiso, n, 1-4 ; 81 : 

E qaando H dente Loieobarde mené 
|«a Mata diiesa, a otto aUe aoe ail . 
Carie XagiiO} Tioeendo la aoecorae. 
PwPifatorio, TI, SI. 

(î) X^a Monarchid, lib.. m... Cumqne dispositio jnundl hnjas disposition 
neai Inhttrenteim colorain clrcamlationi seguatur, necesse est, ad lioc Àt 
«tUia dotaalaDla UbertaliB et pacis e^Msaiodé applieenfar, iata dispensari A 
illo caratore qoi totalem cœlomm dispositionem prœsentialiter intoetar; 
Bfe aMem en aetaà lOe qfA Imc priBotdimTH... 42aeé si lia eat, sdks elegit 
Deaa, seliM tpse eevfitfflau 

(IQ De ÊhnmrûkU , n. Satnodeoi lej^en vtfeiitea non eS leglstttlonim er- 
éinasitttr aed ttigis ilie ad hoa... Keftaieha mteister omàien precal debio 
1u%eaéhia etl.H*f* '• ^^^hemat, prion aee«Bdis, q* 89, 4. 
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tre au serrice d'an petit noipbre d'hommes , de ceux qui en- 
tahissent les hautes positions du monde politique , à titre de 
noblesse. C'est ee titre qu*il faut discuter.— La noblesse, à 
les entendre, consiste en une longue suite de riches aïeux. 
Mais on ne saurait reconnaître un droit dans ces richesses 
triplement méprisables par les misères attachées à leur pos- 
session , les périls de leur accroissement , Tmiquité de leur 
origine. Cette iniquité, à son tour, est manifeste, soit qae 
les richesses viennent d'un hasard aveugle ou qu'elles aient 
été le prix de manœuvres coupables , soit qu'elles procèdent 
de travaux intéressés et par conséquent exclusifs de toute 
pensée généreuse, ou qu'elles dérivent du cours ordinaire 
des successions. Car l'ordre des successions légales ne sau- 
rait se concilier avec l'ordre légitime de la raison qui ne 
voudrait appeler à l'hérédité des biensque l'héritierdes ver- 
tus (1). D'un autre côté, si le droit des nobles est daus la 
longue suite des générations qu'ils invoquent , la raison et 
la foi reconduisant toutes les générations aux pieds d'un 
premier père, il faut qu'en lui ait été anoblie toute sa des- 
cendance, ou qu'en lui elle ait été frappée d'une perpétuelle 
roture. Ainsi, l'existence d'une aristocratie héréditaire, 
supposant l'inégalité, la multiplicité primitive des races 
humaines , attente au dogme chrétien (2).— La noblesse vé- 
ritable est pour tous les êtres la perfection qu'ils peuvent 
atteindre dans les bornes de leur nature: pour l'homme en 
particulier, c'est cet ensemble d'heureuses dispositions dont 
.la main de Dieu déposa le germe en lui et qui, cultivées par 
<me volonté laborieuse, deviennent des omemens^ des talens» 

<t) Cwxenef 5, lib. i?. — CumUof ir, il, 12^ 15. GmI foMO piadato a 
Dio... cbe chi noB ereda délia bontà perdesse il retaggio dell* aTere !••• — 
Çî. m \m RichMMs, Çicéron, Pturadox., l.-*Bo<$ec, Ub. u, m»U 2, 1». 

(2) CoMdtQj 11, Id, Itt. Cf. S. Thomai, de BrvOié, ptititip», i, d.— S. 
BonaTantiure, Serm. lu, Dpmiii. 12 poil PmUeeoH»; Strm^ i, d$ 5. MariUiOm 
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des vertus (1). Celui de qui elles émanent les varie selon la 
variété même des fonctions nécessaires à la vie sociale : il 
donne la parole anx uns pour le conseil , aux autres l'éner- 
Sfe pour le commandement , à d'autres le courage aveugle 
pour l'exécution : de là l'inégalité parmi les bommes. Dieu 
imprime donc en nous les qualités qu'il lui platt par le 
moyen des influences célestes qui agissent dans ses mains 
comme un sceau pour marquer la cire de notre nature. Ces 
influences qui visitent^ sans les distinguer» les maisons glo- 
rieuses ou obscures» neutralisent les effets des lois delà gé- 
nération, qui ferait revivre l'image parfoite du père dans 
ses en&ns; elles interrompent la succession des caractères 
dans les familles, elles y devraient aussi interrompre la suc- 
cessibilité aux honneurs publics (2). Il a fallu que l'homme 
ne trouvât point en lui-même des mérites héréditaires afin 
qu'il cherchât à s'en &ire de personnels par le travail, et que 
par la prière il les demandât (3). Il faudrait aussi que les 
fonctions fussent individuelles comme les vocations : il fau- 
drait accorder la nature et la fortune, si souvent contraires 
dans leurs libéralités. A la solution de ce problème est atta« 
cbée la prospérité du monde (&). — On ne saurait nier tou« 

(1) C^ntito, it, 16, i9f 80. De Monarckiâ, u.-Cf. S. loiMTViitiiMy 
Moeo eit9fo. 
(8) F«rmlifo» Tiii, 4f • 

Epa6 «gli eiser» se già non si iht 
DiTersamente per ditersi nfici ? 
No se U maestro Tostro ben Ti scrire 

• Donque esser diverse 

Coniien de yoslri effetii le radici 
Perch'on nasce Solonoi ed altro Serce. 
Cr. AristoUy Politie., i, K, 6. v^ 

(5) Pwgatorio, TU, 41. 
(4) Paradito,nn,4ié 

Semprs natura »e fortooa (moTa 
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tefeis h persévérance des mêmes fertos dans un petit nom- 
bre dillnstres familles. Mais alors e'est l'assemblage des 
qualités de chacun qui fiiit Pillustration de tous. La nd^lesse 
est comme un manteau que les ciseaux du temps aurait 
"bientôt raccourci » si chaque génération n'y ajoutait qudque 
chose (i). 

La société temporcHe conçue de la sorte ne saurait se réa- 
liser complètement ici-bas. Mais le poète a trouvé le type de 
ses conceptions dans un monde mcHIeur. Le ciel s*est ou- 
vert devant lui : il a contemplé les âmes des justes quiJadR 
ftn^nt assis sur des trônes destructibles, réunies raatntfflani 
dans une royauté sans fin. Il les a vues formant de leurs 
splendeurs, groupées ensemble, ces mots écrits en lettres de 
feu comme la loi fondamentale des cités politiques : Dttigite 
Justîtiam qutjudtcatts terram. Puis la lettre M resteseufe 
et couronnée d'une auréole flamboyante, initiale et symbole 
de ta monarchie. Et une dernière transformation fiiit appa- 
raître èsa place Taigle, l'oiseau de Dieu, Temblêmedu saint 
Etapire romain. 

Pandtèlement k la monarchie universelle , oà sont réglés 
les intérêts terrestres ; s'élève ITEglise universelle où s'iac- 
Cûmpliss^t les destinées religieuses de rhumanité. L'Eglise 
ne saurait prétendre suzeraineté sur FEmpire , elle Q*eit 
aucune part à son établissement, aucun titre légal aal'autMrise 
à en revendiquer Thonmiage. Elle ne peut se fttire un royaume 

Discorde a se corat ogni altra semente, 

Foor di sua région fa mala pnioya, etc. 
Conviiot IT, il. 
(t) Convito, IV, 29.— Parflrftjo, xyi, 5. 

Ben se> (a manto, che (osto raccorce, 

SI che, se non s^appon di die in die, 

Lo tempo ya dlntomo con le force. 
(2) Paraâiio, xyiii, 80.87. 
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en ce monde sans agir contre sa constitution même, en 
agissant cmitre l'exemple du Christ où elle trouve le type 
immuable dé sa conduite. Un autre empire lui appartient» 
bi^ plus digne d'elle, celui de réternitë^ elle est dëposi* 
taire des enseignemens divins qui surpassent toutes lea 
ceuvres de la raison, elle est enrichie de grâces qui font 
germer les vertus étrangère à la nature : catholique elle 
embrasse plus de nations que nulle société séculière n'en 
rassembla jamais. Elle est monarchique ausM : car au milieu 
d'une telle multitude et d'une si grande variété d'hommes, 
rbarmonie savait constamment troublée par l'impétuosité 
des volontés individuelles , sans l'intervention modératrice 
et directrice du souverain Pontificat (1). C'est pour prépa- 
rer un siège à ce pontificat nécessaire, que Dieu mit la main 
à la fondation de Rome et de la puissance romaine (2). Voilà 
pourquoi la cité de Romulus fut foite un lieu saint; et les 
pierres de ses murs dignes de respect, et le sol sur lequel elle 
est assise, dignes d'un culte tel que les hommes ne lui en ont 
jamais rendu de pareil (8). C'est sur l'horizon des sept col- 

(1) De Monarehid , m... Bas igitar conclasiones et média... humana 
cupiditas pro8terneret,ni8i hommes tanqnam equi, saft bestialitate yagantea^ 
in cbamo et freno compescerentar in Tîâ. Propter qnod opns fait bomini 
daplici directiTO... Scilicet somme Pontifice, qai secundnm reyelata huma- 
nom genos perdoceret ad yitam œternam j et imperatore , qoi secondom 
philosophica docomenta genos bomanom ad temporalem finem dirjgeret.... 
Paradiso, T, 26. 

Ayete '1 yecchio e U nuoTO Testamento 
E U Pastor délia chiesa, che yi guida : 
Qoesto Yi basti a Tostro salTamento. 
S. Thomas, prima seconds^ q. 112, 2. 

(2) Infemo, u, 8. 

La qoale, eH qoale (a Toler dir lo Tero) 
Fur stabiliii per lo loco santo, 
U' siede il successor del maggior Piero. 

(3) Convito , lY, ^. Perché più chiedere non si dee a yedere che tpezial 
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lines que durant tant de siècles se levèrent les deux sc^ik; 
le soleil impérial qui éclairait les routes de la Tie » et le 
soleil de la papauté qui flluminait le chemin du cld. (M a 
TU ces deux astres sortis de leur orbite, se beurter l'un 
contre l'autre, et Ton a cru à leur éclipse (i). On a tu les 
eombats qui attendent ici-bas la milice du Christ , et le dés- 
ordre introduit dans ses rangs, malgré les efforts de son 
ehef immortel pour la rallier autour de lui (i). La cité de 
Dieu ne saurait donc attendre non plus sa réalisation com- 
plète sous les lois du temps. La véritable Rome est celle dont 
le Christ est romain ; la société typique est celle dont le 
Christ est le supérieur Tisible; qui veut comprendre les 
Ticissitudes de TEglise dans ses luttes présentes, la doit con- 
sidérer d'avance dans son triomphe (3). 

IIL 

1. Au delà des sphères célestes où se poursuivent les ré- 
volutions des astres , au delà du neuvième ciel qui enve- 
loppe tous les autres dans son immense tourbillon, se 

nascimento e speiial proceii o da Bio pensato e ordinato fosse qnello délia 
santa città. B certo sono di ferma opinione , che le piètre che nelle mara 
floe stanno siano degne dl reyerenzla ; eH suolo doT' ella siede sia degno oUre 
che per li oomini e predicato e proyato. 
(1) Pwrgahrio, iti, S6. 

Soleya Roma, che'l baon mondo feo, 
Dae soli aTer, che Tiina e Taltra strada 
Facen yedere^ e del mondo,e dl Deo. 

L'on Paltro ha spenlo 

(a) ParMêOj xn, 15. 
(5) Pm'§atariOf xxxii, M. 

• • • Quelle Aoma, onde Grislo è Romano. 
lhid.,jxn,42. 

• • • f • • Chiostro 

Nel qttde é Çristo abbate del collegfo: 
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trouve le ciel empyrée, pure lumière, lumière intelleetuelle 
pleine d*amour, amour du bien véritable, source de toute 
joie» joie qui surpasse toute douceur (1). Ce lieu est le 
séjour commun des âmes épurées par les épreuves de la vie 
ou par les -expiations qui la suivent. Si quelquefois on se 
les représente à des hauteurs inégales dans les orbes in- 
nombrables qui peuplent le firmament, cette image mesurée 
à la faiblesse de l'esprit humain , n'a d'autre objet que de 
faire comprendre Vinégalîté de leur récompense propor- 
tionnée à rinégalité de leurs mérites. Elles-mêmes sentent 
la justice de cette proportion , et la conscience qu'elles en 
ont devient un élément constitutif de leur félicité. Car 
l'amour qui les rend heureuses fait entrer leurs volontés 
dans le cercle de la volonté divine, où elles se perdent 
comme les eaux dans l'Océan. Ainsi, en des conditions diffé- 
rentes, chacune rencontre le terme de ses désirs, c'est-à- 
dire la somme de bonheur dont elle est capable : et de la va- 
riété même des bienfaits résulte un concert admirable à] la 
louange du Rémunérateur (2). 

(i) Paraàùoy ixx, 18. 

'L ciel ch'é para lace i 

Luce intellettaal piena d^amore 

Amor di yero ben pien di letiiia, 

Letiiia, che trascende ogni doliore.*. 
(2) Paradim, nr, IS; m, 24« 

Frate, la nostra yolontà qoieU 

Vlrtù di carità, che fà Tolerne 

Sol quel ch^ aTomo, e d^allro nen ci aiieeta 
Se disiaMimo esser piii saperne, 

Foran discordi gU noatrl disiri 

Dal Toler di colui cbe qui ne cerne.. » 
Aozi é formale ad esso beato esse 

Tenersi denlro alla divine TOglia, 

Percli^ una Tansi le nostre Toglie ileise... 

12 
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, 2. Sdoa la loi qui s'accoinplit dans les trois royaumes du 
inonde invisible, et qui supplée à Tabsence temporaire des 
corps I les âmes bienheureuses revêtent des formes sensibles. 
Mais ces formes resplendissent d'une clarté merveilleuse 
et toujours mesurée à la grandeur des vertus qu'elle cou- 
ronne. Ce n'est d*abord qu'un voile de lumière, ce sont des 
0ambeauxardens, des astres enflammés ; l'élément matériel 
$e spiritualise ; cène sont plus des ombres, mais des gloires, 
des vies» des amours (1). — Ici en effet les organes ont cessé 
d*étre les serviteurs inévitables de Fintelligence ; la pensée 
s'échange sans le secours du langage, elle ne connaît plus 
les obstacles que le temps et l'espace mettaient autrefois à 
ses explorations , l'avenir est pour elle comme le passé : 
elle s'abaisse aussi sans etfort des hauteurs des cieux jusqu'à 
l'humble globe qu'elle habita (2). — Dès lors les souvenirs 
de la terre et surtout les saintes affections qui s'y étaient 
formées ne s'effacent point dans les âmes qui l'ont aban- 
donnée pour un séjour meilleur. Elles laissent tomber sur 
nous de miséricordieux regards, elles nous servent d'inter- 
prètes et de mandataires auprès du Tout-Puissant qui à son 
tour en fait ses ministres. Elles sont les canaux par où 
monte la prière , par où descend la grfice (3). 

E la tea Tolotttade é noslra pact : 
Ella ^maé\ mare al qtial tttUo si ttuoT « 
Giè ch^ ella cria e clie natura face... 
Chiaro mi fa allora corn' ogni dore 
In cielo è Paradiao, etii la gratta 
D«l lemmo ben d^vii modo non yi pioTe. 
ConvitOi III, IK.— Paradûo, vi, 80, 4f • 
(t) ParaditOf m, 8; y, 36; vtti, 7; x, xxt, e(e., pauim, 
(a) Ibid.t XT, 19, SI. 8. Thomaa, prima, q. 89, 7, 8. — S. Grégoire, 
Uorahf XII, 15. 
(S) Paradiio, xiv, 22. lotercesiion des lainls, xxt, 21. 
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Mais ee sont là pour amsi dire les circonstances accessoi- 
res de la béatitude, il en faut pénétrer Tessence. — Si la 
béatitude suppose Timpossibilité de tout désir ultérieur» elle 
ne peut se rencontrer que dans la perfection et la satislSaotion 
complète des facultés humaines. Or, de ces facultés, la rai- 
son est celle qui domine toutes les autres; la raison ne se 
rassasie que dans la contemplsflion de la vérité ; et toute 
vérité repose dans Tentendement divin. La béatitude con- 
siste donc dans la vision de Dieu (1). C'est là, dans ce ini«- 
roir immense, que les élus découvrent en une seule et 
immuable perspective tout ce qui ftit , est , ou doit être, la 
conception même et le désir, avant la parole qui les mani- 
feste et le fait qui les réalise. Leur vue y plongea des profon*- 
deurs d'autant plus grandes qu'ils méritent davantage (â). 
L'acte par lequel ils voient est donc la base et comme la 
matière de leur félicité : l'acte par lequel ils aiment en est 
la forme : les décrets éternels en se faisant apercevoir se 
font accepter et accomplir (a). Comme l'intuition appartient 

(1) Ptfmdtfo, iitilt, se. 

Quinci li pa6 TOder corne si fondt 
L'eiser b«ato nolV atto che yede , 
Non in quel ch^ ama, che poscia seconda. 
E del Tedere e misura mercede... 
ComdtQ, III, 18. Epist. dedkaU ad Can, Grand., in fine, — Cf. S. Tho« 
mas, prima second», q. 5, 4, 

(2) Vision en Dieo, tiii, SI ; is, 21, 2tt ; st, 7 ; XT, 21 ; xu, 50 ; xxiz, S. 
—Connaissance de l'avenir, panim, mais sarlont x? ii, ^ : 

Gome reggion le terrem minti 

Non capere in triangle dn* ollusi 
Gosl vedi le cose contingenti , 

Ansi che sieno in se, mirando il punto 

A cui tutti U tempi son présent!. 

Cf. Gicéron, Somnium Seipionis. 
(5) Paradiso, m, 27, ci-dessas. 
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à l'entendement, la délectation appartient à la volonté : 
ainsi, connaissance et amour, la béatitude est Thomme 
élevé à sa plus haute puissance. A un autre point de vue, la 
béatitude est Dieu même se donnant en possession. L'bomme 
et Dieu, le sujet et l'objet se touchent mais ne se confondent 
pas ; le fini subsiste distinct en présence de Tinfini. 

3. Un jour viendra pourtant interrompre dans son heu- 
reuse uniformité Texistence des saints. Ce sera celui où ils 
reprendront leur vêtement de chair. Leur personne rétablie 
ainsi dans sa primitive intégrité sera plus agréable au Créa- 
teur ren retour il leur mesurera sa grâce avec plus d'abon- 
dance. La clarté de leur vision s'en accroîtra, en même 
temps croîtra l'ardeur intérieure qu'elle allume, en même 
temps, l'irradiation extérieure qui en doit résulter. Comme le 
charbon dans la flamme , ainsi les corps ressuscites appa- 
raîtront dans leurs auréoles (t). Alors les conviés de l'im- 
mortalité ayant pris leurs places , commencera la fêle sans 
lendemain. 

Le poète a réuni pour la retracer les plus ravissantes et 
les plus suaves couleurs. Il a vu au milieu de Tempyrée un 
inunense réservoir de lumière s'étendre en forme circulaire 

(t) PwraiitOfTif, iïi. 

Corn* la carat cploriofa e ganta 
Fia riTesUta, la noatra persona 
Pi& grala lia par esser tvtu qnanla. 
Perdié a'acereieerà ciè che ne dona 
Di graluito Inme il somme bene , 
Lame cli^a lui teder ne condiziona : 
Onde la lision crescer conyiene, 
Greacer Pardore, clie di quelle l'accende, 
Grescer le raggio^ che da eaao liene, etc. 
— Cf. S. AngnstiD, de Citni. Dei. — S. Thomas , Contr. Cent., ir, 7».-- 
8. BonaYenture^ Compendium, \n, 2S, 29. 
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et K^flécbir les splendeurs de la gloire divine ; à Tenlouri 
des trônes brillans s'élèvent en amphithéâtre » où^ont assis, 
couverts de blancs vétemens, les rangs pressés des bienheu- 
reux. C'est comme une rose blanche aux feuilles innombra* 
blés qui s'épanouit : Tallégresse et la louange sont les par- 
fums qui s'échappent de son calice. Des anges aux ailes d'or 
descendent pareils à des essaims d'abeilles dans cette 
grande fleur, et remontent vers le SoleO éternel, sans 
que leur foule en intercepte les rayons. Seul en eifet , il sa- 
tisfait et captive les contemplations et les affections de ces 
millions d'esprits, astre que jamais aucun nuage ne voila, 
sans coucher et sans hiver, affranchi des lois de la création 
que lui-même a fixées (1). 



IV. 



1. En accompagnant la nature humaine jusqu'à ces som- 
mités où elle se transfigure, on est conduit à reconnaître 
des natures supérieures ; et si l'on admet que les œuvres de 
Dieu ne puissent être vaincues en magnificence par l'ima- 
gination de l'homme, il suffit de concevoir des myriades de 
créatures spirituelles possibles, pour conclure qu'elles sont(2). 
Aussi leur existence et leurs fonctions furent-elles pressenties 
parles hommes de tous les temps, quoiqu'imparlaitement dé- 
montrées, comme l'éclat du jour qui fait sentir sa présence à 
des yeux encore fermés. Les païens les nommèrent Dieux ; 



(t) Partidiso, xxx, 55 ; xxxi, pattim^ 

isplendor di Dio, per eu* io yidi 
L'alto trionfo del regno T«race, 
Dtnuiii lirtà « dir com' io lo Tidi? 

Lomo • lasio^-vtc 

(2) ConvUOf II, y. 
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Platon les appela Idées; dans le langage Tulgaire ce sont les 
Anges : les philosophes leur donnent plutôt le nom d'Intel- 
ligences (i). La foi a déchiré le TOile qui nous séparait de 
ces créatures excellentes. — Semées dans l'univers avec 
lequel elles naquirent parce qu'elles j devaient maintenir 
Tordre et la vie» leur nombre est grand comme leur per- 
fection (2). Leur entendement immobile dans la vision cons* 
tante de la vérité, ne connaît point ces alternatives d'oubli 
et do réminiscence qui nous sont propres. La grâce illumi- 
nante que mérita leur fidélité au jour de la tentation , con- 
firme pour Jamais leur volonté qui ne cesse pas d'être libre 
dans rhabitude de la justice (3). En elle donc la puissance 
ne se distingue point de l'acte ; l'acte pur constitue leur m»» 
nière d'être, elles sont intelligence, elles sont amour (4). 

(t) Convito, ibid. B chiamale plato idée, cb'é lanlo a dire quanto forme 
e nalare uoÎTersali. — Cf. Brucker, Hist, criticj in Piatone. 

(2) Paradiso , xxix , iS , 44.— Cf. S. Dionys. Areopagit. ^ de Cœtetti 
nierareh,f xir. 
(5) ParaéiiOy xjix, 90-86, 

Perche le liste ier faro etaltate 
CoD grazia illuminaQle» e con ior merto, 
Si c* hanno piena e ferma Yolontale. 
Queste sustanzie, poiché far gioconde 
Della faccia di DIo , non Tolser yiso 
Dà esta, da oui nulla si naseonde. 
Perd non hanne yedere interciso 
J>i Bao?o obbietto, e perd non bisogoa 
Rimemorar per concetto diyiso. 
ibid.y\xi,2». 

. . • Liber'o amore in qoesta corte 
Basta a segnir la ProTtidenza eterna. 
— Cf. 6. Dionys. Areop., de Divin^nomin*^ ir« 
(4) Paradiso, xxix, 11* 

, , . t • Quelle furon cima 

Nel monde, in che paro alto fu prodaKo. 
Ibid; XXIII, oi>. 
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— Inégales néanmoins entre elles, elles se divisent en trois 
hiérarchies dont chacune se subdivise en trois ordres. A 
chaque hiérarchie est attribuée la contemplation spéciale de 
Tune des trois personnes de la sainte Trinité^ à chaque ordre 
un point de vue différent, chaque personne divine pouvant 
être considérée en elle-même ou dans ses rapports avec les 
deux autres (1). Â ces attributions contemplatives correspond 
un ministère actif. Les neuf chœurs des anges (car c^ 
nombre neuf, carré de trois , a une mystérieuse significa- 
tion) (2), sont les moteurs des neuf sphères des cieux : ils 
leur communiquent une vitesse proportionnée aux ardeurs 
dont eux-mêmes sont embrasés : ils interviennent par là 
dans tous les phénomènes du monde physique (5). Mais leur 
action s'exerce de préférence dans le monde moral. C'est 
d'eux que relèvent , et c'est sur le modèle de leurs hiérarchies 
que se construisent les neuf ordres des sciences humaines (ti). 
C'est par leurs soins que les semences de vertus sont dé- 
posées et se développent dans les âmes. Si dans les Joies du 
Paradis ils se confendent avec les bienheureux, ils se mon- 
trent en Purgatoire juges , gardiens , consolateurs des justes 

(1) ParadUoy xxtiii, 9-52. ConvUo, ii, 6... Bd è poUssIma rtgiont 
délia loro ipeenlazione, e il numéro in cbe sono le Oerarcble , e quelle In 
che fono glt ordtni. Ché eoneioasia ehé la maettè dlfina sia in tre penone 
che hanno una sustanza , di loro si pnô (riplicemente contemplare... • 
ctascana persona nella Dliina Trinité triplicemente con8iderare...~Gf. S. 
Dionys., de Cmleiii Hier., yx-ix. — S. Thomas, prima, q. 108. 

(2) Yita Nuovoy passim. Dante retrouye ce nombre dans les plus tou- 
chantes circonstances de sa jeunesse : neaf ans et dix-hnit ans furent les 
deux époques qui le rapprochèrent de Béatrlx : quand il la perdit il 
teuchait à sa yingt-septiéme année. — Cf. Ugo a 8. Tictor, BrudU. dii&» 
te<U,, II, S. 

(5) Paradito, n,42; nn, fS, 2«; ix, 21, etc. ConvitOy ii, S. — Cf. 
Flaton, EpinomiSy Timée, — S. Thomas , prima, q. 110, art. 1. 
(4) Convihy II, 14, 15.— Cf. S. Bonatenture, S^rm, 22, in Hexamtr. 
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MHiSrans. Leurs apparitions redoutables éclairent les té- 
nèbres de TEnfer lorsqu'ils vont châtier Faudace des démons. 
Us i*encontrent les mêmes ennemis et les combattent avec 
des chances plus égales sur la terre où le salut et la perte 
des âmes sont le prix de leurs querelles (1). — Les intérêts 
même passagers de la vie ne sont point 2d)andonnés à ce 
hasard que suppose notre ignorance. Celui qui créa des es- 
prits pour mouvoir les cieux et faire luire sur tous les points 
du globe une égale lumière , établit aussi une intelligence 
dispensatrice des splendeurs temporelles , qui fit passer les 
biens de ce monde de famille en famille et de nations en na- 
tions en dépit des précautions et des prévisions humaines. 
Elle pourvoit, juge et gouverne avec la même sagesse que 
les autres esprits ses pareils ; heureuse comme eux , elle 
roule la sphère qui lui est donnée et se complaît dans ce 
mouvement. Elle n'entend pas les blasphèmes de ceux qui 
devraient la louer et qui Tinjurient du nom de Fortune (â). 
—Ainsi tous les lieux et tous les êtres et toutes les circons- 
tances de leur existence, et la vie et la mort, toutes choses 
ont leurs anges représentans de Tomniprésence divine. 

2. Un pas reste à faire, et le pèlerinage intellectuel qu'on 
avait entrepris touche à son terme. Mais ce pas est im- 
mense: des dernières hauteurs du fini jusqu'à Tinfini, des 

(1} Paradito, xxxïtptutim.—Pwfaiorio, tiii, 32; ix, 86 et paaiwu — 
inferno, ix, 89.— Pttr^atmo, T, S6. — Cf. S. Thomu, prima, q. 118. 
. (8) Infnmo, Tii, 85-38. 

QueM? é colf i eh^ è tanto potU in croce 
Par da color, cbe le deYrian dar Iode , 
Deadale biasma a torto e mala yoce. 
Ma alla g' è beata, e ciè non ode ; 
Con raitre prime créature iieta 
VoUe la ma apera e beala si gode. 
— Cf- Aristoi., PAy<ïc., ii, 4.— Boëce, It ir, proi. 7. 
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plus sublimes créatures jusqu'à leur auteur , il y a un 
abîme : et ce n'est pas trop des forces réunies de la raison et 
de la foi pour le franchir. 

Les mondes que nous avons parcourus annonçât Tart ad* 
mirable qui les fit être. Jusque sur les portes de l'enfer nous 
avons TU l'empreinte de la puissance, de la sagesse et de 
l'amour. Le ciel , en poursuivant sur nos têtes le cours de 
ses révolutions , nous montre ses beautés éternelles comme 
pour nous convier à reconnaître l'ouvrier qui les façonna. 
Le mouvement universel qui entraîne le firmament, suppose 
un premier moteur immobile qui agit sur la matière par une 
attraction morale (1). D'ailleurs, étant donné le plus.obscur 
des êtres de la nature , il feut qu'il ait reçu l'existence de 
quelque autre , et celui-ci la tiendra à son tour de lui*mérae 
ou d'autrui. S'il existe de lui-même, il est le premier prin^ 
cipe ; sinon, il faut remonter plus haut et multiplier indéfi- 
niment les causes efficientes , ou bien arriver à un principe 
primordial, seul être qui puisse se concevoir comme néces- 
saire, parce que de lui seul, médiatementou immédiatement, 
émanent toutes les existences. Dieu se feit donc connaître 
par des preuves physiques et métaphysiques ; il s'est mani- 
festé plus complètement en répandant la rosée céleste de 
l'inspiration sur les prophètes , les évangélistes et les apô- 
tres (2). — Unique dans sa substance; la Puissance, la Sa* 

(i) furgatoHOf ht, ttO. Paradito, i, 2S.— Cf. Platon, lois i. — Arlstot., 
Métapk,, m. 
(2) Par^âito, xxiT, 44. 

; lo credo in niio Dio 

Solo ed eterno, che tntto 1 ciel nraoTe 
Ben moto, con amore e con disio : 
Ed » tal creder non ho io prnoye 
Fîsice e metafisice ; ma dalmi 
Anche la lerità che quinci piote... 
EpiiL ûd Caiu Grand, Omne quod eil aat hahot eue a f e aal tb aUit. 
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gesse et rAmoiir reTélent en lui une triple persotinàltté, en 
sorte que le singulier et le pluriel lui appartienne&t dans le» 
langues des hommes (i). Il est esprit, il est le centre indi<* 
Tisible où convergent tous les lieux et tous les temps (2). Il 
est le cerele qui circonserit le monde et que rien ne eireon- 
scrit (S). Immense, étemel, immuable, il est la vérité pre* 
mière hors de laquelle tout est ténë)res (4). Dans sa pen* 
sée, toutes les créatures se trouvent prévues et coordonnées 
è leur fin. Les feits même contingens s'y reflètent d'avance» 
sans devenir par là nécessaires. Ainsi lé regard du specta* 
teur placé sur le rivage suit la course du navire sur les eaux 
et ne la dirige pas (5). Il est aussi la bonté sans bornes ; et 

$pà etaiUt <ioocl liabere eise a s« son eoaienil nisl uni, seilicet primo y 
sea principio qui n«ui est. Si erço accipiatur ultimuin in uniTerso , mani^ 
fatlum eit quod id habet esse ab aliquo : et illad a que habet, habet a se 
yel ab aliquo. Si a se, sic est primum, si ab aliquo... esset sic procedere in 
infinilum in causis agentibus : aut erit deyenire ad primum qui DeuS est; 
— Cf. Aristot., Mëtaph,, m. 
(1) /ft/ema, m, fi. ParadiiOy xit, iO. !bid,, txu, 47* 
Ghe sofTert conglunto sono od este. 

Of e s'appnnta ogni obi ed ogni qnando. 

(3) Purgatorio, xi, i. Paradito, xit, 10. 

Non circonscritto e tntto circoni criye. 
— Cf* S. Bonaventure, Compendium, i, 17. 

(4) Paradito, iT, S2; xn, 22^ mm, 2$«^Gf. S. TliomaSi primii, q. 16, 
^.'Aristot., Méiaph,, xii. 

(»] Paradito, Tf II, iS. 

La contingenta ehe fuor dal quaderno 
DeUa Tostra materia non si stande 
Tutta è dipinta i\el cospotto aterno. 
Mecessiti per^ quindi non prendo 
Se non coma dal ? iso, in ch« si speccbia 
Nare, che par corrente giù disoende^ 
«^Cr. loëee, lih. ¥, pros. M, e.<^. BonaYeniiira, Comptndium, i, Si. 
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comme souverain bidD(i), ilest rinyarUble objet de $« propre 
volonté qui devient dès lors la source et la mesiu*e de toute 
justice. Mais cette justice a des profondeurs ou ne saurait 
atteindre la courte portée de notre raison, comme le fond de 
la mer que sonde en vain l'œil impuissant du nautonnier (^): 
Enfin tous ses attributs élevés au même degré de perfection, 
souveraine se maintiennent dans un équilibre indestructi-, 
ble 9 en sorte qu'empruntant Tidiôme des noad)res, il est. 
permis de définir Dieu la Première Équation (9). 

Ce Dieu qui se suffisait à lui-même dans la solitude de 
son essence , devait créer, non pour accroître son bonheur, 
m»is pour que sa gloire , resplendissant dans ses œuvres , 
se rendit à elle-même témoignage (U). Au sein de Téternité, 
en dehors de tous les temps, sans autres lois que son propre 
vouloir. Celui qui est triple et un entra en action, la puis- 
sance exécuta ce que la sagesse avait préparé, et l'amour 
infini s'ouvrit et se manifesta en de nouveaux amours. Et 
Ton ne saurait dire qu'avant de créer il demeurait oisif; car 
ces mots : avant, après , sont bannis du langage des choses 
divines. La forme et la matière, isolées et réunies, s'élancè- 
rent en même temps comme d'un seul arc une triple flèche, 
des profondeurs de la pensée productricCf etavecles*sub- 
{l) Paradiso , xxyi, 6. ConvilOy if, 12, — Cf. Platon, lîff.,Tf.— ». Tho- 
mas, prima^ q. 6^ 4. 
(2) Paradiso, XIX, t9. 

La prima lolontà, ch^è per se buoDa, 
Da se ch^ è sommo ben mat non si messe. 
Cotanto 6 ginsto qnanto a loi eonsaona. 
Infemo, xx, 10,— Paradiso, it, 2S ; xix, 20 ; xxxii, t1,^Conviio, IT, 22* 
Dionys. Areop., de Diot>« nominib.-^B, Thomas, prima, q. 21. 
(S) Paradiso, xt, 2», 

Corne la Prima Bgnalitâ T^apparse. 
—Cf. Platon, Phédon, 
(4) Paradiso, x, i ; tu, 22. 
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âtaoces mêmes fat eréé l'ordre qui leur eouTenait. Celles 
qui sont formes pures, comme les auges, occupèrent les 
sommités du monde; la matière abandonnée à elle-même 
occupa les régions infimes : au milieu, la matière et la forme 
s'entrelacèrent d'un indissoluble lien (1). Les choses créées 
sont la splendeur de l'idée immuable que le Père engendre 
et qu'il aime sans fin : idée, raison, Verbe sacré, lumière 
qui sans se détacher de celui qui la feit luire, sans sortir de 
sa propre unité, rayonne de créatures en créatures, de cau- 
ses en effets, jusqu'à ne plus produire que des phénomènes 
oontingens et passagers : c'est une clarté qui se répète de 
miroir en miroir , pâlissant à mesure qu'elle s'éloigne (2). 
Ainsi dans toute chose il y a un élément idéal et incorrupti- 

(1) Paradisoy xjlix, H* 

Ifon per tTere a se di bene acqnisto, 

Ch' ester non pu6, ma perche sao splendore 

Potesse risplendendo dir sassisto ; 
In sna eteniità di, tempo fnore, 

Foor d'ogni allro comprender com^ ei piacqae 

S'aperse in nnoTi amori l^eterno amore* 
Kè prima quasi (orpente si çiacqne 

Perche ne prima ne poscia precedette 

Lo discorrer di Dio sorra qnest^ acque, etc. 
— Cf. Platon, r«W0.— S. Thomas, prima, q. 44, 4. 
(a) Pwradiie, i, 1 ; xiii, 19. 

Gi6 che non muore e ciô che pu6 morire 

Non é che lo splendor di quella Idea 

Che partorisce «mando il nostro Sire* 
Che qnella li? a lace che si mea 

Del sno Incente, che non si disons 

Da loi, né dall^ amor, che 'n lor s^intrea 
Per sqa bontate il sno raggiare adona 

Quasi specchiato in naoye snssistenie 

Etemalmente rimanendosi nna. 
Qaindi discende ail' ultime poterne 

Giù d^atto in atto, tanto difenendo^ 
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ble; mais dans toutes celles qoi naquirent sujettes à la des* 
truction, il y a aussi un élément périssable el grossier. La 
matière qui est en elles présente des dispositions et subit des 
influences diverses qui la rendent plus ou moins diaphane 
à la lumière divine , qui la font se prêter pins ou moins fi* 
dèlement au sceau dont elle doit recevoir Tempreinte. Aussi 
Tempreinte est toujours obscurcie ou tronquée (1). Et cette 
imperfection est nécessaire; car celui dont le compas décri* 
vit les extrémités deTunivers ne put ouvrir un cercle assez 
grand pour que son Verbe s'y contint. La nature est un espaee 
trop étroit pour renfermer le bien infini qui est à lui-même 
sa mesure ; elle ne saurait suffire à réaliser tous les desseins 
de Tartisfe inépuisable (2). — Enfin, s'il est difficile decom* 
prendre la création des corps par un Dieu pur esprit , il feut 
prendre garde que l'efiet peut être cont^u éminemment 
dans la cause, et que la notion de cause, c'est-à-dire de force 

Che pid non fà che breti contingease. 
tbid,, Tiiiy 3H. 

B non par le nature prew$dute 
Son nella monte ch' é dà se perfetu. 
Ma esie iniieme con la lor oalute, etc. 
Convito* — Cf. Platon, Parmenid., Repi^ ti, th.— SoiSco, 1. m, metr. 9l^ 
S. Thomas, prima, q. 32, 1. 
(1) Paradtfo, XIII, 25. 

La cera di costoro e chi la duce 
If on stà d^on modo, e perd sotto 'I segno 
lilMfo più e men traînée. 
C(m»it9 , m , 6. BpiiL ad Ca». Grand* Causa seennda ex eo qnod recipSt 
a prima influU snper cansatnm, ad modam reeipientis et respicientis ra* 
diom... Cbm^irtns seqnatnr essentiam cajus est Tlrtus; si essentia sit in- 
UUeetlTa , eit tota et niiias qnod causât : et sic, qnemadmodnm priniquam 
deToniret, erat adcausam ipsios esse^ sic nunc essentis et Tirtutis. Proptet 
qnod patet qnod omnis essentia et Tirtus procedit a prima.— Cf. Dionys. 
Areop., de CœU Hiwar., iT. 

(8) ParaditQ, m, il. Ejii$(. ai Can, Grand. 
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spMtaoée, est adéquate à celle de Teêprit même, et qu^en ce 
lens on a dit aveo raison : toute intelligence est pleine de 
formes (i). 

Entre ses œuvres innombrables, il en est peu en qui Dieu 
ait inis plus de complaisance que dans l'homme, dont Tàme 
libre et immortelle gardait ses traits plus ressemblans, et 
lollicitait plus Tivement sa prédilection. Le péché, en défi* 
gurant cette ressemblance, dégrada l'homme du rang qu'il 
tenait dans les affections de son auteur. Il n'y pouvait ren- 
trer que par deux voies, par une réparation laborieuse qui 
ttnt de lui même , ou par une réhabilitation gratuite oc- 
troyée de Dieu. Mais l'homme ne pouvait descendre aussi 
bas par Thumilité de son obéissance , qu'il avait prétendu 
monter haut par la hardiesse de sa révolte ; il demeurait fa* 
talement incapable de satisfaire. II fallait donc que Dieu lui* 
même agit en sa faveur ou en faisant miséricorde, ou en fai- 
sant tout ensemble miséricorde et justice. Il préféra le second 
moyen où se manifestait mieux l'union de ses perfections in- 
finies : Tœuvre est d'autant plus chère aux yeux de l'ouvrier 
qu'il y reconnaît plus fidèlement sa main. Ce fut chose plus 
généreuse de se livrer et de lubir la peine pour rendre à 
rbumanité la force de se relever, que de lui remettre sans 
mérite la peine encourue. Par Tacle seul de son amour im- 
mense, le Verbe unit à lui notre nature malade, déchue, pro- 
scrite. Cette humiliation donna à la justice inflexible une 
victime digne d'elle. Jamais» depuis le premier jour jusqu'à 
la dernière nuit du monde, jamais on ne vit, on ne verra 
s'accomplir un si profond et sf magnifique dessein (2). 

(i) Paradùç, xuiii, 29. — Cf. d€ Cûunt, 9. « OnmiB iAteUigenlit plant 
ut foimif • M 
(2) Partdiio.iu, %A-40, 

Ne tra Pultiina notte, e '1 primo die 
S\ alto e %\ magoifico proce»io 
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. Mais la rédemptioD ne s'acheva que par le perfeetionoe- 
ment successif des générations qui traversent la terre , et 
par leur couronnem^t dans la gloire. Ces! Tobjet de cette 
Providence particulière qui ne cesse pas d'être incompré- 
fiensible, soit qu'elle prédestine les élus» soit qu'elle les 
dote de dons inégaux » soit qu'elle fasse servir le mal au 
triomphe du bien » soit qu'inébranlable en ses arrêts elle 
se laisse néanmoins toucher par la prière et par le mé*^ 
rite de la vertu (1)» soit qu'elle-même attire à soi nos 
intelligences et nos volontés , dont elle veut concentrer tous 
les efforts. Car l'alpha est en même temps l'oméga : le Dieu 
qui s'est révélé comme Créateur s'est engagé comme Rému- 
nérateur : Il est la cause , Il sera la fin (â). 

Ici le poète semblait devoir s'arrêter , infidèle à son pro* 
cédé systématique où chaque série de corruptions a sa for- 
mule dans une vision correspondante; il semblait que 
l'image ne pouvait plus que matérialiser la pensée. Mais le 
génie accepta le défi , la pensée entreprit de spiritualiser 
l'image ; et jamais , peut-être , ni avant , ni depuis , l'ex- 
pression poétique ne s'éleva à une pureté plus parfaite avec 
une plus audacieuse énergie,— Le ciel était ouvert : un point 
lumineux apparut qui rayonnait d'une clarté insoutenable 
à l'œil. De toutes les étoiles , celle qui d'ici^bas nous paraît 
la moindre, semblerait pareille à la hme comparée à ce 
point indivisible. Environ à la même distance où l'auréole 

per Tano , o per Tallro fue o fie. 
Ghe più largo fa Dio a dar Se stesso 
In far l^uoino sufficiebie à riletarsi , 
Che s^egli a v esse sol da se dimesso. 
—Cf. S. Bonayenture» Compendium, vr, 6. 

(1) Paradisoy xx, 4» ; xxi, S2 ; xxxii, 22. Purgatorio, n , 41. Paradito, 
IX, 5G; XX, 55. 

(2) Paradito, i, 5; lY, 42; xxxui, 10.— Cf. Boëce, lib. m, pros. 10. 
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aux sept couleurs se forme , è Tentour de Tastre dont elle 
réfléchit les rayons , autour de ee point immobile un cerele 
de feu tournait si rapide, qu'il surpassait en vitesse la rota- 
tion des cieux. D'autres cercles concentriques entouraient 
celui-ci jusqu'au nombre de neuf, toujours plus vastes dans 
leurs dimensions , mais moins prompts dans leur course » 
moins purs dans leur éclat. Or, comme à ce spectacle le 
poète demeurait suspendu entre Fétonnement et le doute , 
il lui fut dit : • De ce point dépend le ciel et toute la na- 
ture. » Celait Dieu. Et dans ces cercles qui mutuellement 
s'attiraient vers leur centre*, il reconnut les neuf ordres de 
créatures spirituelles qui , entraînées par l'amour, entraî- 
nent elles-mêmes le monde entier. C'étaient les anges (1). 
Puis quand sa vue miraculeusement affermie put pénétrer 
ce point qui l'avait éblouie d'abord, il y vit rassemblé en 
un seul feisceau et réduit à l'état d'une simple lumière , tout 
ee qui se déploie dans l'univers, substance, mode, acci- 
dent : c'étaient les idées typiques de la création. Dans le 

(1) Un pmito Tidi, che raggiaTa lune 

Acato si, cbe 1 Tifo, ch' eçli alTaoca , 
Ghinder eoBTiensi per lo forte aeaine« 
B qvella Stella par qninci più poca 
Parrebbe lima loeata eon esso. 
Corne Stella cou Stella si coUoca* 
Forse cotaato, qvanto pare appresso 
Halo cigner la lace che H dipigne, 
Qnande 1 Tapor che 1 porta più e q»essa. 
Distante intomo al pnnto on cerchio daigne 

Si girata . 

• • Da quel puoto 

Dépende il cielo e tut(a la natara. 
PmtQdiiOi ix^iii, 6. Ce passage n'a pas été compris par les interprètes; lo 
mot halo transcrit défecloeatenient, a lo, allo^ a donné lien à de nombreuses 
errenrs. — Cf. S. Dionys. Areop., de Cœleit, Hierareh* — S. BonaTenlure, 
Comptndium, ii, liS.^Aristot., Mélaph., xii. 
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ntaie poipt, a we profondeur pliu grande . troii œrelei 
iç montrèreQt à lui , égaux m mesure » dîTars en oaulauni i 
et la Moond était aoœsae la eplendeur du pramier» et la 
troisième comme une vapeur émmé^ des deux autres. Ainii. 
le manifestait la Trinité. Le deuxième aerele, attentive^ 
ment considéré , sans perdre sa couleur prioûtiTe semblait 
se peindre d'une effigie humaine, synd>ole de rineamation 
du Verbe (1). Et tandis qu'il cherchait i comimndre ces 
prodigieux spectacles , le poète ressentit la joie de les avoir 
eompris \ U se sentit devenu tel qu'il lut était impossible 
de détohmer les yeux de ce point où tout le bonheur au- 
quel le désir humain peut aspirer était réuni ; et sa volonté 
doucement attirée entrait dans l'harmonieux mouvement 
de Tordre universel. L'œuvre de la sanctification lui de- 



(1) Paradiio , xxxiii ,29. 

Nel 8110 profondo Tidi che sMoterna 

Legato con amore in on Yolmne 

Giè che per TuiiiTerso si sqnaderna : 
Sastaniia , ed aecidenle , e lor costume , 
^atti conflati insieme per tal modo, 

Che cid ch^io dico, é an simplice lame... 
Nella profonda e chiara sossistenia 

DelL^ alto lame paryemi tre giri 

Pi tre colori e d' ana continemu : 
B P an dali^ altro come Iri da Iri 

Parea riflesso; e 1 terzo parea faoco, 

Ciie qninci e qaîndi igaalmente si spiri... 
Quelle circalaaion che si concetta 

Pareya in te, come lame riflesso, 

Dagli occhi mi ei alqaanto circonspetta , 
Dentro da se del sao colore stesso 

Mi parte pinta délie nostra effige : 

Perché il mio Tiso in lei tatto era messo. 
— ^ Cf. Platon^ Timé», EpinomU. — S. Bonatentare, Compendiumf i» 28. — 
8. Thonuf y prima, q. IH. 

13' 
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▼enait s^sible. Tons les mystères lui étaient dévoilés dans 
une intuition immédiate. C'était nne pensée sans effort, et 
qui par conséquent excluait le raisonnement et le souvenir ; 
c'était une situation de rintelligence qui n*a pas de nom 
parmi les hommes ; c'était une complète participation i 
cette philosophie^ la seule véritable» qui est celle des saints 
et des anges, qui est en Dieu même, amour infini d'une 
sagesse infinie (!)• 

(i) PërmditOf xxuii, la. -^Cimvito, m, 18. B coil si Tidt eome^eilft 
donna (Filot ofia) é primiwamente éi Dio, lecondamenle d«Ue allre inUlli- 
fensie leparate, per continuo f^oardare... 
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CHAPITRE PREMIER. 

Appféeittioii de la philoiophie de Pante.~-Aiialo(ies atec lea doctriRea 
orientalea. 



L'homme m saurait apercevoir Tordre qui règne dans la 
création sans éprouver quelque chose de la joie d'un fils qui 
retrouverait la trace de son père. C'est pourquoi les notions 
les plus exclusivement spéculatives l'intéressent par cela 
seul qu'elles se rapportent à d'autres connaissances acquises 
ou innées : car l'intérêt n'est en nous que le sentiment des 
rapports. Les productions même. de l'esprit humain n'ont 
de prix à nos yeux qu'à la condition de se lier entre elles 
dans nos souvenirs. Un système sans analogies serait aussi 
sans valeur. — Mais loin qu'il en soit ainsi, toutes les 
conceptions des philosophes sont dominées par un certam 
nombre de problèmes principaux , qui n'ont aussi qu'un 
certain nombre de réponses possibles i ces réponses néces- 
sairement répétées deviennent des points de ralliement 
autour desquels les penseurs de tous les temps se rangent 
en écoles y et comme autant de caractères qui servent a 
classer chaque doctrine, et qu'il y feut reconnaître pour 
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la définir. D'ailleurs, tonte doctrine recueille mévitAle- 
ment les travaux des âges antérieurs qui lui servent de pré- 
misses; elle en doit tirer des conséquences qui seront pré- 
misses à leur tour pour les temps futurs ; et c'est là ce qui lui 
donne rang d'effet et de cause, ce qui constitue son mérite 
extérieur. Enfin, en même temps qu'une doctrine se place de 
la sorte» à titre de filiation et de paternité , dans quelqu'une 
de ces grandes feimilles d'idées qui subsistent dans l'histoire, 
tantôt rivales , tantôt alliées , toujours vivantes , elle parti- 
cipe à cette portion de vérités qui est en elles et qui les bit 
vivre : il devient facile dès lors de pénétrer Jusque daHs son 
e^encepour savoir ce qu'elle renferme devrai. Ainsi, quand 
nous aurons comparé laphflosophie de Dante à cdle qui régna 
dans les écoles Olustres de l'Orient et de la Grèce, du 
moyen âge et des derniers temps; nous l'aurons d'abord 
classée en la ramenant à ses types connus ; nous aurons con- 
staté ee qu'elle emprunta et ce qu'elle transmit , son origine 
et sa portée ; on pourra sans peine prononcer stir la Justesse 
de ses maximes en y retrouvant celles d'autres systèmes d^l 
jugés. Cette appréciation historique en sa forme sera 
dtmc critique au fond ; le point de droit et le point de fait 
se conftmdroni ensemble. Ils achèveront de n*en fture plcis 
qu'un , indivisible à nos yeux , quand nous arriverons à la 
question suprême, celle d'orthodoxie, où la philosophie 
de Dante étant mesurée à une règle hifiiillible , de sa con* 
Itormité dépendra pour nous sa légitimité. 

1. Deux voies ouvertes , Tune au midi , Tautre au nord , 
pouvaient conduire Dante aux sources du vieil Orient : 
c'étaient les relations alors fréquentes de l'Eàrope avec 1^ 
Sarrasins et les Mongols. On a déjà vu comment , au mifieu 
du choc de la chrétienté et de nshmfsme en Espagne et en 
Palestine, les sciences, placées sousune ^auve-gafde hospita- 
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Itère ^TAiént pdséé A'm càtHp à l'àiifte, et formé WM activé 
eorrèspondance qui de Bagdad et de CordoUe s'étendait dans 
toutes les eotitréei catholiques et surtout en Italie. Les tra- 
ductions tfÂTicenne , d'Algazel et la compilation qui portait 
te titra de LH^re des Causes, eirculant dans toutes tes 
mains ^ n'ayaient pu manquer dej tomber dans celles de 
Dante i des oltations répétées en font foi dans ses écrits (1). 
Une connhiêsa&ee approfondie de t'étàt intellectuel des Mu- 
sirii&âns se reeonnatt partiôulièrenient dans le Jugement 
4u'll porté de leurs idées religieuses. Tandis que la phipàrt 
de ses eontettporains tenaient les disciples de TAIcoran pour 
despaleHs, tAMahom pour une idole, il considère Tlsla- 
misme eomine une secte arienne, et Mahomet comme lé 
ebaf dn plus grand schisme qui ait désolé l'Eglise, efaàtié I 
son tour par les divisions de ses adeptes sûus les bannières 
ennemies d'Omar et d'Ail (9). Or ces mêmes Sarrasins, 
dernier» héritiers du synchrétisme alexandrin, initiés d*atl« 
leurs aUï rêveries du sufisme persan , touchaient ainsi par 
deux eôtés ft l'antique sagesse indienne, qui paraît avoir 
répandu des éinanatlons fêcondes sur la Perse et TËgypte. 
Elle se retrouvait aussi avec ses dogmes fondamentaux dans 
la religion dé Bodddba qui, chassée de la Péninitlle btn* 
dostâne après des luttes sanglantes, avait envahi TAsie sep- 
tentrionale, et entraîné sous ses loié les hordes tnongoles 

(i) ^oUttfto, II, M.^AtlMiiiit, iê WiU4§.y i?^ AlgiiSl^ là^ièi et 

Ibid,, III , 14. — Aticenne, de Ànimd^ m, 3. 

tbid,y IT , 13. — Averrhoës, in Jriiloi, de Àntmdy ut, 

Ihid,, If y 21. — Atlcediie, dà Animd Àphorttm., 38 ; Alçézel, fi, & 

Ihid,t Wf flj 6, 9 } If, %if9Uié Mpiit. ëd Cm, arané.^Uêi itêùéuêié, 

(2) Inftrno, xxf m, 11. Ibid , xvii, 6. AUogion aa commercQ de PKi- 

ropt atec kti Turcs. Cotmtç, il, a. Les tfjUnHèûH làmifiM Aiéfé en 

témoignage de l^immortalilé de Tâme. 
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ép9ne% eolre TAltal et le Caucase. Ces peupl<>a aVbraiH- 
lèreot; de redoutables imiptions, Ters le milieu du ti»- 
zième siècle , désolèrent les contrés slaves et germaniques. 
Plus tard Ja politique savante du Saint-Siège les arrêta, 
des rapports pacifiques s'établirent entre les princes chré- 
tiens et les petits-fils de Gengis-Khan. Les ambassadeurs do 
bouddhisme parurent dans la capitale et au rendez-vous de la 
catholicité, à Rome et au deuxième concile de Lyon; eu 
retour, Rome et la France envoyèrent à leurs nouTcauz al- 
liés des missionnaires chargés de leur porter la f ji avec la 
paix. L'industrie eut aussi ses missions aventureuses. Les 
routés tracées par Pian-Çarpin et Rubruquis , fiorent suivies 
par des marchands vénitiens ; de nombreuses relations de 
ees voyageurs , écrites ou verbales , se répandirent, et dans 
cet âge préoccupé plus que le nôtre des intérêts de la vie 
future, les opinions théologiques des Mongols ne durent 
point rester inconnues à la curiosité des savans européens. 
Dante surtout , avide de savoir, toujours en quête de tradi- 
tions et de systèmes qui pussent trouver place dans l'eu- 
semble de sa vaste composition poétique, lui qui d'ailleurs 
avait dû plus d'une fois rencontrer, à la cour des princes, les 
députés tartares , n'avait pu manquer de s'enquérir de leurs 
eroyanoes. U les rappelle aussi , il les cite en témoignage de 
ses propres assertions (i). Un .double commerce le mettait 
donc en relation avec les prêtres philosophes des rives du 
Gange. Et si Ton se souvient que leur science si vantée dans 
l'antiquité avait été consultée plusieurs fois par les sages de 
la Grèce, et qu'elle avait laissé des traces même dans les 
écrits de quelques Pères de TEglise , on devra peut-être 
apercevoir là un troisième moyen de communication. 

(«) AUvtiM à Ptadvtlrie des TarUres, Inffmoy x?ir, 6.— Leur foi à Vim- 
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2. De remarquables analogies se rencontrent d*abord 
entre les notions indiennes et celles du poète florentin , sur 
la figure extérieure de la terre et sur les mystères recelés 
dans ses ^trailles. Tandis que les Brahmes représentent le 
mont Mérou comme le pivot du monde— à ses pieds rayon- 
nent toutes les contrées habitées par les hommes et les gé- 
nies ; au sommet est fixée la demeure terrestre des dieux;— 
la montagne du Purgatoire , décrite dans la Divine Comé- 
die , fut le centre du continent primitivement destiné à Tha- 
bitation de l'homme; elle est couronnée par les délicieux 
ombrages du paradis terrestre (1) . Le sombre empire d'Yama, 
comme le royaume de Satan, est creusé dans les profan- 
deura souterraines > composé de plusieurs cercles qui des- 
cendent Tun au dessous de Tautre en d'interminables abî- 
mes i et dont le nombre» diversement rapporté par les my- 
tholçgues, est souvent de neuf ou d*un multiple de neuf. 
Les tortures s'y rencontrent pareilles et affectées aux mêmes 
crimes ; ténèbres , sables enflammés , océans de sang où les 
tyrans sont plongés, régions brûlantes auxquelles succèdent 
des régions glaciales (2). 

Au delà de ces points de contact superficiel, on découvre 
des rapports plus intimes. Telle est l'opinion singulière de 
Dante, d'après laquelle les âmes détachées parla mort du 
corps qu'elles habitaient , sont revêtues d'un corps aérien. 
Cette hypothèse plusieurs fois renouvelée dans la pbUoso- 
phie chrétienne I et empruntée au paganisme , ne se trouve 
nulle part avec des développemens plus complets et des 

(1) B« Bergmano, Eiquiii$i du syitèmê r9ligi9ux det Mongole, dans loa 
Vogago chê% 1$$ Kalmouki. — Gaigniant, SymboUq., U I. — Dante, Pur- 
gatorio , panim, 

(2) Ihid. et Ivii de Manou,\, it, si. 87 ; xii, il. 40, 76.— Danta, Inftrno , 
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traits de nmemblaDce plus constans que d«ns Uè systèmes 
de rinde. > Si l'âme , y est-ii dit , a pratiqué là vertu et ra- 
rement le Tice, revêtue d'un corps qu'elle etuprtmte aux cinq 
élémeus, elle savoure les délices du paradis.— Mais si elle 
s'est fréquemment adonnée au mal et rarement au bien , elle 
prend un autre corps à la Ibrmation duquel concourent les 
oinq élémens subtils, et qui eH destiné aux tortures de l'enfer. 
—Lorsque les âmes ont goûté les joies ou subi les peines ^i 
leur furent réservées, les particules élémentaires se s^arént 
et rentrent dnns les élémens d*oû elles étaient sorties (i).* 
D'autres fois la rencontre a lien, mais elle est hostile ; 
les idées orientales se représentent à la pensée du poète 
chrétien, mais pour être combattues. Ainsi, l'une Qes 
plus graves erreurs de la théologie brahmanique, et qui 
tient de près au panthéisme , est celle qui suppose dans 
rbomme l'existence de deux âmes distinctes , Tune indivi-^ 
duelle» constituant la personnalité de chacun, mais restreinte 
aussi à la connaissance des feits et des individualités; 
l'autre par qui s'acquiert la connaissance des vérités uni^ 
venelles , raison immuable , âme du monde ^ Dieu même. 
D'où il suit que le but de la science étant de ramener sans 
cesse le particulier au général , est aussi de confondre 
l'àme individuelle avec Tâme infinie, et de perdre la per^ 
sonne de l'homme dans l'immensité divine. Cette théorie , 
reproduite par Averrhoës, avait l^t éclat au milieu des dis- 
putes schidastiques; elle était sans doute du nombre de 
ee» semences de corruption que l'école anti-chrétienne 
de Frédéric II s'était empressée de recueillir et de 
propager* Elle avait appelé s\ur elle la sollicitude spé- 
ciale des docteurs catholiques; Dante se joignit à eux pour 

(t) Loii â9 Manou, xii, iO-ai. •— Uaiite^ Purgutorio^ xti, Vt,tow)Uo, 
II, 9. 
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rattâquer et pour maintenir runité» TindivbibiliU et par 
conséquent aussi la dignité de l'esprit humain (i)« 

Mais les deux doctrines rivales semblent ne s'ôtre heurtées 
que pour litre preu?e d'indépendance ; elles se rapprochait 
de nouveau av^ des circonstances plus favorables et d'au* 
tant plus frappantes qu'ici les intermédiaires nous écha^ 
pent. Nous avons reconnu que le mal et le bien isolés ou 
Bis auk prises,. formaient les trois grsides oàtégories où 
venaient se coordonner les conceptions de Dante ; qu'il avatt 
pensé, en décrivant l'enfer, le purgatoire et le ciel, peindre 
sous des couleurs allégoriques les trois qualités, les trois 
manières d'être de l'humanité, savoir : le vieci la passion 
qm est la lutte de la vertu et du vice, la vertu enfin. Or, 
voiei ce qu'enseignent les livres sacrés qui s'^rivirent à des 
époques imjKnéiQoriales, à l'ombre des pagodes d'Ellore et de 
Benarès : « L'àme de l'homme a trois qualités, la bonté, 
la passion et robscurité.— Le signe distincdf de la bonté est 
la science, celui de l'obscurité est l'ignorance, celui de la 
passion consiste dans le désir et l'aversion.— A la qualité de 
bonté appartiennent l'étude des livres saints , la dévotion 
austère, la science religieuse, la pureté, l'accomplissement 
des devoirs et la méditation de l'Ame Suprême.— N'agir que 
dans l'espoir d'une récompense , se laisser aller au gré des 
sens, s'abandonner au découragement, pe sont les marques 



(!} Lois de Manou, ti, 6S ; xu , 14-18. — Qu& le lage réfléchisse atee 
TappUcation d'esprit la plus exclusite sur Tessence subtile et indestroctible 
de TAme Saprême, et sur son existence dans les corps des êtres les plus 
éleTés et les plus bas. — De la substance de PAmo Suprême s'échappent , 
comme les étincelles du feu , dMnnombrables principes vitaux qui commu- 
niquent sans cesse le mouTement aux créatures... etc.— Golebrooke, Euaii 
tur lu philosophie des BindoM^ traduction de Pauthier, p. K6. Oupnek'hûl, 
passtm. L'êmeindlTiduelIeje nomme Djiv -aima, L'êmeuniTerselle, Param' 
aimo (Racin. Djiv, yiit9. Para, fouTerain).— Dante, Pwrgaiorio, xxr, 22. 
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de la qualité de passion.— La ciqiidité, l'indolence, rathéisme, 
l'omission des actes prescrits , à ces signes s'annonce la qua- 
lité d'obscurité. • Cette triple division ne se borne pas aux 
phénomènes de la vie morale » elle s'étend à la création tout 
oitière, dont l'homme est l'image. « Les trois qualités ac- 
compagnent tous les êtres. » C'est par elles qu'on distingue 
sur la terre les génies , les hommes et les innombrables tri- 
bus des animaux et des plantes. Bien plus, elles dél)ordent 
les limites de notre séjour passager ; elles embrassent et se 
partagent les trois mondes : à la bonté appartient le monde 
des dieux, k la passion est livré celui des hommes , et l'obscu- 
rité règne dans cdui des démons. — Les sectes mdiennes se 
sont multipliées à l'infini ; dans toutes , la distinction des 
trois qualités est demeurée comme un principe essentiel qui 
donne sa forme à tout l'enseignement classique (1). 

(i) Masov, XII , il et tuiT., SS-S9. —Dante, EpUi, ad Can. Grand. Kt 
iutoat la prélkee d« commentaire de son fila, citée plai haut. 



CHAPITRE ir. 

Rapports de la philosophie de Dante avec les éeoles de Tantlquité. 
Platon et Aristote. — • Idéalisme et sensualisme. 



4. Toutefois , l'Asie ne pouvait être eneore pour Dante, 
comme elle Test pour nous, qu'une contrée voilée des ombres 
du mystère. C'était sur l'horizon de la Grèce qu'il voyait se 
lever pour la première fois la lumière de la philosof^ie en 
toute sa splendeur. Il assistait à ses phases principales qu'il 
trouvait décrites dans plusieurs ouvrages excellens de l'anti- 
quité, mais surtout dans ceux du premier et peut-étreduphis 
paraît historien de la science, Aristote (i). Sans doute la tra- 
duction de la Morale parBrunetto Latini, son maître, l'avait 
familiarisé de bonne heure avec le Stagirite. Plus tard, deux 
versions complètes et de nombreux commentaires lui 
avaient permis non seulement de pénétrer dans l'immense 
édifice de la doctrine péripatéticienne, mais encore d'en 

(i) C'est en effet d'après Aristote qae Dante a cootome de rapporter lot 
opinions des philosophes pins anciens. l\ empnmte beanconp anst W ei- 
posés historiques do Cicéron. Voyei Convito, paw'm. 
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sonder scmpuleusement toutes les parties (i). Ces explora- 
tions fécondes n'étaient pas sans résultat ; et dans le Con- 
vito seul, on trouve, outre les simples allusions, soixante 
et dix citations formelles de la Métaphysique » de fa Physi- 
que, du Traité de Tâme» de TEthique, de la Politique,, des 
difKrens écrits dont se compose TOrganon , et de plusieurs 
autres moins célèbres. Ces réminiscences sont en même 
temps comme des autorités à l'ombre desquelles Dante s'a- 
brite : il leur donne autant d'empire sur ses couTictions que 
de place dans sa mémoire. Affistote est nommé par lui des 
noms les plus beaux : le docteur de la raison, le sage pour 
qui la nature eut le moins ^secrets, le mattre de cens qui 
savent. La société temporelle, selon lui, pour ritre de longs 
siècles de prospérité, aurait assez de se soumettre aux deux 
puissances philosophique et politique, Aristote et Tempe- 
reur. Après avoir exalté si haut les successeurs des Césars, 
il leur doune pour collègue au gouvernement du mwde le 
préoepfeur d'Alexandre, il le fait asseoir, seul immortel, sur 
le troue où les princes ne font que passer. U va plus loin, 
et rappelant les erreurs des philosophes des premiers temps, 
qui poursuivirent de leurs recherches le souverain bien , fin 
dernière de Teiistence hun^aiue, il montre cette vérité en- 
trevue par Socrate et Platon, mais dégagée de toutes lesobs- 
Quritéa qui rentouraieut encore par les soins d'Aristote, Et 
Qomme la direction d^s moyens appartient à celui qui cou* 
liait la fin, comme les nautonniers se reposent sur la foi du 
pilote ; ainsi ceux qui flottent sur la mer orageuse de la vie 
doivent s'abandonner à la conduite du guide inspiré que le 

(1) Convilo, u, ts. Il cite deux (rtducUoiis d'ArUtote , rancienno et la 
«ttfY«U« ; 9«iit-ftlr« celles 4e Ucqftu de Venise et de Ft édérlc II \ pet Mare 
cetu demiére et celle de a«iUe«iiie de Modiecki*'-C«iivi<9 > vr, a^ ciUlîM 
du prologue de S. TboioM Siir rSUiiqae. 



207 

Ciel leur envoya. Ainsi les destinées scientifiques de l'huma- 
nité sont renfermées dans la doctrine péripatéticienne. Sou- 
verainement digne de foi et d'obéissance, consacrée par une 
adoption universelle, elle acquiert un caractère religieux : 
on peut la proclamer catholique (1) . 

En présence de cette reconnaissance authentique d'une 
suzeraineté devant laquelle toute intelligence était obligée 
de plier, il semble que la fidélité promise dut être gardée. 
On s'étonne donc, au premier abord , d'entendre de graves 
témoins classer Dante, vassal infidèle , dans des rangs con- 
traires , et le représenter comme un des plus illustres disci^ 
pies de Platon (2). Cependant nous venons d'apercevoir 
Platon compté parmi les précurseurs de l'aristotélisme, et 
assuré d'une haute prééminence sur les chefs des autres 
écoles. Souvent encore Dante le mentionne avec honneur 
et comme un homme excellent ; il se prévaut de son exem^ 
pie ; s'il le combat, c'est après de respectueux préliminaires f 
s'il le condamne, il s'empresse d'indiquer une justification 
possible (a). On ne saurait douter qu'il ne connût le limée 
dont on avait à son époque deux commentaires principaux^ 
l'un de Chalcidius, employé avec faveur dans l'enselgnemeni; 
scholastique n l'autre, de saint Thomas d'Aquin» dont nous 

(1) Convito, 1, 9j m,»; iy, 2, 17, tl.-^Inferno, it, 44.— ConvtVo, ir,Q. 
Voir le chapitre entier. — Dante reconnaît pourtant l^insaffisance d'^Aristote 
silr plasienrs points de théologie et d^astronomie. Convito, ii, 5, tt; ir, IS, 22. 

(2) Vargile Ficin, apnd Clarorum Virorum Theodori Prodromi, etc. 
EptMtolai ex Codd. MSS. ColUgii Romani, Rome, i7iS4. — Brncker, Biit. 
Critic, Philotoph, Per. m, pan i, lib* i, cap. 1.-^ M9m€ri$per la «tto di 
DanU y etc. 

(3) Convito, II, iS, 14; m, 9; iv, 1)S.— Paradiso, ij, |{-i9.-- Spiit».ad 
Can. Grand,,. Molta namqne per inteUectom Tidemna qaibus ligna TOcaUt 
desnnt, qaod satis Plato insinnat in fais lîbris per assosiptioiem motapho» 
rismomm. Midta namqne Tidit per lumen intellectinde, q«a lermoiM pn»« 
prio neqnit exprimera. 
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defOQs déplorer la perte« Mais surtout Cicércm, Bo^e» 
saint Augustin et quelques autres docteun chrétiens dont les 
écrits sont encore tout pénétrés des parfums de rAcadémie, 
durent exercer sur lui une action irrésistible, et l'attirer peut- 
être, prosélyte involontaire» aux idées platoniciennes (1). 

Dès lors il y a lieu d*examiner quels élémens les deux 
grandes écoles grecques peuvent revendiquer dans la philo- 
sophie de Dante. 

2. Plusieurs traits généraux nous avaient paru d'avance 
devoir caractériser le génie philosophique du poète italien ; 
l'exposition détaillée de son œuvre nous les a rendus aisé- 
ment reconnaissables. C'est une pensée hardie et naturelle- 
ment métaphysicienne, qui se place tout d'abord dans le 
monde invisible, au-dessus du temps et de la terre ; une ex- 
pression métaphorique, non par caprice mais par système, 
et qui s'empare de toutes les images de la création, parce que 
toutes sont des reflets des vérités éternelles qu'elle veut ma« 
nifester ; une aspiration profonde vers deux choses fctbas 
absentes , mais qui s*y peuvent reproduire au moins en par- 
tie : la perfection et la Mllctté. — Mais ce triple essor vers lé 
vrai, le bien et le beau, n'est-ce pas ce qui fisiit l'honneur 
p*incipal du génie de Platon? Lui aussi abandonne le 
monde des phénomènes et des apparences, la caVeme où se 
dessinent de pâles ombres» pour sller contempler les réalités 
absolues au grand jour âi& te métapltysique (2). Babitué à ne 

(I) IM», if C fl wwtei iMi» , Hli« 1, pwi. S; itt, m, pro». •;B]i.TyProi.Kf 

(a) GoasiD, Couri d^Uùtoirê de la pMlotpphie, tome i, leçon 7«.— Platoi, 
J l ^jM i Mf f m , Ht. tu. ^ t» eMaiit dm les nelei lei DUlogaei de Plates, 
» yetel rappoeer qvo Btnte ê\% lextaenement , ImmMftter 
» Ml^iéf : fl f^içtt d^lablir dee tiudogiee , et nos 
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plus apercevoir dans les choses visibles qu'une représenta- 
tion des conceptions divines, il -ne voyait dans la nature 
qu'un magnifique langage parlé par le Très-Haut ; il essayait 
de le parler à son tour, et son style s'ornait de ces couleurs 
admirables qui font l'envie des poètes. Et cependant il 
dédaigne de se perdre daos des spéculations oiseuses ou 
de s'oublier au bruit flatteur de ses propres discours ; sa pa- 
role appelle des résultats posiliiv et des réformes salutaires : 
toute science pour lui se résout dans la science du bien. 
C'est l'objet annoncé de toutes ses leçons ; et ses disciples 
surpris de l'entendre disserter sous ce titre de la^géométrie 
et de l'astronomie, de la gymnastique et de la musique, le 
comprendront enfin quand de ces notions variées il dégagera 
les lois qui doivent présider au perfectionnement et au bon- 
heur des hommes (i). — Des facultés si uniformément as- 
sorties de part et d'autre donnent déjà lieu de s'attendre à 
une singulière ressemblance dans leurs productions. 

Entre toutes les conjectures par lesquelles les philosophes 
grecs tentèrent de s'élever jusqu'à la connaissance de la di- 
vinité, nulles ne s'étaient rencontrées plus heureusement 
que celles de Platon, si incomplètes qu'elles fussent, avec les 
révélations du christianisme: elles avaient obtenu le suffrage 
de ses plus graves apologistes; Dante n'avait pas le droit 
d'être plus sévère. Le Dieu que le disciple de Socrate adore 
est démontré non seulement par les forces mécaniques de la 
nature ; mais par l'ordre général qui y domine. Il se conçoit 
donc non seulement comme puissant, mais aussi comme in- 
telligent et bon (2) : il est incorporel, il est l'égalité pre- 

(1) Platon , République , ▼! : é tou à^aôoO i^tct (A8Yi<rrov ptocôïifMt. — 
Yoyei aiisii \t fragment d^Aristoxène rapporté par If. Rataisson : Eitai 
sur la Métaphysique éPÀrittoUi page 71. 
' (ft) Platon, Laie, x y Rép^bHqu0f ti. 

i4 
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mièi^, 1« beau ubsolu, l'un absolu, celui qui na eou8«tl ni 
ehanBdOient , ni repentir (i). Roi do Id eit^ du monde » il ne 
se eonfond point avec le monde (i)i il demeure indfStpepdant 
et solitaire, suffisant lui^néme à sa béatitude. Toutefois à 
la lueur de quelques expressions qui trahissent peut^àire le 
seeret de renseignement ésotérique, on croit apercoToir dans 
eette notion de l'unité divine, un vestige du dogme de la 
Trinité) soit que le fondateur de TAeedémie dans ses voya- 
ges eM été initié aux mystères des Hébreux , soit plutôt qu'il 
etk\ reeueilli les débris épars des traditions primitifes (3). 
Quoi qu'il en soit , on ne saurait contester l'importaneedasa 
théorie sur le Verbe, dont il ignora sans doute la génération 
éternelle et l'incarnation future, mais qu*il reconnut comme 
ordonnateur dans la nature, comme illuminateur dans la 
raison. C'est là le nœud de la célèbre doctrine platonicienne 
des idées j c'est là aussi que limitation de Dante semble 
s'être attachée d'abord. 

A l'origine des choses, telle que le philosophe grec la dé- 
couvre, apparaît la Bonté infinie, inaccessible à l'avariée et 
à la jalousie, et qui voulut s'entourer d'ouvrages bons et 
parfaits, s'il se pouvait, comme elle-même (4). Ces ouvra- 
ges ne pouvaient s'accomplir sans un modèle préesistant, 
dessein formé d'avance, parole que l'artiste profère en lui- 
même pour se guider en son travail , et qui n'est autre que 
sa raison même appliquée à un objet déterminé (B). On peat 

(i) Idem, Phcçdon : kM to içgv, avTOT^ jcoXqv, avT9 ucaarqv, oeor^TÔ 
5v, |i.TQirçTe ^LtT9.^okh icat âvTivoOv lv^ix,eTat — Cf. UiUite^ Paraiito^ XT,2i$. 

(t) Idem, PoUtieus. 

(S) Lettre à Denys, Timée, passim, 

{%) Timée ; A'^ccôoç -^v, oL-^oAiù 8k où^al; îrspl oôJçy^Ç oû$aiTOTt é^^ipiT* 
^Oovcç. T&Otqu $' é);TQ; m iravra pti [la^gro^ iêovXxdiQ ^%naB9,\ TrcçpgiirXri^i^ 
aO-ô. — Cf. Dante, Paradiso, xxii, S. 

(tt) Timée : TcioOt» tivI ':Tpoçxp«&fA«NW «•^•(•yfMtTi , îiv tf l«v *ÙToD 
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rappeler diissi une idée universelle (<), Cette idée, en tant 
qu'elle cûrre.«pand aux différentes classes d'êtres que Tuni- 
vers eoQbrdsse, se subdivise en putant d'idées distinctes. Ces 
idées jouisseqt d'une réalité suprême, soit qu'elles demeurent 
â« simples attributs de l'entendement divin, soit qu'elles $'en 
détachent comme des émanations vivantes. Immatérielles et 
immuables, elles prêtent leur essence à tout ce qui passe et 
qui se voit ; c'est par une constante participation à l'idée qui 
est le type de leur espèce, que les individus subsistent (2) . Mais 
à côté de cet élément de vie et de perfection, il y a dans les 
individus un élément de corruption nécessaire : l'ouvrage ne 
réalise jamais le dessein primitif dans son intégrité. Il en faut 
chercher la cause dans une force aveugle et fatale, dans ce 
réceptacle de toutesles existences que nous nommons matière, 
que Platon suppose incréée, et par conséquent invincible dans 
sa résistance (3). — Or, en remplaçant le rôle d'ordonnateur 
par celui de créateur, ne retrouve- top pas ici toutes les concep- 
tions deDapte sur le commencement des choses : les motifs qui 
déterminent l'action du Tout-Puissant; l'idée qu'engendre le 
maitre suprême se réfléchissant à tous les degrés du monde 
et soutenant par une énergie intérieure les plus passagères 

}fULi ^uvafi.ivàirc^'YciliiTai.., e( plurib, aliis loc—CU Paradito^ x, 1 ; xiii, |9. 

(!) PluUrque, de PlaeUit philotophorum, 

(2) Timéei BépubUque,\; Parménide : Twv eî^wv exatiTov toutcov ^ vor'fia, 
xal où^a^xoO aurô irpoorix/i e-jf-yivêaôa: àXXoOi ri Iv «l^'Jx? î — "^^ t**^^ ^'■^^ 
raura âorrep wapaS'ei-yfi.aTa laravat ttî (pûaei. Ta ^* àXXa roÛTOtç lotxtvat , 
xai ihcLi é(Jt.oi(û(i.aTa. Phœdon : ftv Ivîvtwv fjiii rh lirwvuaiav xi ho^- 
Ço'jxeva. Cf. Paradiso, Tiii, »S,— ContJi/o, m, 6. 

(5) Theœie : Tw^e SvrjTtiv çu<tw xat jé^t toitov (Ta xctxct) nepiïwUî iÇ 
àvà-ptYi;. Timée. No3 et «voî-pcYi; apxovroç , tw iraîôiw aÛTtiv, t«v -^ly^Q- 
{i.év«vTA IIAEISTA èTPi toPsXt'.ov à-^eiv.. TcXavwasvYiç eî^oç aÎTia;.— Cf. Chal- 
ciaU , Coyimeti/. atf i^i*nc iocum, p. 59». — nanlo, Cf. Paradito, xui, 23. 
Convito, m, 0. (20 Monanhid, ii. 



212 

eréatures, et la source de l'imperfection placée dans^îa ma- 
tière, cire.rebelle qui se dérobe à l'empreinte imposée , ou 
plutôt réservoir insuffisant à contenir tout ce que pourrait 
enfenter la fécondité infinie? — Ce dernier trait est surtout 
remarquable en ce que la conclusion est acceptée sans les 
prémisses, et que la matière est supposée cause du mal quoi- 
que dépouillée de sa prétendue étei-nité. 

En passant de Tordre physique à Tordre moral , les idées 
se présentent sous un autre aspect : elles président à l'origine 
des connaissances. La Raison Suprême de qui procèdent tous 
les êtres se révèle aussi à toutes les intelligences , d'abord 
aux génies supérieurs, à Thomme ensuite : elle est comme un 
rayon qui effleure les sommités de Tâme ; elle y fait luire les 
notions générales faites à Timage des idées éternelles dont 
elles empruntent le nom. Ces notions , dans leur ensemble, 
constituent la raison individuelle ; elles fournissent Télément 
scientifique, invariable, des connaissances humaines : l'autre 
élément, incerfain et fugitif , se puise dans les témoignages 
des sens (1).— Si tels sont les enseignemens de l'Académie, 
pouvaient-ils trouver un écho plus fidèle que cette philoso- 
phie poétique, où toute lumière ruisselle du sein de la divi- 
nité pour éclairer les contemplations des esprits bienheu- 
reux, pour répandre encore un dernier crépuscule autour 
des tristes habitans de Tenfer ? Les vivans n'en sont point 
privés : ils trouvent aussi dans le secret de leur àme une 
puissance qui vient d'en haut, qui règne en souveraine et 
qui ne permet pas de méconnaître la vérité. 

La moitié de nos destinées est de connattre, l'autre est 
d'agir. Le principe de l'activité est Tamour : Tamour remplit 
de sa présence l'univers entier, il en meut les ressorts et les 

(1) ÀleiHadê, Timèê; République, y, x, etc. —Cf. Purgalorio, xiTiif, 
i», 91. Paradito, ii, t)S. Conpito, m, 2; iv, tl. 
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fait concourir à un admirable concert (I). Mais dans l'homme 
surtout s'exerce son influence. II le réveille par Fattrait, le met 
en mouvement par la vue de Yobîel proposé et ne le laisse 
reposer que dans l'union. L'union ne saurait être stérile : 
elle n'engendre pas seulement des créatures périssables, mais 
quelquefois des découvertes inespérées , des chefs-d'œuvre 
d'art, des actions généreuses (2). Ainsi, multiforme et flexible, 
l'amour ne saiu*ait être appelé bon ou mauvais en lui-même; 
il tire son mérita de la fin où il nous dirige. Une inclination 
innée nous entraine aux voluptés grossières : un essor plus 
heureux, que l'étude et l'éducation favorisent, nous conduite 
la vertu. Cet amour est le seul que l'âme du vrai philosophe 
connaisse : à la vue de la beauté elle n'éprouve point d'im- 
purs désirs (5) : le beau n'est pour elle que la splendeur du 
vrai, l'ombre d'un idéal invisible vers lequel elle voudrait 
voler : Tadmiration lui rend les ailes que dans sa captivité 
terrestre elle avait perdues (4). —En retraçant ces lignes la 
plume hésite, elle ne sait si les souvenirs qui la guident sont 
ceux du Phèdre et du Banquet, ou bien ceux de la Divine 
Comédie et du Convito. 

Les analogies vont se multiplier à mesure que se presse- 
ront les conséquences. Cet instinct sublime qui conduit à la 

(i) Banquet : Diteours d'*Eryximachus.--P\ui loin Socrate 86 Tante de ne 
savoir autre chose qae Pamour, rà ipcdTUcà. 

(ft) Banquet : Discourt d^Àrittophane : Éx ^uoîv eîç «iffvéaOflti. — DUeourt 
tPAgathon : Dâç ^oGv irotTjrrjç '^lytiTOLiy xav ô[p.ouffoç -ç to Trpîv, oi àv ÊpMÇ 
d^TOLi. —Cf. Convito, m, 5; iv, 1. Purgatorio,xini, 7; xiiT, 19. 

(5) Banquet : Discourt de Sacrale : O^x àwXoûv ioriv îirtp il A^x^ç tXéx^ , 
oÔTE xotXàv eîvai aÙTO xa6» aÛTo, cure ataxp<^v. — Cf. Purgatorio, xtiii, 15. 
Le mystérieux commerce de Dante et de Béatrix est le premier exem- 
ple moderne de cet amour qae Pétraqne a chanté, et qui a reçu le nom mé- 
rité d^amour platonique. 

(4) Phèdre, — Cf. Paradiso, passim. 
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trertn se divise en approchant de son terme. La yertu uni- 
que en son essence revêt quatre formes principales : la pru^ 
dence, la tempérance, la force et la justice, classification de*» 
venue célèbre (1). Mais la vertu implique la fuite du mal : et 
le courage de fuir, le premier dont on ait besoin dans le com- 
bat de la vie, ne vient que du ciel (2). Elle implique de 
nléme un effort pour Taccompllssement du bien, et c'est au 
éiel aussi que cet effort doit aboutir» Tout homme ressent 
eh lui'^même un vague désir dont l'objet encore indéterminé 
est ce qu'il appelle du nom de bien. Or, entre les choses qui 
semblent satisfaire ses désirs, les unes ne lui laissent qu'une 
joie courte et incomplète ; les autres seules sont capables d^ 
lui fîiire une durable félicité. Il faut donc distinguer entre 
les biens humains ou secondaires qui sont les qualités du 
corps et les faveurs de la fortune, et le bien souverain, qui 
est la perfection telle qu'elle peut s'obtenir par la science 
et la vertu, telle qu'elle existe suprême et incomparable en 
Dieu même (3). Dieu est donc celui de qui descendent, à 
qui remontent tous les biens inférieurs, celui qu'appellent 
tous les désirs ou plutôt^tous les souvenirs de l'âiAe* Car un 

^^xHi eÇi;- £)c S'a toutwv [xet* àv^peîa; xpaôtvrtdv rpirov àv ein d'ixtxiooOvn- 
TCTOpTov ^i âv^pi(a« ■— €f. Paradiso, patiim, Purgalorio, xxix, 44. D$ 
Monarehid , m. 

• (2) Alcibiadf t. 2. OloBa ouv tîwç àitoçBuÇf toûto; — A. Hwç XP^ ^^T*'"* > 
— 2. Ôti iàv 6toç iWkti, — Cf. Paradiso, x, 29; xxtiii, 57. 

(S) Munquêi ; Dùeours d$ Soerate , République yi, Ô ^ti ^luxet (aIv 
difrHtfa 4"'X^ t **^ TOUTOU l'vexa iravTot irpotTTsi , à7;cu.avTeuopLsviQ ti tîvai, 
diropouora ^è xal où^ l^^u^a XaGeïv Uavû; t( ttot' èotvv. — Loù , t^ Àv^Xâ ^ 
«^fliftfli ivri' Ta ^h àvOfwwwa, Ta ^è Oeîa- rpTYjTai ^'ex t«v 6eio)v Sàrepa* 
PhileH f Répvibliquef yu Touto toîvuv t7)v tou d'yaOcu i^iav çàdi dvai, «îtiav 
^WmaTïîfxviç cuaav jcal oLkrfiiia.;. — Cf. Purflfarorio, XYi,6ljt?iijMj^îtTâU, 
7 ; Paradiso, xxyi, 6 ; Conoito, m, 2) iv, 12. 
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temps fut où elle le contempla fâce à face; elle jouissait do 
lui avant d'habiter la terre ; elle ne peut se rapprocher de lui 
qu'en s'éietant , en devenant libre et pure, semblable à lui 
et agréable à ses yeux par cette ressemblance (1). Mais une 
si grande destinée ne saurait s'achever dans les étroites li- 
mites de la vie présente. Il faut donc qu'au delà du tombeau 
s'oQvre la perspective radieuse de l'immortalité, pour 
être le reftige de nos espérances déçues , le terme de nos 
vœux insatiables , la rémunération de nos mérites res- 
tes sans récompense ici-bas (2). — A ces hauteurs extrêmes 
où le regard ne peut plus les suivre , le cygne des jardins 
d'Académus et l'aigle de Florence planent encore de concert 
et vont se perdre dans les mêmes spleudeursé 

Dieu reconnu àpriori pour expliquer le monde, les idées 
pour fiire comprendre les réalités, la raison pour dominer 
l'expérience, la vie future pour coordonner la vie présentes 
1« vérités intelligibles devançant dans l'ordre logique les 
vérités expérimentales, ne sont^cê pas tous les traits de VI* 
déalisrae ? 

III. N'oublions point cependant que Dante, en acceptant 
un si grand nombre de dogmes platoniciens sur Dieu, la 
nature et l'humanité, ne pensait pas trahir la foi de son pre- 

(1) Theœtê : ïltiçStfOat x^ii MinBt Utin ^sû'^tiv 6tI fdyi^st • (fuyh ^k 
é{Micôtftç Sta JMtà ti ^uvAtdv. Phèdrt,paiiim; Minoif Banquet, Bkwmri 
de Soerai$i — Cf. Purgatorio, XTI, 29. Paradiio, tii, 24. 

(2) Où 9vi[i.i Etvat ^uvftTOv àvOpcdTroiç [Aoucapiot; xal e0^ai(xoot ^ev^aOot 
irXriv oXi-fwv p.s^pt7rep àv IJcùpLCv.., x.atX'h 8i iXmç TsXsuTxaavn tu^îîv àwàv- 
Twv, «V Ivexa tic -ïrpoôufjioÎT'àv... Epinomit. — Cf. Convilo, iT , 22. On 
pourrait signaler encore d^antres analogies de délail i La famedse com- 
paraison dd la Raison et des Sens ayec I^écnyer et tes ebetanx [Phèér9f -^ 
ConvitQ, !▼, 26). — Le soleil considéré comme image de Dieu {République, 
VI ; — Paradiio, pasiim). 
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mier mattre, Aristote. Si libre en eflfet que soit U muse dans 
son allure, il est impossible de ne pas apercevoir qu'elle 
tratne au pied les restes d'une chatne, dorée sans doule, mais 
qui sous Tor laisse deviner le 1er ; insignes d'une servitude 
qui vient de finir. Nous voulons parler de ces termes techni- 
ques étonnéit de se trouver alicnés en strophes harmonieuses, 
de ces classifications symétriques où la pensée se range 
avec une parfaite exactitude, mais où Tenthousiasme n'entre 
pas : de la terminologie enfin et de la méthode dont jamais 
Dante, malgré ses efforts, ne s'aflrancbit entièrement. On 
y reconnaît sans peine l'empreinte puissante du Stagirite, 
le premier qui ait créé la langue de la science et qui lui ait 
fait à la fois un lexique et une syntaxe, en lui donnant la 
définition et la division pour principes constitutifs. 

Rien ne tient plus intimement au langage que les notions 
abstraites qui s'évanouiraient en son absence, et qui semblent 
au premier abord n*avoir hors de lui nulle réalité. L'ontolo- 
gie n'est point seulement dans les mots, mais elle n'est pas non 
plus sans les mots. Dante ne recourait aux expressions d'A- 
ristote que pour conserver la tradition de ses idées ontolo- 
giques ; il gardait le fil afin de pénétrer à son gré dans le 
labyrinthe. De là ces considérations profondes sur l'essence 
de la cause, cette distinction souvent répétée de la substance 
et de l'accident, de la nécessité et de la contingence, de la 
puissance et de l'acte, de la matière et de la forme. Ces abs- 
tractions ne sont point dénuées de toute valeur : le genre 
est réellement dans l'espèce, le^pèee dans l'individu ; elles 
forment comme la trame subtile sur laquelle viennent se 
dessiner toutes les réalités vivantes. Ainsi l'a prononcé le 
maître, ainsi Tentend le disciple (1). 

Dès lors, il ne faudra pas s'étonner si l'un et l'autre ré- 

(1) Voyci RaTais5on, Estai fier la Métaphysique d'ÀnsM0,X» I , p. 1S4. 
•<- Cf. ParaâisOf izix, 18, 12; xiiiii, 29. 
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duisent la physique entière au jeu de trois principes : la ma- 
tière, la forme et la privation. De l'opposition de ces deux 
dernières résulte le mouvement; et le mouvement, dans sa 
variété et sa multiplicité , produit et explique les phénomènes 
du monde visible. Depuis les molécules élémentaires jus- 
qu'aux organisations animées, tout se meut ou par impul* 
sion, ou par spontanéité : les révolutions des astres et la gé- 
nération des animaux en sont les deux plus remarquables 
exemples. Toutefois Tastronomie et la physiologie étaient 
représentées dans l'antiquité par deux hommes, Ptolémée et 
Galien, dont les aperçus, plus étendus et plus exacts, satis- 
faisaient mieux la curiosité de Dante (1). Sa confiance au 
Stagirite, ébranlée sur ces deux points, demeurait intacte sur 
les questions vraiment philosophiques : celles qui touchent 
à la constitution, aux facultés, à la destination de Thomme. 
L'homme tel que ladoctrine péripatéticienne le définit, est 
un composé qui a pour matière le corps , et l'Ame pour 
forme. Mais comme la forme ne peut subsister qu'empreinte 
dans la matière, l'âme, bien que différente du corps, ne sau- 
rait se conserver hors de lui (2). Ces déductions qui vien- 
nent heurter le dogme de l'immortalité semblent avoir 
.trompé la perspicacité du philosophe italien : l'âme lui ap- 
paraît encore comme l'acte constitutif, la manière d'être es- 
sentielle de la nature humaine ; bien qu'il la conçoive^sépa- 
rable et la fasse se maintenir séparée. Analysant ensuite les 
puissances qui sont en elle, ainsi qn'Aristote, il en constate 
trois principales : végétative, sensitive, rationnelle ; il en 
explique l'unité et la superposition, et pour se faire com- 

(1) Phytie. , I , i j m* *>'▼>**•-- ^« ^«'o» I , II , IV. — D0 Générât, 
animal,^ ir, 5.^€f. Purgatorioy xxt, 15 ; Inferno, xi, S4 ; Cofivtto; m, 11; 
IT, 2, 9 ; 11, 5, 4 ; m, 9 ; ir, 14 ; it, 21. 

(2) De Ànitnâ, ii, I, 2. Où* eoriv ^ ^x^ yjtù^i<m tou oûf^aTo;... ^«teï 
p.YÎTt «vw a»p.aTo« «v«i, p.w (ï«[i.*Ti ^jyiii. — Cf. Inferno, xxvii, 2t$. 
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prendre» il emprunte à la Bféoniétrie les mêmes sitniiitu* 
des (1). S*it décrit les opérations des sens, et partietiiière' 
ment eelles de la vue » (1 suit tous les traits ébauchés par 
Âristote, foisant arriver la figure de l'objet à Tœil par le mi- 
lieu diaphane , et de l'œil au cerveau par Timpression com- 
muniquée (3). Mais nulle part il ne se montre plus sdrbpu« 
leux imitateur que dans Texploratton des régions supérieu- 
res de la pensée, quand il caractérise rappréhensioti, Ti- 
magination, la mémoire (8) , quand il distingue Tintellect 
actif et rintelleot passif (&) ; quand il aperçoit des principes 
immuables que Te^périenee n'a point donnés, et qui se sou-^ 
tiennent d'eux-mêmes (5). En sorte que toute connaissandé 
stippose deux conditions accomplies: des fiiilft perçus au de-* 
hors, une vérité générale révélée au dedans. En sorte que 
la sensibilité étant le foyer des choses visibles, Tintelli- 
gence eelui des choses intelligibles , TAme en qui elles se 
réunissent est Tabrégé de l'univers (6). 

Si le fondateur du Lycée avait consacré êes méditatfons 
leé t)tns laborieuses au développement de la logique, et si 
ce fut là sa première gloire dans l'opinion commune de la 

(I) DeÀniM, ti, S; Itf, t2.--Gf, CoMito, it, 7. 

(t) î>e Àniinâ, iï, Y. T^ (xiv x^^f^^ xtvtî rd ^tft^avèç ofov rbv it^tL' 6ft^ 
rviré9 ^ï crovix^c lrro< «lYiîtKl to atoSutiiptM. Cf. CMIHfo, m, 0. 

(è) Ù9Ànimâfttt,^^4,'^Ct FutçàtoHùy It^ 8$ ITtt» •$ tTItt,8. 
PêTûdiiOt II 8, «te. 

(4) D0 Ànimd^ itl> 8* Ë^tiv à ^èv Toi6ur»( v6Û(t& irecvrA ^vioOcUf^^i tm 
itavra iroielv. — Cf. PurgaioriOf xït, 22. Convito, iv, fil. 

(tt) Analytie. poster», i, 81. To^e xciOoXov xai èirt 'iraotv à^uvATOv aXa^d- 

ifitny» J0« iÉii<i»iéi, II, 8. «-^ Cn PoTto^orlo» i^nit, 18i PéradiiO^ it, 18) 
IT, 21. 

(8) D§ àniiMf m, 8. à 4vx*> "^^ ^v*^ ^« ^^^ irdivTA. Ô vo3( tl^o; 
•îJtaf^îcw i^ «"«•!)«{ ii^K aw6l5twt. ibfd.,nt, 8.-ef* C»iiell<),i7M»ftfi. 
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poitërité» !a morale âvàft plttsieun ibis aussi appelé stt re« 
cherches ; elles formaient son plus beau titre à l'admiration 
de Dante (l). Il 7 trouvait le phénomène de lamour ob-* 
serve dans tous ses détails avec une délicatesse à laquelle 
rien n'échappe ; mais considéré plus f^péelalement sous une 
forme nouvelle^ celle de Tamitié : les circonstances dans 
lesquelles ce sentiment prend naissance, les proportioni 
qu'il exige entre ceux qu'il unit, l'inévitable égolsme qui se 
cache à sa racine, les fruits bienfaisans quil peut porter, rien 
n'était omis (â)^ Les autres éiémens de la moralité humaine 
avaient aussi leur place dans cette large analyse; le plaisir 
et le rapport d'excitation mutuelle qui lie le plaisir aved 
l'action 5 et la liberté qui demeure constante au milieu 
d'eut , et qui Souvent les sépare , résistant à la Jouis<« 
sance » allant au devant de la douleur : le vice et sa diVH 
sion en trois catégories : intempérance, malieé et bruta* 
lité (3) : les vertus intellectuelles et morales formant 
pour ainsi dire deux ftimtlles (4) $ deux vies aussi entre 
lesquelles Thomme a le choix > celle de la contemplation et 
celle de la pratique, la première plus noble, la seconde plut 
facile (5). Avec ces données, il était permis de résoudre 
le problème du bonheur» Les avantages de la santé, de la 
force ) de la richesse, y entraient comme ccmditiom essem 
tielles mais insuffisantes : le bien véritable auquel tous lei 

(1) Voyei ci-deMUi) page MO. 

(2) ElhiCy Yiii , i?amw , IX , 4. ÊoTi -fàp ô <piXcç àXXoç aSroç. — Cf. 
ConvUoi ut, 2» 

(5) EihiCf iti, tt ; X, S. — Cf. Purgalorio, x ii, 7. — Paraéiio, tj 7.— 
Ethic, ?ii, I. Tttv irapl xk ^Avi ^ euxTcuv t^(« iortv ii^m * xotnia, dbipAvia, 
SnftoTiDfs —* Cf. iAfênut, xU STi 

(4) Séhiett II, I. AiTTVij ^ï tHi àf iTtiç èôwjî, tHi |mv ^i«¥§i^tixii< tf ; h 
TÎOuiiïi;... X. T. X. -— Cf. ConvilOf iv, 17. 

(8] Ethi€,i S» T.^Gf. Pftrg^toriP > xxtii, 85. Von\^itVi If» Sii 
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autres de?aient se coordonaer, c'était Taetivité de l'âiQe 
exercée dans les limites de la vertu. £1 cette activité ver- 
tueuse , quand elle s'applique aux paisibles fonctions de la 
vie contemplative, donne la plus pleine mesure de béatitude 
que l'humanité puisse obtenir (i). 

Enfin y parvenu au sommet de la hiérarchie des êtres , 
Aristote rassemble les principaux résultats quil a recueillis 
dans sa marche ascensionnelle : l'idée de cause qui appar- 
tient à l'ordre des abstraetions, le mouvement qui se voit 
répandu dans l'univers ; la réflexion et le bonheur qui sont 
le privilège de l'homme. De ces résultats combinés il dégage 
la notion de Dieu. Les forces mécaniques des corps suppo- 
sent un moteur qui les mette en action, immobile lui-même, 
et, par conséquent, immatériel (2). Il est donc forme pure , 
acte sans fin. Mais , cet acte ne saurait être que celui de la 
contemplation, laquelle est aussi souverainement heureuse. 
Dieu donc peut se définir : une pensée qui se pense éternel- 
lement, autour de laquelle gravitent le ciel et la nature (5). 
Les lacunes et les erreurs d'une semblable théorie se trahis- 
sent sans peine; elle suppose l'éternité, non seulement de la 
matière, mais du monde ; elle ne laisse au premier moteur 
ni providence , ni liberté, ni personnalité (4); elle ne peut 
donc être admise qu'avec de nombreuses restrictions ; et le 
poète philosophe ne l'a pas oublié; mais il lui doit des vues 
profondes et des formules singulièrement expressives. 

Or les points que nous venons de parcourir composent dans 

(1) Ethie.f 1,8. Tb àv6p«mvov à-)fa6bv «|«ix^Ç evép^ii* (an wct* àprriv... 
in Jà iv pCw riktitù. Cf. ConvHo, iv, 17, 22.~I>e Monarehidy m. 

(2) Mêlaph.^ XIV, VIII.— Cf. Paradiêo, i, 2S; xxiv, 44. 

(S) Mêtmph,, XII. A&TÔv apa voet eiiïtp ivrl to xpànTrov... Éx TotàuTviç 
àpa àpx^ç ^pttiTai é oôpaw; nat i ^uaiç. — Cf. ConvUo, m, «. Pturmdiio, 

XZTIII, 14. 

(4) Bracker, But, Critic, in ÀriiloteU.^CAcéToa, de Ifai. J>eor, i, IS. 
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leur ensemble ce qu'on appelle» improprement peut-être, le 
sensualisme péripatéticien , qui fait de Texpérience acquise 
par les sens la base nécessaire , mais non pas unique , de 
toute science. 

IV. Il reste à déterminer comment se concilient dans la 
pensée de Dante les enseignemens rivaux de l'Académie et 
du Lycée, et par quel prodige nouveau, aux aceens de la 
lyre des querelles séculaires se sont suspendues : 



Tennitqae inhians tria Gerberas on. 



Platon, dans Thistoire de Tesprit humain, représente Ti- 
déalisme, et par conséquent la synthèse ; il s'adresse surtout 
aux âmes douées de cette merveilleuse puissance d'intuition 
qu'on appelle aussi enthousiasme : comme ces âmes d'élite 
sont rares et ne se succèdent qu'à des intervalles irréguliers, 
les traditions platoniciennes ont pu s'interrompre; d'ail- 
leurs, n'étant point rassemblées par le lien d'une méthode 
rigoureuse, elles étaient exposées à se disperser et à se lais- 
ser absorber en d'autres systèmes. Âristote représente le 
sensualisme et par conséquent l'analyse» Son œuvre est à la 
portée de tous les esprits laborieux; et comme tous les jours 
il en natt de pareils, elle a pu se conserver par leurs soins et 
se transmettre comme un héritage entre des mains connues: 
enfin les opinions dont elle te compose, puissamment sys* 
tématisées, devaient demeurer inséparables et garder leur 
commune indépendance. Le génie poétique aurait donc 
conduit Dante aux pieds de Platon : mais il n'avait d'accès 
immédiat auprès de ce grand homme que par un petit 
nombre d'écrits mal interprétés; d'un autre cdté, il en re- 
trouva les plus excellentes conceptions, modifiées, épurées, 
dans la théologie chrétienne; il les accueillait avec un pieux 



222 

reipeot lam savoir les ramener à leur origine et nommer 
leur auteur. Au eontraire, dès qu'il franchit le seuil de l'é- 
eole, il y vit immuablement assise l'autorité du Stagirile ; 11 
reçut ses leçons par des interprètes sans doute, mais qui se 
donnaient pour tels et n'aspiraient qu'au mérite de la fidé- 
lité : il dut l'iBoUner devant tant d'honaeuri et subir une 
îaflumiM à laquelle rien ne résistait, II y avait place en W 
pour (oulei les admirations jmtes , parce quelles ne sont 
jamais incompatibles. Sans doule le disciple de Socrate et le 
précepteur d'Alexandre ont rempli l'histoire du bruit de 
leurs controverses i et Ton ne saurait nier que Texagérâtion 
de leurs préoccupations dominantes ne les ait conduits à de 
graves dissentimens. Mais rien aussi n'est en apparence plus 
opposé que l'analyse et la synthèse qu'ils se personnifient en 
eux ; et cependant rien ne s'accorde mieux dans rharanonie 
générale de la science. Ils se placent aux deux points de vue 
eontraires, et , pour ainsi dire , aux deux pôles du monde 
intelleotuel : mais un axe commun les réunit, et Ils 
Jouissent du même horljcon. Leurs dogmes , réduits à des 
expressions plus modérées, se complètent et se soutiennent 
mutuellement. Il serait même permis de dire que les idées 
qui sont la oleF de voûte deTéflifice académicien, touchent 
de près aux fermes péripatéticiennes. L'tlia dans ces dia- 
logues oà elle est magnifiquement célébrée, prend souvent 
le nom d*KVTo( ; elle devient forma en se traduisant en 
latin (i). Si l'idée est à la Ibis type et cause,* la forme est 
aussi tout ensemble Télément par lequel les choses sont con- 
nues, et eelul par lequel elles subsistent. Il n*est pa$ prouvé 
que Platon ait assigné aux idées une existence distincte des 
objets qui y participent, et de l'entendement divin en qui 
elles résident (2). Aristole reconnaît la présence de ses for- 
Ci) Gicéron. 
(a) C«otfB, Oouf d^nutehre âe la Phihtophie, 1. 1, p. 7. 
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mes dans les objets qu'elles modifient et dans l'esprit qui les 
abstrait (1). Dante semble avoir compris ces analogies quand 
il s'efforce de rapprocher par des emprunts alternatii^ les 
deux philosophes grecs (2). Son intention conciliatrice 
s'annonce d'une manière plus claire encore, lorsqu'il les fait 
apparaître tous deux dans les Champs-Elysées » placés à 
l'entrée de son enfer, et qu'il les montre, Tun entouré 
d*hommages comme le maître de ceux qui savent, l'autre 
assis à ses côtés et partageant avec lui la royauté de l'intel- 
ligence (3). 

Il avait donc rencontré, peut-être à la faveur de la dis- 
tance , cette position propioe tant cberehée par les éclecti- 
ques alexandrins, où l'on voit s'inlersectionner et se confon- 
dre les tendances diverses de l'Idéalisme et du sensualisme. 
Du reste, ses relations avec la philosophie ancienne parais- 
sent s'être restreintes dans les limites que nous venons de 
tracer. S'il combat l'épicuréisme, c'est surtout celui qui ré- 
gnait à son époque ; et il ne connaît qu'imparfaitement par 
les livres de Sénèque la morale du stoïcisme qu'il exalta 
sans mesure en la personne de Caton (4). 

(1) Idem, ibid. Afigtote, de AnimA, lil| »• 

(2) Voyez surtout CunvUo, IT, 6. 
(S) Inferno, IT, 44. 

(4) dmvitOf it, 98. Purfatorie^ u 



CHAPITRE II. 

BapporU de la philofophie de Dante avec les école» du moyen âge. — S. 
Bonayenture et S. Thomas d^Aqnin.— Mysticisme et dogmatisme (I). 



1. L'âge qui vit éclore la Divine Comédie n*avait pas as- 
sisté à cette restauration générale du paganisme qui devait 
bient/)t après s'opérer dans les lettres et dans les arts. L'é- 
tude des chefs-d'œuvre de l'antiquité déjà s*entreprenait 
avec ardeur; mais on n'afTectait pas encore pour eux une 
vénération exclusive » d'autant moins coûteuse à Torgueil 
humain qu'elle s'adresse à des objets plus éloignés ; et lar- 
gement compensée d'ailleurs par le mé(N*is des contempo- 
rabis et des ancêtres. Les plus savans professeurs de Paris 
et de Bologne, les artistes les plus vantés de Pise et.de Flo- 



(1) n ftiiit se souTenir qne 8. Bonayentore et S. Thomas ne sont point 
es cheft exclnsifs de denz éeoJei ritales , mais lenlement les représenUns 
plus fidèles de deux tendaûcef philosophicpiea distinctes et néanmoins aisé- 
ment conciliables. 
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rence savaient profiter des modèles classiques sans déserter 
les sources de Tinspiration chrétienne : la lampe de leurs 
veilles éclairait souvent les pages de l'Ecriture sainte et des 
Pères. Souvent leur piété venait chercher des méditations 
plus sereines au pied de l'autel ou dans la solitude des mo- 
nastères ; et quelquefois aussi, hommes simples et bous, ils 
aimaient à se mêler aux réunions populaires où les légendes 
et les chants traditionnellement répétés leur révélaient des 
vérités et des beautés qu'ils n'eussent pas trouvées ail- 
leurs. 

Le commerce journalier qu'entretenait Dante avec les 
écrivains de la Grèce et de Rome ne l'avait point détaché 
d'une communion plus intime avec les docteurs du cbristia-» 
nisme. Il les voyait, se donnant la main depuis les Catacom. 
bes jusqu'à lui, former une longue et double chaîne. D'un 
côté, l'école gréco-orientale, dont il avait connu par saint 
Denis TAréopagite les extatiques visions ; de l'autre, l'école 
latine occidentale, qu'il avait suivie dans toutes ses phases : 
saint Augustin, Boéce et saint Grégoirc-le-Grand qui appar- . 
tiennent encore à la littérature romaine ; saint Martin de 
Braga, Isidore de Séville, Bède et Rabanus Maurus, hom- 
mes des temps barbares ; saint Anselme , saint Bernard, 
Pierre Lombard, Hugues et Richard de Saint-Victor, qui 
inaugurent les travaux du moyen âge (i). Tous, il lesrap- 
pelle avec louange, et maintes fois il les cite ou nommé- 
ment ou par allusion. Parmi ceux au milieu desquels sa vie 
se passa, il paraît en avoir distingué plusieurs qui sont au« 
jourd'hui confondus dans la foule des noms obscurs : Egi- 
dius Colonna, Pierre l'Espagnol, et Sigier, eélèbré dans 
les chaires de l'université de Paris, oublié dans ses an- 
nales (2). Mais il est remarquable qu'il garde un silence ab- 

(1) Paradito, x, \u, patiim. Epitt. ad Can, Grand, Contito, pauim* 

(2) Paradi$Of x-xii. 

i5 
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(olu sur Raymond LuUe, Duns Scott et Occam, qui ouvrent 
au eommenceoient du xiv* siècle une nouvelle ère scholasti- 
que. C'est donc le xiii% avec sa grf *\deur calone et majes- 
tueuse, avec cette alliance qui se fil alor« des quatre puis- 
sances de la pensée : Térudition, Teipérlence, le raisonne- 
ment, l'Intuition, c'est là ce qu'on doit trouver reproduit 
éans la philosophie de Dante. On a pu juger de l'immensité 
de ses lectures et de ses études par les innombrables rémi- 
niscenees qu'on découvre dans ses écrits; il suivait ainsi 
Albert-Ie-Grand, dont il paraît avoir consulté à plusieurs re^ 
prises les vastes répertoires. Bien qu'il soit demeuré étran- 
ger aui travaux de Roger Bacon, les descriptions et les com- 
paraisons astronomiques ou météorologiques qu'il ramène 
soutient avec une sorte de fiaveur » les observations qu'il pro- 
pose , le mmtrent initié aux sciences expérimentales, JVéan- 
moins» les recherches érudites et Texploration de la nature 
ne sufflsaient pas à l'énergie infotigable de ses (acuités ; elles 
trouvaient un champ plus large et plus libre dans les spécu- 
laticms rationnelles et contemplatives dont saint Thomas 
é*Aquin et saint Bonaventure avaient donné l'exemple. Enr 
tre ces deux hommes illustres se partageaient toutes les 
sympathies du philosophe poète. Us avaient assez vécu pour 
le laisser témoin du deuil qui accompagna leur mort. Uren- 
eontrait dans le monde savant leur mémoire toute récente et 
toute puissante, leurs enseignemens et leurs vertus confon- 
dus enoore en un même et vivant souvenir ; et, par consé- 
quent» le respect qu'ils inspiraient, encore plein d'amour. 
Aussi, traitaîtril quelquefois avec eux comme avec de nobles 
matsbienvelllans amis, dtant à l'appui de ses opinions, avec 
une familiarité sublime, le bon frère ThoiBas (i). Et cepen- 
dant il devangait , il dépassait même par son jugement phi- 

(f) Convito, iT, 50. il buon fra Tommaio. 
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losophique Tapothéose solennelle que Fautorité religieuse 
devait loi décerner un jour; il plaçait dans une des plus 
belles sphères de son Paradis les deux anges de Fécole; il les 
représentait dominant dans une souveraineté fraternelle la 
multitude bienheureuse des docteurs de l'Église. 

Ainsi les doctrines de Dante ne peuvent manquer d^ofirir 
la trace de Fascendant qu'avaient pris sur lui les deux 
grands maîtres de son époque» représentans eux-mêmes 
de tout ce qu'il y avait eu de plus sage et de plus pur dans 
la scbolastique antérieure. 

2. Et d'abord la plupart des penchans secrets qui atti- 
raient Dante aux doctrines de Platon, devaient rinoliner 
aussi vers saint Bonaventure et vers les autres mystiques 
plus anciens, comme les moines de S. Victor, S. Bernard et 
S. Denis l'aréopagite. Il y avait une singulière afiinitéentre le 
sérapbique franciscain et le chef de l'Académie» Parmi tous 
les philosophes de l'antiquité, il n'en citait aucun aveo 
plus de prédilection. Il le défendait avec une sorte de piété 
filiale contre ses adversaires (1). Mais surtout, le mysticisme 
par des liens nombreux se rattachait à l'idéalisme : le mys* 
ticisme considéré au point de vue philosophique, n'était que: 
l'idéalisme sous une forme plus élevée et plus brillante. L'un 
et l'autre considéraient l'union avec la divinité comme le 
principe des lumières et la fin des actions de l'homme. L^un 
avait marqué le lieu de cette union sublime dans la raison » . 
qu'il montrait comme une région supérieure à celle des sens. 
L'autre croyait la voir s'accomplir dans l'inspiration spon- 
tanée qu'il plaçait au dessus de la raison. L'un proposait 

(1) 8; BonaTenMire. /H Ut^ui. unfnt., \ïb, u, d. 1, p. i, •• 1, q. U^ 
Serm. fiti 7,iikBewem9r. : «ArUtoielei incidlt in m«llo» «rroresM. iexMra* 
litteilideasPlatOQisflperperani. » 
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la théorie des idées GOmme une hypothèse à laquelle il avait 
Ibi , il la soutenait avec toute la ehaleur d*une conyîction 
profondément reeueillie : l'autre sortait de l'extase, brûlant 
d'amour, impatient de se produire au dehors avec toute 
l'autorité de la vertu (i). Dans tous deux, mais dans le der- 
nier surtout, une grande puissance était donnée au cœur sur 
Fesprit, et Timagination avait les clefedu cœur : de là un 
besoin réel, une habitude constante des expressions allégo- 
riques et des allusions légendaires. Contemplatif, ascétique, 
symbolique, tel fut toujours le mysticisme et tel est le triple 
sceau dont il marqua la philosophie de Dante. 

La contemplation se propose Dieu même pour objet. Et 
les mystiques ne pouvaient trouver un moyen plus sur de 
confimâre la raison individuelle et de lui faire avouer son 
insuffisance que de la mettre immédiatement en présence de 
là nature divine et de ses deux attributs, qui semblent à la 
fois les plus incontestables et les plus incompatibles, Tim- 
mensitéet la simplicité. — D'une part Dieu se révèle comme 
nécessairement indivisible , par conséquent incapable de se 
prêter à ces abstractions de qualité et de quantité par les- 
quelles nous connaissons les créatures; indéfinissable, parce 
que toute définition est une analyse qui décompose le sujet 
défini; incomparable, parce que les termes manquent à la 
comparaison : en sorte qu'on peut dire en donnant à ces 
mots une signification détournée, qu'il est Finfiniment petit, 
qu'il n'est rien (2). — Mais, d'autre part, ce qui est sans éten- 

(1) Vo7«ipoQr les caractères da mysticisme, Cousin, Hittoire de la 
Fhiloiophiej tom. i , 1. 4. 

(2) Dionys. Areop., de Divin» nomin.,9^ Outu; oSv im dioû rè 2B1IKPÔN 
ixXijirr^ov, uic èni Travra xat ^a itavrcov àvtpi.iro^i9Tttç x^pcûv xftt évcp- 

Touv... toOto to opitxpov àiroaov eon îtat âmiXixov, àxpân-s;, âretpov, ào'pia* 
TGV, wifiXiniFToeèv ««vTwv. M., t'Wd., pauim, — S. BonateDlore, Côm" 
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due se meut aussi sans résistance ; ce qui est insaisissable 
ne saurait être contenu ; ce qui ne peut se renfermer dans 
aucune limite réelle ou logique est par là même sans bornes. 
L'iniiniment petit est aussi Tinfiniment grand, et Ton peut 
dire en quelque façon qu'il est tout. En eflèt, si dans les êtres 
immatériels l'essence et la puissance ne peuvent être sépa- 
rées, la cause première par sa puissance étant partout, partout 
aussi doit être son essence. C'est la force qui soutient les 
choses inanimées , la vie de tout ce qui vit, la sagesse de 
tout ce qui est intelligent. L'unité divine se multiplie donc 
comme par une série d'émanations, mais elle demeure 
supérieure, isolée , distincte , et sans communiquer ses per- 
fections incommunicables (i). Au dessous s'échelonnent à 
des degrés divers toutes les créatures unies ensemble par 
une influence continue. Les trois hiérarchies des anges par 
l'intermédiaire de la triple hiérarchie de l'Église, répandent 
sur le genre humain la force, la vie et la sagesse; et divi- 
sées en neuf chœurs, elles agissent par les révolutions des 
neuf sphères cétest es jusque sur les plus humbles existences 
perdues au bord du néant (2). Ces visions magnifiques avaient 

pendiunif i, 17. —Cf. Paradito , iiv, 10; xxix, 4. Aa reste, les expres- 
sions de Denys TAréopagUe et de ses imitateurs , efforts tonjonrs impofs- 
sans da langage bnmain ponr faire comprendre les choses ditines, ne pen- 
tent se prendre dans un sens rigoureux, et doivent s'expliqverpar la pensé* 
générale des écrivains auxquels elles appartiennent. 

(1) Dionys. Areop., de Divin, nomtn., il. Éttsi^ti âv ê(mv i Ocb; &irtpou- 
9to(' ^(dpetrat 8ï rb eivai toïç oSai, xat ncLfoiyii rkç oXa$ bÙ9t«ç. noXXa9TX«- 
oia^^coOat Xe-ysTai to Iv »v Ixeîvo tJ IÇ aàroû IIAPArorH t»v ttoXXûv 5vt«v, 
(jiévovTo; ^1 oùS^èv "iTTOv Ixeivou xai évbç Iv tô irXTiOuap.tt>. — Id. , de CœUii, 
Hierareh., it. — S. Thomas s^est aussi servi du mot Etnanaiio : maii il 
exclut formellement toute opinion fayorable au panthéisme. — S. Bonaven- 
ture , Compendium, I, IG. : < ItaDeusest in irralionabilibus creatnrisutnon 
capiatur ab ipsis. » — Cf. EpitL ad Can, Grand. 

(2) Dionys. Areopag. , dé Ccttesti Bferarch, et de Eeeht. Hierareh, , 
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eoutent thitéles anachorètes au désert, et les sages du clot- 
tre dans leurs méditations ; mais rapides et fugitives , elles 
ataîent passé comme Téclair. Dante sut les retenir et foire 
descendre pour toujours leurs clartés dans le menreilleux 
Milice de la Ditine Comédie. 

L'ascétisme^ est l'étude pratique de l'homme, la science 
de la sanctification. On a pu voir déjà que le poème italien 
renfermait un système ascétique complet. Mais on n'en sau- 
rait pins douter quand on le rapproche des travaux du 
même genre dont le moyen Age ne fut point avare. La fa- 
ble qui remplit Tenfer, le purgatoire et te paradis, c'est 
l'homme retiré de la forêt sombre des intérêts et des pas- 
sions terrestres, et ramené par la considération de soi-même, 
du monde et de la divinité, dans les voies du salut. La 
seieuce chrétienne comme celle du paganisme commence 
par le rvwei creaurôv : elle analyse toute réconomie du péché, 
de la pénitence et de la vertu. Si elle jette ses regards sur 
le monde physique et social, c'est afin d'y reconnaître des 
dangers pour nous et de la gloire pour Dieu. Enfin, si elle 
découvre le Créateur, c'est moins par les efforts delà pensée 
que par le mérite du désir : les révélations intérieures qui 
se fout alors ne satisfont pas seulement rentendement , elles 
ébranlent la volonté et la conduisent à des progrès sans 
in (1). L'œuvre de Dante ainsi réduite à une signification 
sévère mais indubitable, ne fsiit que reproduire les leçons 
de tous ceux qui professèrent la médecine des âmes ; depuis 

f«ift*».->Gf. P9rad,y xiTiii, xxix, pauitn, ii, 42, etc. Contito, u,S, etc , 
Voyez sur tonte cette théologie transcendante^ le Précù de Vhittoire de laphù 
hiophie, pag. 217. 

(1) S. Augustin, de Quantit, Ànimœ,-^S> Bernard, <fe Contideratione, de 
Interiore Domo.— Ricardus a S. Yictore , de Graiid ContempL—S» BonaTen- 
tnre, lltfMrar. fRf»lt« ad Deum.^QS, Inferno, i, il. Purgaiorio , pam». 

XUIII. 
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les pères de la Thébaïde dont Cassien nous a raconté les 
conférences, jusqu'à S, Bonaventure, dont les levons rédui- 
saient en doctrine ce qu'on racontait des transports et des 
ravissemens de saint François. — C'est à la même école que 
Dante avait recueilli plusieurs de ses plus intéressans aperçus : 
les rapports de Terreur et du vice, de la vertu et du savoir: 
l'ordre généalogique des péchés capitaux (i), l'action récipro^ 
que du physique et du moral, d'oii résultent deux théories pa- 
rallèles qui expliquent les révélations de la physionomie et 
les effets de la mortification (2). Enfin les analogies se re« 
trouvent encore dans la forme générale de la Divine Comé- 
die, qui, CD décrivant le pèlerinage de son auteur par les 
sphères du ciel, séjour d'autant de vertus distinctes ^ jus- 
qu'au pied du Tout-Puissant , rappelle les titres favoris des 
opuscules de S. Bonaventure : « L'itinéraire de l'âme yen 
Dieu ) réchelie dorée des vertus ; les sept chemins de l'é- 
ternité (5). » 

En effet , ces pieux contemplatifi qui semblaient devoir 
s'être irrévocablement dépouillés des faiblesses d'ici-bai» 



(1) La claBBiflcfttion des péchés capitaux, qui implique ellê-inéBe là < 
Uen de rorigine du mal moral, a lone-temps Tarie daas l^nseigosmol 
théologiqoe. (Voy. Cassien, Collatio y, et S. Tlioraas, prima seemidis, q • at). 
Elle se retrouTo telle que Dante l'a exposée dans 8. Grégoire-le*Grand , 
Moral, f XXXI , 31.— Ugo a S. Yictore, ti» MaUh,,S-ïi.^S, BonaTontnre, 
Compendium, ill, 14. — Cf. PurgatoriOf xtii, 52. 

(2) S. Bonatenture, Compenditm, ii, 87-»9. Ces trois chapitres ConUcnlMil 
tous les élémens d^an système physionomiqoe et cranioseopiqne. U sérail 
curieux de le rapprocher de ceux de Gall et de Spùrzhelm (Cr. ConvUo , 
t, 8, etc.). Mais si la phrénologie teut échapper au fatalisme , elle ne sau- 
rait s'empêcher de conduire à la mortification. Si les passions penvent étr« 
contenues dans une juste contrainte, ce n'est qu'en arrêtant par dei moyatf 
hygiéoiques et gymnasliques le déyeloppement extrême de leur* ergiats* 

(5) S. Bonatentare, lUn$rarium mêtUii ad D4UM. Férmttlê awrf 49 ira- 
dihus mrtuium. De yii itineribut atêrnitatù. 
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consentaient néanmoins à parer de toutes les grâces de 
l'expression , l'austérité de leurs idées , soit par une miséri- 
cordieuse condescendance pour leurs disciples, soit par cet 
attrait naturel qu'éprouvent ceux qui sont bons pour ce qui 
est beau. Ils gardaient une affectueuse symphatie pour la 
création tout entière qu'ils considéraient non plus dans sa 
dégradation actuelle, mais dans la pureté primordiale du 
plan divin. Elle leur paraissait comme un feuillage que le 
vent de la mort emporte , mais qui jette de Tombre et de la 
fraîcheur, et qui atteste aussi la Proyidence (i). Plus sou- 
vent encore ils voyaient en elle une sœur qui , d'une autre 
manière, exprimait les mêmes pensées qu'eux, et chantait le 
même amour. C'est pourquoi ils lui empruntaient de fré- 
quentes comparaisons, découvraient de sacrés accords, indi- 
quaient des rapprochemens imprévus entre des choses en 
apparence étrangères , jetées aux extrémités de l'espace. 
Ik en usaient de même dans le domaine du temps : les siè- 
cles, les événemens et les hommes n'étaient pour eux que 
prophétie et accomplissement , voix qui interrogent et se 
répondent , figures qui mutuellement se répètent. Les dis- 
tances s'effaçaient : le passé et l'avenir intervertis se con- 
fondaient dans un présent sans fin. De là cette admirable 
symbolique chrétienne qui embrasse à la fois la nature et 
l'histoire, et Ile ensemble toutes les choses visibles» en les 
prenant pour les ombres de celles qui ne se voient pas (2) ; 
langue énergique dont tous les termes sont des réalités, et 
toutes les paroles des faits significatifi» ; langue savante et 

(1) Ugo a S. Yietore, in Eeektiast. «Sp«cieg rerom Tisibiliam folia sont 
qon modo qnidem pulchra apparent sed cadeni subito cùm tarbo exierit... 
Dam itaot tamen ambram faciuiitet habent refrigerium sanm. ))~Gf. Pa- 
radito, xxti, 22. 

(a) s. Paal, RomainSf 1,20. « Inyisibilia enim ipBîus à créature mundi per 
ea qu« fada sont, inlellccta conspiciuntur. » 
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sacrée, qui ayait ses traditions et ses règles, et qui se parlait 
dans le temple ; qui se traduisait quelquefois sur la toile et 
la pierre , par la statuaire et Tarehitecture. Le poète ravait 
apprise de la bouche des prêtres, et maintenant qu'il la ré- 
pète à nos oreilles profanes , nous comprenons à peine , et 
nous considérons comme autant de témérités de son génie , 
ces images qui étaient pour lui autant de souvenirs. Dieu 
représenté, tantôt comme circonférence, et tantôt comme 
centre, par une mer immense qui enveloppe Tempyrée, ou par 
un indivisible point autour duquel se meut Tunivers (1) : — 
les créatures comparées à des séries de miroirs où tombent 
et se réfléchissent les rayons du soleil incréé (2) : — les di- 
vers états de Tàme personnifiés ; les vertus théologales par 
les trois apôtres, Pierre, Jacques et Jean ; les deux vies ac- 
tive et contemplative, par Marthe et Marie, Lia et Ra- 
chel (3) : —les emblèmes de Taigle et du lion, où se reconnais- 
sent les deux natures du Christ ; l'arbre de la croix conlbndu 
avec l'arbre du paradis terrestre; TEden, figure de l'Eglise 
militante ; la statue de Nabuchodonosor , type de la déca- 
dence progressive de Thumanité (U). Ce style hardi de la 

(1) s. Jean namascéne, icsXtt'YOç tt$ oWoc. — S. Bonaventnre , Corn- 
pendiutn, II, 15. -Cf. ParaditOf i, 38 ; xxtiii , 6. 

(S) Dionys. Areopag., de Divin, nomin, Eùcûv t<m tc5 Oeou 6 a^YeXo^, 
çavEpwai; toû à<pavoOç çwTèç, ^(TCTTTpov àxpaiçvsç. — S. Bernard , de inter» 
Domo , XIII. « Prœcipuum et principale specalam ad Tidendam est anlmus 
rationalis inTeniens seipsnm. »— Cr. Paradito ^ \iu, 9. Ep, ad Can» Grand» 

[Z) S. Bernard, de Àsiumpt, Serm, lil.—Ricardas a S. Victore, de Prœ^ 
paratione Ànimœ, i. — S. Bonaventare, in Lucam, tiii. « Petrus qui inter- 
prelatur agnoscens désignât fidem ; Jacobas qui luctatcr, spem ; Jobannes 
qai,in quo estgralia, charitatem.— Cr. Convito^ it, 22. Purgatorio, xxyii. 
ParaditOt xxiv, xxv. 

(4) 8. BonaTentare, inPealm,, i, 90.— /n Lueam, 13. —Sermoff^/noenl. 
CVffcO. — Ricardui, de ErudiU inU hom.,i, 1.— Cf. Purgatorio, xxvfii- 
xxxii. Infemo, xiv. 
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muse florentine, e*est celui dans lequel TEglise, du haut des 
ebaires, apaisait les fiers courages de nos aïeux : c'est celui 
dans lequel les S. Bernard et les S. Thomas de Cantorbéry 
ébranlaient les peuples et disaient trembler les rois. 

3. Toutefois , nous Tavons déjà vu , si la science du 
moyen Age partagea son culte entre S. Bona?entnre et 
S. Tbomas ; ce dernier, peut-être par son mérite, peut-être 
par la réputation de supériorité intellectuelle dont Jouissait 
l'ordre de S.-Dominique, avait obtenu un ascendant plus 
marqué sur la foule des esprits engagés dans les études sé« 
rieuses. S. Tbomas présentait comme une image moderne 
d' Aristote, par l'uniTcrsalité de ses aptitudes et de son savoir, 
par la gravité pesante mais solide de son caractère ; par son 
talent d'analyse et de classification, par l'extrême sobriété 
de son langage. Son intervention avait assuré l'autorité 
long-temps contestée du Stagirite à qui le ramenait, indé- 
pendamment de son inclination personnelle, toute cette 
grande famille dogmatique, d'Albert, d'Alexandre de Haies, 
de Jean de Salisbury, dont il était le descendant. En effet, 
les racines même du dogmatisme scbolastique étaient dans 
l'ontologie et la log[ique péripatéticiennes. Mais les tiges vi- 
goureuses de la révélation chrétienne, entées sur ces racines, 
avaient porté des fruits nouveaux : l'aridité primitive du 
sensualisme y était corrigée par une sève meilleure; le sen- 
timent religieux y circulait, vivifiant à la fois les conceptions 
rationnelles et les vérités sensibles. Ils ne pouvaient échapper 
aux regards de Dante, et les épines qui les entouraient ne 
suffisaient pas pour arrêter sa main robuste. 

La philosophie de saint Thomas et de son école cont^iste 
moins dans les principales thèses qu'ils proposent et qui 
appartiennent à la théologie , que dans les preuves dont elles 
sont appuyées , renchainement qui les rassemble, les consé- 
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« 

qnences qui s'y rattachent ; toutes choses difficiles à saisir 
dans un rapide résumé. On peut néanmoins y découvrir une 
progression constante de l'abstrait au concret , du simple 
au multiple, laquelle se divise naturellement en quatre 
séries : science de l'être , science de Dieu , science des es- 
prits , science de l'homme (1). 

La science de l'être en général prenait son point de dé- 
part dans ces notions de substance , de forme , de ma- 
tière, etc., savamment élaborées par les péripatéticiens ; 
mais elle ne s'y arrêtait pas , elle en faisait sortir des notions 
plus expresses et plus vivantes. L'être, en passant par une 
suite dé déductions rigoureuses , devenait successivement 
bonté, unité , vérité. Déjà dans l'atmosphère nébuleuse des 
abstractions commençaient à poindre et à se dessiner les 
attributs divins. L'unité, condition commune de toutes les 
existences -, le vrai , souverain bien des esprits ; le bien , 
terme de toutes les tendances de la nature et de toutes les 
volontés pensantes, essentiellement distinct du mal, qui 
n'est pas seulement l'absence du bien , mais la privation , la 
perte (2). . 

(1) CeUe analyse est à peu près celle de la Swnma eonira g^niet de saint 
Thomas et de la première moitié (prima et prima second») de sa Somme 
théologiqae. La métaphysique s^y trooTO en quelque sorte dispersée dani 
la Théodicée, c*est-à-dire qu^atant de prouter la honte de Bien, on y tnrite 
d« bien en général ; ayant de démontrer sa Téracité , on définit le trai : 
chacune des qualités abstraites est examinée à Toccasion d^un attrihut diTin. 
De même la pneumatologie s^y mêle quelquefois k Tanthropologie : on s^oc- 
cupe de l'ftme unie au corps STant de la considérer séparée. Cependant 
Tordre logique est en général ohserTé aTec soin , et les idées se succèdent 
comme nous Pindiquons. 

(2) Sumrna ThtolofûBf prima, q. il ; q. 16, 1. « Yerum est terminus in- 
teUectuf aient honum appatitus. — q. tt, 5* Oi9oe ans, in quantum eus, est 
bonum. — q. 6 , i. Omnia appateodo proprias parfectiones appâtant ipsnm 
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Ainsi • enlre le panihéisme et le dualisme, se frayait une 
voie sûre où la théologie naturelle pouvait entrer. Appuyée 
à la fois sur les axiomes de causalité et de nécessité , et sur 
les phénomènes d'observation journalière , elle arrivait à la 
démonstration de Texistence de Dieu (1). Il semblait difficile 
d'aller plus loin : l'indivisibilité de Dieu ne permettant pas 
d'isoler ses perfections pour en faire l'étude successive; 
mais par un retour hardi, cette indivisibilité même était 
prise pour principe générateur de toutes les perfections qui 
en dérivaient ensemble : immutabilité , éternité , bonté , jus- 
tice , béatitude ; et celles-ci étaient considérées comme au- 
tant de termes d'une équation continue qui représente tou- 
jours , sous des noms diffiérens , l'essence divine tout en- 
tière (2). On évitait donc les dangers de l'anthropomorphisme 
et du polythéisme , qui prêtent à Dieu toutes les infirmités 
et les incohérences de la personnalité humaine : on appro- 
chait en même temps du dogme de la Trinité , où se per- 
sonnifient d'une façon toute mystérieuse le Père , le Verbe 
et l'Esprit, la puissance, la sagesse et l'amour. Ce mystère, 
si incompréhensible qu'il soit, se liait avec celui de la créa- 
tion, dont il expliquait le mode et le motif : le motif, car 
l'amour détermina la puissance à réaliser ce que la sagesse 
avait conçu. Le mode , car toutes choses , par cela seul 
qu'elles existent, qu'elles obéissent à une loi, qu'elles 
concourent à un ordre déterminé, portent comme un vestige 
du Père , du Verbe et de l'Esprit. Dans les créatures intelli- 

Deam, q. 14,10. Malom non est negatio pnra aed priTatio boni. »^Cf. In- 
ferno, m, 6. Paradiso, xxti, 6. Convito, ir, 12, 22, etc. 

(1) Ibid., prima , q. 2 , 2 , S. — Cf. Paradito, xxir, 44. Spisi. ad Can. 
Grand. 

(2) Ibid,, prima, q. 5, 4. « Dena eura ait primvm efBciens et actus pâma 
et ena simpiiciter primnro, eaaentiam indiatinctam ab esse habel. » q. 4, 2; 
q. 15. Et Summa eonira Gêntês, lib. I, pauim. 
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gentes, ce vestige dont elles ont conscience est plus recon- 
naissable et devient image (1). 

Parmi ces créatures » celles-là seules qui sont détachées 
delà matière, c*est-à-dire les anges bons et mauvais » et les 
âmes séparées , quelle que soit leur destinée d'expiation » de 
châtiment ou de récompense, devenaient Tobjet d'une étude 
spéciale. On ne saurait admirer avec quelle audace , par les 
seules forces du raisonnement » sans le concours des sens et 
de Timagination , elle s'attachait à la suite de ces êtres in* 
connus , les accompagnait à travers toutes les conditions de 
leur vie incorporelle , déterminait leurs caractères, leurs 
fonctions, leurs rapports, et s'enfonçait au delà des der- 
nières limites de la certitude, dans la région des proba- 
bilités (2). 

. L'homme , résultat composé de l'âme et du corps , incom- 
plet si Tune de ces deux parties lui manquait , suffisait pour 
occuper une science entière ; on Ta nommée anthropologie: 
elle rencontrait d'abord deux erreurs à détruire , Tune qui 
tendait à multiplier les âmes dans chaque individu , l'autre 
è n'en donner qu'une seule commune à respèco<5). Elle 
s'occupait ensuite d'analyser les faits complexes de l'activité 
humaine , et de distinguer les diverses puissances qu'ils ma- 
nifestent. Et tantôt elle en reconnaissait trois , nutritive , 



(1} Summa Theolog, , prima , q. 44 , 4. « Primo agenU non conTOnU 
agere propter adqnisitionem alicajus finis, led intendit solnm communicara 
aoam perfectionem.»— Cf. Paradis , xxtx, tt.— q. 4tt, 6, 7. «In rationibua 
cToataris eit imago Trinitatia, inc»teris Toro creataria eatYaatigium.M—Cf* 
Paradito , \xn, 6 ; xiii, 19 ; tu, 2S. 

(2) /frtd., prfma, qq. SSO-64; i08-il4.~-/»/!M*iio , i, 59, et Purgatorio, 
Paradiso, pai$im, 

■ (S) tbid,, prima , q. 76, S. a Imposaibile eat in homine ease plarea anl* 
mas. Apparet per hoc quod una operatio animae cum faerit intensa impedit 
aliam.n^Cf. Pwrgaiorio, iy, », 8.— q. 79, ». Cf. Purgatorio^ XXT, M. 
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lensitive, rationnelle; tantôt elle les divisait. en deux» 
qn'elle appelait appréhensive et appétitive. La puissance 
appréhensive était l'intellect qu'on voyait actif et passif tour 
à tour, s'éclairer par en haut des rayons de la raison di< 
Tlne I et par en bas de la lumière des sensations (i). La puis- 
sance appétitive comprenait Tappétit naturel qui s'ignore 
lui-même 9 Tappétit sensitif qui est irascible ou concupis- 
cible, Tappélit rationnel qui est la volonté : à ces trois 
sortes d'appétits correspondaient les trois sortes d'amour, 
La volonté, nécessairement astreinte à cbercher le bien, 
e'est-à-dire le bonheur, avait en ce sens reçu de Dieu une 
impulsion primordiale; mais les moyens de parvenir au 
terme désiré étaient laissés au libre arbitre , qui ne pouvait 
être contraint ni par les conseils de la raison, ni par les 
séductions de Insensibilité, ni par les influences des corps 
célestes (2). Le libre arbitre, essentiel à toutes les natures 
intelligentes , exerçait donc son choix , qui était péché ou 
vertu. L'éloignement du péché, l'acquisition de la vertu, 
e'était l'œuvre de la vie entière ; mais cette OBuvre com- 
mune à tous devait s'accomplir au sein de la société, par 
conséquent à l'ombre des lois. La loi éternelle et souve- 
rame résidait dans la raison divine qui règle tes rdations 
des choses et les coordonne à leur fin. De cette source éma- 
nait l'autorité des lois humaines , justes et obligatoires , sous 
la triplé réserve de ne pas excéder les bornes du pouvoir, 
de procurer le bien-être de la communauté, de répartir 

(1) Iktd.^ ^Ittkà , q. 3a- 39. <c Batio iuperioc est qun iBl«iidil »ler- 
nU conspiciendis — 12 , 12. Nataralis iMStra cognUio a senaa principiiiBi 
ittinit. » -^ Cf. PwrfjaUtrio, xtui, xi?. Paradiio^ it, 14. 

(2) Ibid,, prima, qq. 80-8S, lltS ; prima secandœ, q. 27, 2. a AppêlIbiU 
mo?6t appelitiuo (aeiena quodamnedo îa m ejus iaieniioneifty etc. »; paa- 
Mf e UxiMUewciit traduit. Pwr^atorio^ x%iu, 8.«Ct %m,y x^ii, U. Conr 
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proportionnellement les droita et les charges ; car Téquité 
politique était la conséquence de la fraternité naturelle , et 
Ton disait à haute voix que Dieu n'avait pas créé deux Adam» 
Tun de métal précieux , de qui seraient issus les nobles , 
l'autre de boue, père des roturiers (1). Au dessus des socié- 
tés de la terre , la cité du ciel se montrait comme une con- 
solante perspective. Le dogme de Timmortalité future, et la 
définition de Thomme telle qu'on l'avait posée d'abord , for- 
maient deux prémisses d'où se devait conclure , conséquence 
suprême et glorieuse , la résurrection de la chair (2). 

Or, de ces quatre grandes séries de conceptions philoso- 
phiques , les deux premières se retrouvent , quoique brisées 
et confondues , dans l'œuvre de Dante ; supposées ou rap- 
pelées, présentes partout, elles en sont Tâme. Les deux 
dernières en constituent pour ainsi dire le corps. Le cadre 
même du poème, qu*est-il autre chose qu'une exploration 
du monde matériel , où figurent tous ses habitans avec leurs 
ténèbres et leurs lumières , leurs passions et leurs affections, 
leur ministère providentit^l depuis le roi des enfers et son 
peuple de réprouvés, jusqu'aux chœurs les plus sublimes 
des séraphins ? El d'ailleurs , un retour continuel ne ra- 
mène-t-il pas le poète des apparitions de la vie à venir aux 

(1) s. Thomas, de Erudit, Princîp., i, 4, « Ab uno omnes orlginem ha- 
bemai. Non legitar Dens fecisae unani hominem argentenm ex qao Bobiles, 
UDiiiii lateum ex qao ignobiies. » Summa Theolog, , prima aecuadiB ,91- 
96. Ces principes hardis sont aussi ceux de 5. BonaTentare, Serm. m; 
Dominie, 12 , poit Pentecost. H est curieux de les trouTer longuement dé- 
Teloppés dans un ouvrage politique écrit par le précepteur de Philippe-le- 
Bel qui en proGta mal : B. iEgidii GolumniB, de Regimine prineipum. Voyez 
surtout lib. m, p. 2, cap. 8 et 33, deux chapitres fort remarquables sur 
rinslruction publique et sur les classes moyennes. — Cf. Dante, de Monar- 
éhiây ii^—ConvUo, it, H, iJ>. — Paradito, un, * 

(2) Summa eontra Gentet, lib. iy, 7$>.— Cf. ParaditOj TU, 25-49 ; XIT, 1». 
Infernv , iv, 40. 
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choses de Texistence terrestre ; et n'avons-nous pas assez 
longuement reproduit les traits du système anthropologique 
qu'il a su renfermer dans le cycle de ses fabuleux pèlerinages? 

4. En se plaidant à la fois sous les auspices de saint Bona- 
venture et de saint Thomas , Dante suivait cet heureux en- 
traînement qui déjà Tavait conduit à subir tour à tour les 
influences du platonisme et de Taristotélisme. S'il avait cru 
à la possibilité d'un rapprochement entre les deux princes 
des écoles grecques , il le voyait complètement réalisé entre 
les maîtres les plus vénérés du mysticisme et du dogma- 
tisme. Il les voyait purs de toutes les rivalités de Torgueilt 
encouragés par les habitudes sérieuses et bienveillantes de 
leur siècle , mettre fin aux vieilles disputes de l'époque , et 
résoudre par une conciliante décision le fameux problème 
des universaux , qui représentaient à plusieurs égards les 
débats des académiciens et des péripatéticiens. Les univer- 
saux , les formes ou les idées , car dans la langue de saint 
Bonaventure et de saint Thomas ces trois termes semblent 
devenus synonymes , peuvent se considérer en Dieu , dans 
les choses , et dans Tesprit humain. Les idées existent en 
Dieu comme desseins et comme typés, comme principes 
d'existence et de connaissance. Elles sont éternelles , elles 
sont dans l'essence divine de même que le rameau sur l'ar- 
bre, l'abeille dans la fleur, le miel dans le rayon, et Ton 
peut dire en quelque sorte qu'elles sont Dieu même (1). Dans 

(i) Summa Theol, prima , q. 1». « Neceflse est ponere in mente dÎTinâ 
ideai. Gomide» a Piatone ponerentnr principia cognitionis reram et çenera- 
tionia ipsarum, ad atrumqoe ae habet idea proat in mente diyinl ponitur... » 
— 8. BonaTenture, Compendium, i, 2K. « Ide» snnt forma principale! 
remm qnn in mente dif inA continentor. Idea moraliter loqaendo, eat multi- 
pliciter in Deo ; acilicet aient ramus in arbore, apis in flore, mel infaTO, tTi- 
cola in nido , qa»libet rea in aibi propria. » 
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les choses , l'idée ou la forme universelle ne se trouvé que 
réduite à réfât d'individu , elle est objectivement inséparable 
des circonstances matérielles qui Tindividualisent; maisla 
matière elle-même serait inutile et l'individu n'existerait 
pas, sans la forme universelle qui lui donne une manitVe 
d*être , et le classé dans une espèce et dans un genre. Enfin 
l'esprit humain peut abstraire l'universel de la matière dé- 
terminée oii il est contenu ; l'intellect saisit le caractère 
d'universalité en même temps que la représentation de 
l'objet individuel frappe les sens (1). Dante , en adhérant à 
cette théorie , était tout ensemble un réaliste sage , qui évi- 
tait la multiplication stérile des êtres de raison , et un con- 
ceptualiste aux larges vues , qui ne pouvait s'emprisonner 
dans le cercle étroit des vérités palpables. 

Cependant on jugerait mal Dante et ses maîtres si l'on ne 
voyait en eux que les continuateurs et les médiateurs des 
sectes philosophiques du paganisme. Sans doute le Christia- 

(1) s. BouaTeDlare,<n lHagUtr. Sentent,, l,d. ^, art. 2,q. t..» UniTersale 
de se non generatur nisi in indiTÎduo ; est tamen ipsum aniTersale secun- 
dum quod principaliter intenditur à générante. » — S. Thomas, Oputeul. 
de sensu respeclu partieularium , et intellectu respeetu univertalium. Ce 
morceau capital pour Phisloire de la philosophie deyrait être plus conno. 
Oq peut en juger par le court extrait qui suit : 

a IndîYiduatio nalur» communis in rébus materialibas et corporalibns 
est ex maleria corporaii sub determinalis dimensionibus cçntenta. UniTer- 
sale autem est per abstractionem ab ejusmodi materia , et materialibus con- 
ditîonibns individuantibus. Patet ergo quod similitudo rei qu» recipitur in 
•ensu reprœsentàt rem secundum quod est singularis, sed recepta in intel- 
lectu reprttsentat rem secnndum rationem natur» uniTersalii... Ipia autem 
nature cui accidit intentio unitersitalis habet duplex esse : unum quidem 
materiale, secundum quod est in natura materiali, aliud autem immate- 
riale, secundum quod est in intellectu. Primo quidem modo non potest ad- 
▼enire intentio universiUtis, quia per materiam individualur. AdTenitergo 
uniTorsalis Intentio secundum quodabstrahitura materift indiTidaali : nom 
poiest aniem tbstrahi a materift indiy idoali realiter licut pUtoaici po»o ^nmt. 

l6 



pisme, avec rinflexibilité «Je ses dogmes et le respect qu il 
professe pour la liberté des opinions humaines , donnait im 
crilertum sûr et la faculté d'un vaste cboi^ , deux condi- 
tions éminemment propices pour fonder un éclectisme véri- 
table. Mais il y a plus , le vice et en même temps Texcuse 
de la sagesse antique était dans le doute profond qu*eUe 
supposait. Les vérités essentielles , Dieu , le devoir, i'immor^ 
talité » ne lui parvenaient qu'à travers les débris de la tradi- 
tion et les ruines de la conscience, méconnaissables, réduites 
i l'état de simples conjectures ; il fallait donc qu'elle en ftt 
le sijuet de longues, psitientes et pénibles recherches; 
et ces recherches appuyées sur un raisonnement foiUible, 
ne conduisaient qu'à des résultats incertains, De là cette 
défiance d'elles-mêmes qui se trahissait dans les plus belles 
doctrines , ce besoin de remettre en discussion les principes 
mal assurés, le temps et le génie absorbés par un petit 
nombre de problèmes métaphysiques et moraux , les ques- 
tions de détail et les sciences secondaires laissées dans Tou- 
bli. Au contraire, le Christianisme reproduisait ces vérités 
si ardemment poursuivies par les méditations des sages , il 
les reproduisait non seulement dans leur pureté primitive , 
mais avec une nouvelle énergie , précises , rigoureuses , im- 
muables. Acceptées par la foi, la raison ne pouvait plus on 
douter sans crime ; connues de tous , nul ne songeait à les 
rechercher encore : il ne restait donc qu'à étudier leur mu- 
tuelle harmonie , à presser leurs développeraens , à recon- 
naître les vérités d'un ordre inférieur ; la sécurité acquise 
sur le» prmeipes, rendait àTûitelligenee la liberté nëeeseatre 
pour s'occuper des appNcations , et la séeurité des croyanees 
religieuses permettait d'avancer d'un pas sûr et sans regarder 
en arrière, jusque dans les plus lointains sentiers des sciences 
profanes. Ainsi la pUilosophia païenne est une philosophie 
dHnvestigationy qui se perd en d'interminables fl^éraUt^, 
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dans les prolégomènes d*UQ système eneyelopédique toujours 
incomplet. La philosophie chrétienne» toute de démonstra- 
tion , a produit des spécialités fécondes ; en dégageant de 
tous les alliages de l'erreur les deux idées capitales de Dieu 
et de Tàme , elle a fondé la théodicée et la psychologie ; elle 
a préparé des loisirs à ceux qui voudraient un jour observer 
la nature , des instructions à ceux qui seraient appelés à ré- 
former les sociétés ; elle a vraiment accompli ce que Bacon 
nommait la grande instauration des connaissances humaines. 
Si donc les systèmes de l'antiquité semblèrent se continuer 
à quelques égards dans le dogmatisme et le mysticisme , 
parmi les réalistes et les coûceptualîstes , ce fut pour se 
rapprocher et se ranimer sous Taclion conciliante et vivi- 
fiante de la foi nouvelle. Les dispositions générales de Té- 
poque favorisaient ce résultat : Dante, expression fiJèîe de 
son époque , devait être éclectique chrétien. 



GHâPlTBE IV.' 

Analogie de la phUofopbie de Dante aTec la phUoaopbie moderne. 
Empiriime et rationaliame. 



Cest sans doute un beau spectacle que celui des savantes 
éeoles de l'Asie, de la Grèce el de i*Europe occidentale» en- 
vironnant le poète italien de leur souvenir et de leur auto- 
rité , pareilles à ces ombres illustres avec lesquelles , dès 
les premiers pas de sa visite aux enfers, il se représente 
échangeant de mystérieux discours (i). On aime à voir 
Texilé, évoquer autour de soi , par la magie de sa mémoire , 
ce magnifique cortège : on ne se lasse pas d'admirer com- 

(I) infemo, ly, (S. 

Da eh' ebber ragionaio insieme alqoanlo, 

Volsersi a me con aaluleyol cenno, 

E^l mio maestro sorrise di tanto. 
E più d^onore ancora assai mi fenno, 

Cb^ ei ê\ mi fecer della loro schiera» 

SI eh H foi sesto ira oolanto aenno. 
CofI nVndammo insino alla lomiera , 

Parlando cose che U tacere é^ belle , 

Si com^era ^1 parler, cola dey' era. 
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ment ton esprit put saisir et retenir, rassembler et coordon- 
ner tant de conceptions, de maximes et de symboles, parmi 
les obstacles qui rendaient encore Tétudé si laborieuse et si 
méritoire : on est presque effrayé de contempler ainsi ramassé 
sur une seule tête le passé intellectuel du moyen âge, et peut-- 
être de l'humanité tout entière. —Cependant il n'y a là que la 
moitié des fonctions d'un grand homme : il femt qu'il résume 
le passé a?ec la force d'une pensée originale, et qu'il réagisse 
sur l'avenir. Il est comme un de ces voyans que lecid suscitait 
autrefois, dépositaires des traditions et des prophéties, pour 
lier ensemble les âges finis et ceux qui allaient commencer. 
En réunissant les temps il les domine , il échappe à l'ouMi 
qui marche à leur suite, c'est par là qu'il devient immortel. 
—Quelle est donc la louange personnelle de Dante, quelle est 
la valeur originale de sa philosophie , ce qui la distingue des 
doctrines antérieures et la recommande à l'attention de la 
postérité? nous essaierons de le dire. 

i . Deux sortes de génies ont laissé la trace de leur pas- 
sage dans l'histoire de l'esprit humain : les génies de direc- 
tions, s'il .est permis de s'exprimer ainsi ; et les génies de 
découvertes. Les uns ont signalé des méthodes et proposé 
des recherches ; les autres ont trouvé des faits, des lois ou de$ 
causes . Ceux-ci ajoutent de nouvelles connaissances à celles de 
leur temps, qu'ils font s'accroître par voie d'addition. Ceux- 
là les fécondent pour plusieurs siècles, et les font progresser 
par voie de multiplication. Comme les sciences particuliè- 
res ont è constater certaines vérités qui leur sont propres, 
c'est à leur service que se rencontrent d'ordinaire les génies 
de découvertes ; et comme la philosophie paraît surtout ap- 
pelée à conduire les sciences elles-mêmes dans leur commun 
effort vers la vérité , c'est à elle qu'appartiennent principa- 
lement les génies de direction. Dans ce nombre il faut corn- 
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ptor Iti noms lu plus finneux : Bacon, Descartes, Leibnitz ; 
les trois auteurs du nouvel Organe , du discours de la Mé- 
Uiode» et de l'écrit sur l'Amendement de la pbilosophie pre- 
mière* Tel itat aussi Dante, et quelque lumière qu'il ait pu 
répandre sur plusieurs points, son tnérife étninent est d*ayoir 
agi sur tous les points à la fois, en Ibisant sortir la phUoso- 
pUe de romière logique où elle était engagée, ^n lui impri* 
mant une direction pratique dont Jusque-là rien n'avait égalé 
la vigueur. 

Il est vrai, comme on l'a déjà reconnu, qu'il y eut tou** 
jours dans le caractère italien un double penchant pour le 
Ikeau et le bien, pour la forme poétique et pour l'application 
morale. Mais ces instincts, timides encore, hésitaient à se 
satisfaire. Les philosophes cédaient quelquefois aux séduc- 
tions de la muse ; mais alors ils déposaient le bonnet doctoral : 
et quand les poètes philosophaient, Us Jetaient loin d'eux la 
couronne de laurier. Ou bien on rimait dans le mètre de 
Virgile des sentences techniques : une idée platonicienne se 
glissait furtivement sous les stances fugitives' d'un sonnet. 
La langue de la science, on l'a vu, c'était celle d'Aristote. 
Depuis Gharlemagne elle n'avait cessé de régner dans l'é- 
cole, sévère, emprisonnant la pensée dans ses catégories, et 
la parole dans ses syllogismes. Les quatre figures et les dix- 
neuf modes du raisonnement syllogistique étaient les seuls 
rhythmes qu'elle admit, et la chute monotone des prémisses 
et de la conséquence , formait Tunique harmonie où elle 
pût se complaire. D'un autre côté, si quelques traités d'éco- 
nomie ou d'éthique étaient sortis de la plume des Italiens, si 
les docteurs scholastiques avaient beaucoup fait pour le per- 
foetionnement de l'individu, et les sages de l'antiquité, beau- 
coup pour la prospérité des nations, ces travaux partiels de- 
meuraient dépourvus d'ensemble. Dans cette saison du 
moyen âge qu'on peut comparer à une eJfcrvescente adoles- 
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ceDce, Tenthôusiastne des théories laiisait peu de place aux 
soucis de l'action, et la science étonnée de ses propres déve- 
loppemens s'oubliait dans la contemplation d'elle-même. 
Des habitudes si générales et si profondes ne pouvaient 
être ébranlées par les velléités passagères de quelques es- 
prits d'élite. Il fallait une violente secousse, par conséquent 
une impulsion hardie, prolongée, étendue, telle que Dante 
était capable de la donner. 

2. Et d'abord, s'il fut contraint de conserver quelques res- 
tes de la terminologie et des classifications péripatéticiennes 
pour ne pas cesser d'être intelligible aux hommes qui s*y 
étaient attachés par un long usage, ce furent là les seuls 
sacrifices qu'il offrit à l'idole qu'on adorait autour de lui 
sous le nom de logique. Il attaqua son culte en ce quMl avait 
de superstitieux. Il contesta l'infaillibilité absolue du syllo- 
gisme ; la vérité des conclusions lui parut accidentelle et dé- 
pendante de l'exactitude des deux propositions d'où elle 
ressort (i). Par là même il proposait la critique de ces ma- 
jeures et de ces mineures mensongôres qui circulaient dans 
toutes les bouches comme autant d'axiomes indubitables 
et de faits constans. L'étude des mots devait donc céder à 
celle des choses. Dès lors il fallait faire descendre la dfalec- 
tique à une place Inférieure, étroite, obscure dans la hiéraN 
chie des connaissances humaines, et révéler les abus intro- 
duits àsa suite dans renseignement (2). Mais comme les vices 
de renseignement et de la dialectique remontaient tous en- 
semble à ceux de la nature humaine, il était nécessaire aussi 
de combattre ces derniers, soit qu'ils eussent leur origine 
dans l'esprit ou dans le cœur : présomption , pusillanimité. 



(1) Voyez ci-dessus, page 89, noie 2 

(2) Voyez ci-dessas, pages 89 et 105. 
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frivolité, passions orgueilleuses ou seosuelles. On se trouvait 
face à face avec les causes permanentes des erreurs de tous 
les temps (l). — « Dante se laissa entraîner à ces courageuses 
conséquences, et après les avoir suivies jusqu'au bout» il dut 
connaître qu'en réprouvant les règles reçues, il s'était sou- 
mis à en tracer de meilleures. Il le fit, et dicta,nou dans un 
ordre systématique, mais sous l'inspiration capricieuse du 
. moment, ces maximes courtes et fécondes où il prescrit d'a- 
bord la détermination précise des limites de la raison et l'ex- 
tirpation de toutes les racines du préjugé ; puis l'observa- 
tion des faits , la prudence du raisonnement , l'opiniâtreté 
d'une méditation soutenue, enfin le discernement des divers 
Diodes de certitude propres aux ditférens ordres d'idées (2). 
— Ce n'est peut-èlre point assez pour attribuer au poète le 
plan fQrmel et complet d'une révolution intellectuelle; mais 
c'est plus qu'il ne faut pour indiquer une tentative remar- 
quable, une pierre d'attente qui, afliermie ensuite par le con- 
cours de Gerson, d'Erasme, de Ramus, de Louis Vives, put 
servir de point d'appui aux efforts plus heureux du chance- 
lier Bacon. Aussi peu semblables en leur vie politique qu'en 
leur foi religieuse, le fier proscrit de Florence et le courtisan 
disgracié de Vérulam > se rencontrèrent pourtant dans un 
même partage de malheur et de gloire. Tous deux condam- 
nés par la sottiété, la jugèrent à leur tour ; stigmatisèrent les 
idoles qu'elle adorait, accusèrent ses égaremens , et lui an- 
noncèrent les moyens qui devaient la conduire à des résultats 
scientifiques plus grands que ses espérances. Si le premier 
des deux fut moins écouté, c'est que le monde, troublé sou- 
vent par de fausses alarmes, a depuis long-temps pris le 
parti de ne répondre qu'au dernier appel. 

(1) Voyei ci-dessus, pages 90, 97. 
(9) Voyei ci-dessus, page 128. 
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Dante deyait faire davantage. Comme eet ancien qui, 
pour confondre le» objections des sophistes contre la possi- 
bilité du mouvement, marcha devant eux; il montra, par 
son exemple, qu'il était possible à la philosophie de se mou- 
voir hors des entraves où jusqu'ici elle avait été renfiermée. 
Il la dépouilla des formes décolorées, raides et souvent fati- 
gantes de la scholastique , pour la revêtir de tout Téclat de 
répopée , et lui donner les souples et franches allures de là 
langue populaire. Il ne recula point devant la nécessité de 
créer lui-même cet idiome poétique dont Tltalie avant lui 
n'avait fait que bégayer quelques mots , œuvre immense et 
qui aurait suffi pour honorer à jamais sa mémoire. Ainsi, il 
mettait sa révolte légitime sous la protection de l'amour- 
propre national. Il réalisait son miséricordieux désir, de 
faire que le pain sacré de l'instruction pût être oflfert à ceux 
même qui sortiraient de la mamelle (1), à tous ceux que 
l'humilité de leur rang, la multiplicité de leurs affaires, la 
faiblesse de leur tempérament moral éloigneraient du ban- 
quet des sages. Mais surtout il établit victorieusement la 
liberté de la pensée , en lui faisant plier à son gré la parole à 
laquelle trop long-temps elle avait obéi. Il prouva Tindé- 
pendance réciproque des doctrines et des formes de Técole , 
et prévint delà sorte le mépris qui pourrait un jour retom- 
ber sur les premières à cause de leur prétendue solidarité 
avec les secondes. Ainsi repoussait-il à la fois les exagérations 
du présent et les injustices de la postérité. 

L'inspiration qui fait les poètes les ramène au ciel d'où 
elle est descendue. Par elle ils atteignent quelquefois sans 
calcul et sans peine, aux dernières hauteurs delà métaphy- 
sique. Or, comme toutes les sciences reposent sur des faits 

{i)Convilo, i, 1. Voyei aussi la letlre de Fr. Ilario a Ugucciona délia Fag- 
giola , qui se trouTe dans plusieurs éditiont de Dante. 
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variée à riofiûi, et s'élètent par degré§ jti«qii'iila cause uni- 
que et première , on peut dire qu'elles forment entre elles 
une pyramide dont la métaphysique est le sommet. Du haut 
de ce point où elles se touchent, on embrasse d'un coup d*œil 
toutes leurs feces : les principes paraissent communs où les 
phénomènes étaient diffiérens. C'est pourquoi la plupart des 
grandes découvertes se sont faites , à priori, par une intui- 
tion soudaine, par la considération des causes finales, par 
analogie , par des hypothèses que leurs auteurs n*éurent pas 
le loisir de justifier. C'est pourquolles mystiques , en raisoit- 
nant de Dieu à Thomme , de Thomme à la matière, surpri* 
rent souvent en eux le pressentiment de ces lois de nature 
dont la révélation complète était réservée aux Ages sulvans. 
Celui qui découvrit la Divine Comédie semble avoir éprouvé 
quelque chose de pareil. Plusieurs commentateurs, entraînés 
peut-être un peu loin par le charme des origines merveilleu- 
ses, ont cru retrouver dans ses vers le germe des plus fis* 
condes conceptions de la physiologie :1a circulation du sang, 
la configuration du cerveau et ses lésions organiques mises 
en rapport avec Tordre et la perturbation des facultés de 
ràme(i).Maison ne saurait lui contester d^autres rencontres 
plus frappantes. Lorsqu'il montre Tuniversalité des êtres 
enveloppés, attirés de toutes parts et dilatés en quelque 
sorte par l'amour, qui leur imprime une rotation sans fin ; 
Faction et la réaction mutuelles des deux ; la pesanteur 
qui contracte le globe terrestre et fait s'y précipiter les 
corps graves ; on dirait qu'il vient d'entrevoir les combinai- 
sons mécaniques des forces qui meuvent le monde, et 
la loi de l'attraction universelle que Newton lira dans les 
cieux (2). Le besoin d'une construction symétrique lui fait 



(t) Voyez ci-dessus, page 121. 
(2] Voyez ci -dessus, page loS. 
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supposer dans un autre hémisphère des terres Inconnues où 
touchera Christophe Colomb (1). Ou bien encore ses conjec- 
tures le conduiront à d'anciens bouleversemens qui auraient 
changé la face du monde, à des révolutions antédiluviennes 
de l'océan , à des Ibyers qui échaufferaient le sol sous nos 
pas. Il ne va point toutefois jusqu'à Thypothèse du feu cen- 
tral, car il donne au globe un noyau de glace , se jouant 
ainsi trois cents ans d*avance sur les systèmes principaux 
qu'enfantera h géologie entre Buflfon et Cuvier (2). 

L'essai d*une réibrme logique et Tesquisse d'une nouveHe 
méthode ; la liberté de rintelligence reconquise et «on pre- 
mier exercice récompensé par la prévision deplusieurs vé- 
rités desquelles dépendaient tous les progrès des sciences 
physiques : voilà par quels services Dante s'associa aux suc- 
cès de l'empirisme moderne ; mais il en sut éviter tes aber- 
rations ; il laissa loin de lui les routes par où la foule alla 
plus tard se perdre , dans la fange des doctrines matérialis- 
tes et utilitaires. 

3. Une étoile meilleure te dirigeait, ou plutôt il était 
occupé de soins plus dignes. La religion et la douleur» oei 
deux sages conseillères qui s'accordenl si facilement ^ lui 
faisaient porter ses regards au delà des scènes de la terre et 
des besoins matériels , vers les choses de la vie future. Cé^ 
tait là qu'il apercevait la raison de Texistence actuelle» la 
sanction des décrets de la conscience, la réalisation du mat- 
heur et du bonheur contenus en puissance dans les mérites 
et démérites d'ici-bas , le terme fatal entia de toutes les ae- 
tions humaines. La conduite des actions devait dès Ion lui 
sembler le seul terme raisonnable des connaissances. Mon 
seulement donc aux Tirions mystérieuses de son poème il 

(1) Voyei cîHlessus, page lliO. 

(2) Voyez ci-dessus, page VôL 
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rattacha tout une théorie ascétique du perfectiotiDemeDt 
moral ; mais il ramena à celle-ci les études les plus variées 
et en apparence les plus étrangères. En se plaçant au point 
de vue de la mort , il avait conçu le plan d*une philosophie 
de la vie , il fit de celle-ci le centre et le lieu de ralliement 
de toutes ses recherches ultérieures; il en fit une science 
universelle. — Or, cette sagesse pratique, ce côté positif du 
savoir est précisément ce qui distingue les deux célèbres 
écoles du xvii* siècle, celle de Descartes d'où sortirent Pas- 
cal, Nicole, Bossuet et Fénelon ; et celle de Leibnitz, où l'es- 
prit germanique devait acquérir la profondeur et la gravité 
dont il s'enorgueillit. 

Mais les pensées de Dante, encore qu'elles se reportassent 
fréquemment du côté de la mort, n'étaient pas accompa- 
gnées de cet égolsme qui souvent se cache sous les dehors 
de la mélancolie. D'ailleurs, rextrème largeur de ses vues 
ne lui permettait point de méconnaître les rapports par les- 
quels le sort éternel des individus se lie aux vicissitudes 
temporelles des sociétés. De pieuses sollicitudes le recon- 
duisaient donc sur ce terrain des questions politiques où les 
passions de sa jeunesse l'avaient entratné de bonne heure. 
Nulle part ses idées ne se développèrent avec plus d'énergie 
et d'originalité ; tandis qu'autour de lui les glossateurs de 
Bologne se perdaient dans une minutieuse interprétation 
des textes législatifi$ , il remonte hardiment à l'origine di- 
vine et humaine du droit , et en rapporte une définition à 
laquelle on n'ajoutera jamais. Sans doute il emprunte aux 
publicistes de son époque plusieurs des argumens sur les- 
quels il appuie la monarchie du Saint-Empire. Mais l'empire 
tel qu'il le conçoit n'est plus celui de Charlemagne, couron- 
nant de sa suzeraineté universelle les royautés particulières, 
qui à leur tour retenaient sou» leur allégeance tous les 
rangs inférieurs de l'aristocratie féodale. C'est une concep- 
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tion nouTelIe^ qui rappelle d'une part l'empire romain primi- 
tif, où le prince, revêtu de la puissance tribunltienne, repré- 
sente dans son triomphe les plébéiens vainqueurs du patri- 
ciat; d'antre part, la monarchie française s'élevant par l'al- 
liance des communes sur les ruines de la noblesse. Le dépo- 
sitaire du pouvoir, même sous le nom de César et le front 
ceint du diadème , n'est aux yeux de Dante que Tag^ent im- 
médiat de la multitude, le niveau qui rend les tètes égales. 
Entre tous les privilèges , nul ne lui est plus odieux que celui 
^e la naissance ; il ébranle la féodalité dans sa base, et sa 
rude polémique, en attaquant Thérédité des honneurs , n'é- 
pargne point l'hérédité des biens. Il avait cherché dans les 
plus hautes régions de la théologie morale les principes gé- 
nérateurs d'une philosophie de la société : il en devait pour- 
suivre impitoyablement les déductions jusqu'aux plus dé- 
mocratiques et plus impraticables maximes. Il avait fait à 
lui seul tout le chemin que les esprits ont parcouru , depuis 
Machiavel, qui le premier tenta de réduire en formes sa- 
vantes Fart de gouverner, jusqu'à Thomasius Leibnitz et 
Wolf, qui animèrent les notions abstraites de la métaphysi- 
que , en les transportant dans le droit public et civil ; et de- 
puis Montesquieu , Beccaria , et les encyclopédistes, jusqu'à 
la révolution sanglante qui tira les dernières conséquences 
de leurs enseignemens. Et naguère encore , quand les plus 
récens et les plus fougueux des novateurs annonçaient à 
chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œu- 
vres , ils n'étaient que l'écho des vœux exprimés dans un 
jour de mécontentement par le vieux chantre du moyen 
*ge. 

Enfin les intérêts des peuples , toujours restreints dans 
certaines bornes d'espace et de durée , n'offraient pas en- 
core une carrière assez vaste à ses méditations. Le catho- 
licisme , au sein duquel il était né , lui avait appris i em- 
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brMW Û9M un même ^eoliment de frateruité les boaunes 
de tous les temps et de tous les lieux* Cette préocoupatîon 
généreuse ne le quitta poiat au milieu de ses travaux soiea- 
tifiques » et sa pensée comme son amoiir s*éteDdit à Thuma- 
nité tout entière. Soit en effet que dans le Convita î\ s'e^ 
force d'environner le dogme de rimmorlalité de Tàme de 
preuves irréfragables , ce sont les croyances unanimes du 
genre humain qu'il invoque d'abord. Soit qu'il veuille réfu- 
ter les orgumlieux préjugés de l'aristocratie héréditaire , 
Q'est au berceau commun de la grande famille qu'il remonte. 
Si dans le traité demonarchid il croit proposer une forme 
parfaite de gouvernement, il la voudrait veJr réalisée sur 
toute la face du globe pour hâter Tœuvre de la civilisation, 
qui n'est autre que le développement harmonieux de toutes 
les inti^igences et de toutes les volontés. S'il raconte les 
conquêtes du peuple romain » U les montre rentrant dans 
Técononiie des desseins providentiels pour la rédemption du 
monde, lia Divine Comédie, à son tour, est vraiment l'ébau- 
che d'une histoire universelle. Au milieu de cette imoiense 
galerie de la mort » nulle grande figure échappe ; Adam et 
les patriarches y Achille et les héros ^ Homère et les poètes , 
Aristote et les sages , Alexandre , Brutus et Caton ; Pierre et 
le^ apAtrea» et 1^ Pères et les saints; et la série de ceux qui 
l^rtèrent avec opprobre ou avee honneur la eounume ou la 
tiaret», J[usqu'à Jean XXII, Plulippe4e-Bel et Henri d^ 
iDUKcmbourg. Les révidutioas p(4itiques et religieims ap- 
paraissent représentées, par des allégories qui se traduisent 
eA die. sévères jugemens* £a mtoé temps que l'on eikvMfle 
ainsi l'humanité à travers les transformations extérieures 
qu'elle^ Uie cesse de subir, on U découvre ainsi en ce qu'elle 
a de constant ; au milieu de la diversité se révèW t'teité; 
au milieu du chaaf em^nt» lapermaoraee. An fend dea lânes 
infernales ,. sur la voie doutonreuBe du Pargatoke , daas tfs 
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splendeur» du Paradis , c'est toiyours rhomme qu'on reu- 
conlre, déchu, expiant, réhabilité) et lorsqu'à la fîn du 
poème le dernier ycile se lève et laisse contempler la Tri- 
nité divine, on aperçoit dans ses profondeurs le Verbe éter- 
nel uni à U nature humaine. Celle-ci n'est donc plus seu- 
lement, comme disaient les anciens, un microcosme , un 
abrégé de l'univers. Elle remplit l'univers même, elle le 
dépasse et se perd dans l'infini < — Il y a là tout une philo- 
sophie de rhumanité, qui est en même temps une philoso- 
phie de rhistoire. ^ On sait de quelle faveur jouit encore 
ce genre d'étude inauguré par l'évêque de Meaux, enrichi 
par les veilles de Vico et de Herder, et destiné à recueillir 
les fruits de tous les labeurs qu'une érudition infatigable 
entreprend autour de nous. 

Dante peut donc être compté parmi les plus remarqua- 
bles précurseur* du rationalisme moderne , pour avoir le 
premier donné mx sciences philosophiques une direction 
morale, politique, et si l'on peut employer ce mot, humani- 
taire, Toutefois il n'alla pas aux excès qui se sont vus de 
Bos Jours. Il ne divinisa pas Thumanité en la représentant 
suffisante à soi-même, sans autre lumière que sa raison^ sass 
autre règle que son vouloir ; il ne l'enferma pas non plus 
dans le cercle vioieux de ses destinées terrestres, comme |e 
font ceux pour qui tous les événemens historiques ne sopt 
que les causes et les ^tt^U nécessaires d'autres événemeps 
passés ou futurs. Jl ne plaça rhumanité ni &i haut ni si bas. 
Il vit qu'elle n'est point tout entière dans ce monde où elle 
passe, en quelque sorte, par caravanes détachées i ilalla tout 
d'abord la chercher au terme du voyage où les innombra- 
bles pèlerins de la vie sont rassemblés pour toujours.— On a 
dit que Bossuet, la verge de Moïse à la main, chasse les géné- 
rations au tombeau. On peut dire que Dante les y attend avec 
la balance du jugement dernier. Appuyé sur la véritéqu'elles 
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durenl croire, et sur la jastice qu'elles durent servir , il pèse 
leurs œuvres au poids de réternité. II leur montre adroite et 
à gauche la place que leur ont faite leurs crimes ou leurs 
vertus; et la multitude, à sa voit, se divise et s'écoule par 
la porte des enfers ou parles chemins des cieux.— Ainsi avec 
la pensée des destinées éternelles, la moralité rentre dans 
rhistoire; Thumanité, humiliée sous la loi de la mort , se 
relève par la loi du devoir; et si on lui refuse les honneurs 
d*une orgueilleuse apothéose, on lui^auve aussi l'opprobre 
d'un fatalisme brutal. 

4. Ainsi les tendances logiques et pratiques du poète phi- 
losophe|s'accordaient avec les nôtres sans se laisser détour- 
ner vers les mêmes erreurs. Or il y a dans nous un amour- 
propre qui nous fait chérir au dehors notre ressemblance , 
et qui nous fait aussi accepter h supériorité d'auirui comme 
une consolation , parce qu'elle nous apprend à ne pas déses- 
pérer de notre nature. De là ces admirations et ces sympa- 
thies universelles qui , dans ces derniers temps , ont rappelé 
de l'oubli le grand homme dont nous venons d'étudier 
l'œuvre, c Dante, a dit M. de Lamartine, semble le poète 
c de notre époque , car chaque époque adopte et rajeunit 
« tour à tour quelqu'un de ces génies immortels qui sont 
« toujours aussi des hommes de circonstance ; elle s'y réflé- 
« chit elle-même, elle y retrouve sa propre image , et trahit 
« ainsi sa nature par ses prédilections (1). » 

(f ) Biteours â9 réception à VÀcadéwi^ françoite. 



CHAPITRE V.. 

Orthodoxie de Dante. 



Après avoir successivement parcouru les principales pé- 
riodes de rhistoire de la philosophie pour trouver parmi les 
systèmes gui s'y produisirent des termes de comparaison 
avec la doctrine de Dante y il reste à la considérer d'un 
point de vue supérieur , indépendant , immuable , celui de la 
foi. — Dante appartient-il par ses convictions à Forthodoxie 
catholique? Ce problème, depuis trois siècles , a suscité de 
sérieuses discussions. 

1 , Le protestantisme » à sa naissance , avait senti le besoin 
de se eréer une généalogie qui le rattachât aux temps apo- 
stoliques, et justiiiftt en lui Taccomplissement des promesse» 
d'ihfaiflibilité laissées par le Sauveur à son Église. Anssi 
alla-t-il, remuant les pierres de toutes les ruines et de toutes 
les sépultures, interrogeant les morts et les institutions 
éteintes, se faisant une fiimille des hérésies de tous les 
temps , cherchant les plus libres et les plus hardis génies du 
moyen Age, pour se placer sous leur paternité. Il était sans 
doute peu sévère dans le choix des preuves, il lui suffisait 

17 
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de quelques paroles amères tombées de la plume d'un 
homme célèbre sur les abus contemporains , pour l'admettre 
immédiatement au catalogue des prétendus témoins de la 
Térité(l). Dante nepouvait échappera ces honneurs posthu- 
mes. Sa verve satirique s'était plus d'une fois exercée contre 
les mœurs du clergé et la politique des souverains pontifes. 
Plusieurs passages de son poème, ingénieusement torturés, 
semblaient, disait-on, contenir des allusions dérisoires aux 
plus saints mystères de la liturgie ancienne (2). Mais surtout 
on citait le dernier tlhant du Purgatoire , où se trouve prédit 
un envoyé du ciel qui châtiera la prostUuée assise sur la bète 
aux sept têtes , aux dix cornes : désigné par des chiffres qui 
forment le mot latin DVX, et qui indiquent peut-être un 
des capitaines gibelins de laLombardie ou de la Toscane. Cet 
envoyé, disait-on , n'était autre que Luther; car ces chiffres 
donnaient le nombre de cinq cent quinze, lequel^ ajoutant 
mille ans d'un côté et deux ans de l'autre, arrivait à )a daté 
dé quinze cent dix-sept , qui est l'hégire des réfermés (ij^ 
Tels furent les argumens piîncipaux de ceux qui , dés lé 
quinzième siècle, tentèrent de populariser en Italie les opf- 

(i) Francowltz (FUccat Illyricas) : Catalogué tatium véritatit. 

(2) Purgatorio, xxxiii, 12. ' 

Ghe Tendetta di Dio non terne snppe. 
LMnepUe ou la malloe de qv«l^êa eoBimèQtateitra « prit «• v#ri ponr nii 
btatpMna grosHw caàixê la tréstMist saerlQee «à là Mmiêi Oa Mtt wêhï/h 
Umu^V>» ce fcn feil ellvf ien à la eoelèma aUn réftaMf» A Fletence, éf 
yUcer du-pain et de vin sur le tombeaii de cçux qa'on «t»U feH fèrkf ci| 
peniait conjurer ainsi I9 1 engeance de leurs parens. 
{Z) Purgatorio ^xxiiu,i4, 

Ch^io regçlo certaofente e perd Mnarro , * 
A darne tempo ^ià atelle propinqiie 
flloire d'ofa' inteppe e d\>gnl ibet ro, . . , 

Mel qaale un cioque cento diece e ciaque 
Mefio di Dio anciderii la fuia* 



209 

oi^ «oav9Ue»àrointM*e d'tm nom vénéré (i). L^ patriar 
UtmeiUUeBr^pMdit Qoblamept par Voryaoe du cardinai 
^Uanniii $ «t oe fom^nx ooptroveriiste qui portait le pcHdi 
,4a toute» les qq^rell^ r^gieQsea , qQt avait la p^yiaut^pouir 
elieute , et des rois cosuaie Jacques I"^ pour adversaire ^ ne 
4éi9igù^] pas de consacrer sa plume à la àékme du poèti? 
IKational (i). Les mêmes questions s'agitèrent en France ^ 
«vec moins d'éclat sansdeute» mais non moin& d'éruditioni 
^tre Duplessis - Momay et Coeffeteau (3) , et ce fut peufcr 
4tre sur une connaissance incomplète du dâiat que le père 
jgardouîn prononça Tarrét bizarre où il dédare la Divioi 
Comédie Toeuvre d'un disciple de Wiclef. Plus tard » lorsque 
la littérature italienne affranchie de la fimeste influence des 
4efçenlisUp revint à des traditions meilleures î le culte 
^ea yieux poètes de la patrie fut habilem^t exploité par les 
^fociétés secrètes y et se confondit avec leurs théories poli* 
,liques et religieuses. Et de nos jours enfin , quand les che6 
rd*fm parti vaincu allèrent demander un asile à TAngleterre» 
le besoin de charmer les tristes loisirs de l'exil , et peut-être 
aussi quelque désir de payer généreusement l'hospitalité 
protestante, inspirèrent le nouveau système proposé par 
.Ugo Foscok) et soutenu par M* Rossetti, non sans un vasta 
déploiement de science et d'imagination (ft). Il faut d!àb9T4> 
se rappeler qu'après la destruction de Thérésie albigeoiae, 
es cendres dispersées par toute ia cbrétienté, y fii^f^t 

;: (t) 4M<if pfSMMlf M* ad* Jfito UaUt^ 4à m nohik ftVivIiM fr^th- 



(£) Mlaridliiy 4ppèndix ad féiktot de Summo PonU^^f Hêipûnti^'^d 
Librum qu$mdMil nnoiiytMtim. 

. (a) naptotsiS'llornay, le UytUre d? iniquité, p. 4t9« — CoelTetetai Mé- 
ponté au Uore intilulé le Myttère, ^Xt», p. 1032. ^ 

(4} JU eommedia di OmU Àlighieri, illutlrata d0 Ugo FomqIo. -^ Ros- 
SalUf Sulh tpirito nntùpapale ehs produue la Biforma* 
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germer les sectes notaibreiises qui, sous le nom de Pasfou^ 
reaux, de Flagellans, de Fratricelles, préparèrent les voies 
des WieleHstes et des Hussites, précurseurs eux-mêmes de 
Luther, de Henri YIII et de GaWin. Plus prudente que eeè 
sectes diverses, mais dominée par le même esprit antfpapal, 
une association mystérieuse se serait formée, à laquelle 
Dante , Pétrarque et Boccace auraient prêté leurs sermens 
et leur génie. Dès lors tous leurs écrits recèleraient un iem 
énigmatique dont la clef est perdue : les femmes célèbres 
qu'ils ont chantées, Béatrix, Laure, Fiammefta, seraient les 
figures de la liberté civile*et ecclésiastique, dont ils pensaient 
établir le règne ; la Diyme Comédie , les Rime et le Déca- 
méron seraient à la fois le Nouveau-Testament et la Charte 
constitutionnelle destinés à'changer la fece de TEurope. Dante 
particulièrement se constituerait le chef de cet apostolat; il 
s'en ferait donner la mission spéciale dans une de ces visions où 
H se représente interrogé, applaudi, béni par les trois discf- 
pies privilégiés du Christ, Pierre , Jacques et Jean. Ainsi le 
pauvre proscrit n'a pas trouvé dans sa couche fbnèbre le 
repos qui , là du moins, attend le reste des mortels. On Ven 
a tiré pour le jeter, encore couvert de son linceul, dans 
l'arène des factions, pour en effrayer comme d'un fantôme 
les esprits vulgaires. Heureusement des mains pieuses sont 
venues l'arracher à ces proftmations. Foscolo a trouvé un 
adversaire victorieux dans Monti , son ancien rival (1) ; et 
naguère encore l'oracle de la critique allemande , A. W. 
Schlegel , en réprouvant les paradoxes de M* Rossetti ; a 
lavé pour toujours la flétrissure de déloyauté qu'ils impri- 
maient au front de trois grands hommes (2). 

(i) Air ediiione padorand dal ContUo di Dante , prefazione degtt editori 
milanesi. 

(2) Lettre de If. A. W. Schtégel jmt Pouyrage de V. Itossedt , tt^vue 4$ 
deux Mondes , i^ août 14^6. 
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3. Maiot^lant si Ton nous permet de venir, après tant 
de graves autorités , déposer notre suffrage, nous ne ferons 
que reproduire sommairement les textes qui nous semblent 
décisife; nous laisserons la parole à Taccusé lui-même, nous 
^ant à lui pour son apologie. 

, Et d'abord nous l'avons entendu se séparer hautement du 
naCuralisme moderne, quand it proclamait la révélation 
comme le suprême critérium de la vérité logique et de la 
loi morale i lorsqu'à son gré la plus noble fonction de la 
philosophie est de conduire » par les merveilles qu'elle ex^ 
plique t aux miracles inexplicables , sur lesquels s'appuie la 
fol; lorsqu'enfin il rend gloire à cette foi venue d'en 
haut , par laquelle seule on mérite de philosopher éternelle- 
ment au sein de la céleste Athènes, où les sages de toutes 
les écoles s'accordent dans la contemplation de l'intelligence 
iii^ie (1). -- Plus sévère encore pour l'hérésie et le 
Schisme, il leur apprête les plus affreux supplices de son 
enfer* Les sympaÛiies poUtiques, les vertus guerrières et 
civiles , ne peuvent le fléchir; il enferme en des sépulcres 
brûlans Frédéric II et le cardinal Ubaldini , idoles du parti 
bopérial; Farinata et Cavalcante, deux des plus glorieux 
eitoy^ de Florence ; il feit plus, et comme pour réfuter 
4'avaiice les calomniateurs de sa mémoire» il prophétise la 
fin malheureuse et prononce rétemelle damnation du moinç 
I>ill€in»le principal chef de ces Fratricelles, dont on a 
voulu lui faire partager les erreurs. Au lieu de ce moine 
obscur, si le poète, vraiment doué de cette seconde vue 
qu'il feint quelquefois , eût aperçu dans l'avenir le profes- 
seur de WittenÂerg, jetant au bûcher la bulle de sa con- 
dainnation, certes il lui aurait marqué sa place entre les 
semeurs de schisme et de scandale , et nous lirions avec un 

(i) Cimiio f m > 7| tl î IT, lis. D« MomrcMdy uu 
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frtfmiifiottient d'horreur admiratrice l^ëpièode de Lotheria- 
pr6s de celni d'UgoIiD (1). 

Si ces iadieattôjDs générales ne mfBsent pas ^ et qu'il soit 
besoin d'une profession de foi expresse sur ehacuii des pointe 
contestés, cette exigence sera eattsfaite. Pierre de Brttjs^ 
Vaido, Dulcin et les autres no? at^rs de la même époque , 
avaient attaqué la hiérarchie ecclésiastique , la forme dei 
sacremens , les honneurs rertdus à la croix , la prière pour 
lès morts (S). Dante rend hommage è l'Eglise » épouse e< 
secrétaire de Jésus^Christ , incapable de mensonge et d^ei^» 
reur (S). Il met la tradition à côté de TEcriture sainte, et 
leur paitage également Tempire des consciences (4) 5^1 re^ 
connaît la puissance des clei^, la Taleur de rexeomiiiusle^ 
tion et celle des vœux (5). C'est avec une sôi^te de préffîeé^ 
tton qu'il décrit Véconomie de la pénitence ; il ne doute irf 
de la légitimité des indulgences, ni du mérite desceuvreii 
satisfoctoires (6) ; lui-même a Justifié lé culte des images; il 
ne se lasse point de recommander aux suffl*ages des vivant 
les âmes souffrantes ; sa confiance en rintercession des SMftto 
redouble en s'adressant à la Vierge Marie (7)>* [enfin ie^èr* 
dres religieux et Tinstitùtion même du saint Office, trou v«tife 
grâce à ses yeux, et saint Dominique est oélébré^m: sef> 
chants : « comrme l'amant jaloux delà foi chrétienne, pl^ 
trdedonceur pour ses disciples, redoutable i ses eoM-^ 
• mis (8). ^ £n se plaçât aidsi sous le pâtrôilig^ du sakit 

(l) Infemo , IX et xxtiii, pattim* 

(5) Yoyei Pierre deBiois»— Bossuel, Bi$L âei Var%ation$.^tihjMXj!n» ^ 
contiDotteur de Baronias, innafM £0«7el,, f 100-1200. ■' 

(8) Con^fto, II, 4, e. - ' ... J *. î 

' (i) i>«rikKf0« t| SBL " .' ] • :. . -^ j 

(6) Purgatorio, ix, patsim; ii, 25.--P«radijo , xxr, 23 j XXTiii, 57. 

(7) Paradiso, it, ii»^Purgalori^,p_agtim,'^Paradiso, xitiix, U 

(8) Parndûo, XI et x'u, f»«ifim. ^' ' - ' ^'» . • f . -ï ? * - . ; 
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dMteuri^i; li pt^miev, a?t6e te mm de M^e dti mri 
pMaiSy fut ebiirgé du ministère de la censure, le poète de^ 
▼ait^il s'Mtèndre qui$ nous , p^t^ié tardive et peu théolo« 
gtenoe , noui tiendrions discuter un jour rexaetilude et Ift 
itoeérifé de 608 croyances? 

Mais enfin un reproche subsiste contre lui , c'est l'opiiifft-^ 
tréié atee iaifuelie il poursuit de ses invectives la cour ro^ 
mainé etles souv^raim pontiifes , versant iinjure à pleines 
nMlns sur te tètê de ceu& dont il devrait bals^ les^ pieds. 
,-*^ On peiit répondre fout d'abord en distinguant le souve-* 
faln pont ift<fat, indéfectible et divin ; d*avec la personne sa-* 
crée, mats mortelle et fragile, qui en est revêtue. Jamais 
les^^eathollques lie furent tenus de croire à rimpeccabilité dé 
leurs pasteurs^ Les défenseurs les plus ardens des droits du 
sacerdoce, saint Bernard par exemple, et saint Thomas de 
Cffililorbéry, ne dissimulaient pas les vices qui le ddshono^ 
raient qu€4queft>iir. L'Eglise^ couverte d'une inviolabilité 
plus sérieuse que celle dont on environne les rois d'aujour^ 
é'tiaî rUe saaraitétre solidaire des iniquités de ses ministres. 
Sài^ dOQte il est plus pieux de détourner nos regards , et 
eommeles^i^Sr du patriarche/ de jeter le manteau sur îea 
tarpitîides deeeux qut> dans la ft)i, sont nos pères. Mais si 
Saûib4*oublia , si , dans les jour» mauvais qn1I passa loin 
de sa pairie, il accusa les chef^ du parti qui lui en fermait 
les portes ; si , dans Tentralnement d'une indignation qu'il 
croyait vertueuse, il répéta, souvent le^ calomnies de 1^ 
renommée; s'il apprécia mal la piété de saint Célertin » le 
zèle impétueux de Boniface YIII , la science dé Jean XXII, 
ce fut imprudence et colère, ce fut erreur et faute, et non 
pas hérésie. Et d'ailleurs, il faut pardonner beaucoup au 
^énie, parce qu*il a comme toutes les grandeurs d'ici-ba& 
des te9t4ya»s pli» fortes et des périls ploa nombreux. 
— Néanmoins r ft i»|M)rte d'i»Merfer ^e Dimte, toû^' 
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lemporaift de quctorxe p^pes, en a loué déni, ptieft 
sous 8ilenee sept ; et que dans les cinq autres H a prér 
tendu blâmer les imperfections de Thumanité : il n'a jamais 
eeasé de vénérer la sainteté du ministère (1). S*il veut immo^ 
1er Boniface VIII à ses poétiques vengeances, ilcommenae 
par le dépouiller du caractà'e augmte qu'il craint de pro- 
Cuier, et avec une témérité qui n'est pas dépourvue d'un 
reste de respect , il déclare de son chef la vacance du Saint- 
Siège (2). Puis tout-è«oup, lorsque ce même pape lui pa-* 
raU entouré de la seconde majesté du malheur, captif au 
mUieu des émissaires de Pbilippe-le*Bel» il ne voit plus enk 
lui que le vicaire et l'image du Christ une seconde fois cru- 
cifié (3). Toujours il s'incline devant la papauté comme de*- 
vant une magistrature sainte , un pouvoir que Pierre a reçu 
du ciel et transmis à ses successeurs ; il en fait l'olifet pri-- 
mordial des desseins providentiels, le secret des grandes 
destinées de Rome, le lien de lantiquité et des temps nou^ 
veaux {h). Il insiste sur la nécessité de la monarchie reli- 
gieuse, qu'il oppose à la monarchie temporelle; et bien 
qu'il réclame rindépendance réciproque du sacerdoce et de 
VEmpire , il veut que , dans l'ordre spirituel , rhéritier des 
Césars professe pour le successeur des apôtres une défiéiencé 
filiale (5). Si ce langage est celui qui flatte nos ft^res de la 
réforme etles décide à compter le poète comme un des leurs» 

(1) Adrien V en purgatoire : Jean XXI en paradis. Voyei pour lea an- 
tres : Infemo , xix, 84. Purgatorio , xix, 45. 

{%) Purgatorio, xxziiiy i2# 

(5) Purgatorio , xx, 29. 

(4) Paradito, xxx, 48; xxiT, 12. infemo ^ ii,8. 

(s) De Monarehiâ , m.— Le lifre de Monarehid fut mis à l'index comme 
faTorisant les prétentions excessives du pouToir temporel. Mais jamais celte 
condamnation ne fat étendue à la Divine Comédie, Un grand pape tenait 
pour esprit grossier quiconque n^admiràit pas lét beautés de ce poème. 
T»y6i rasecdsls rapportée par Arrttabent » Àmnri 4f l^mifè* 
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qa'ibt»rieiitdaoiéni6;«t àce mot de rpUîeneol |« audî 
et le nord s'inclioeroiil l'un Ters rairtre; les fiU àp Londres 
et de Berliase rencontreront aux portes de Bome; le Yatir 
ean élargira ses portiques pour recevoir 1m «én^r^tians ré-« 
concîlîées, et dans la joie d'une alliance universelle 5e .réan 
Usera la prophétie écrite sur Tobélisque de Saiat«Pîerre 4 
Cbri8tv;s tingit; Ghiustus régnât» Chmstcs ivpbeax^ 

Zi Notre tâcbe est accomplie; L'orthodoxie de. Dante ^ 
eomplétement établie par les preuves qui viennent d'être 
rassemblées, nous semble résulter phis évidente eneore dtl 
travail tout entier que nous a^evons. C'est la vérité çubni'* 
hante où viennent aboutir toutes nos indncUons et nos ter 
cherches. En étudiant lé» circonstances d«i6 lesquelles te 
poète Ait placé, nous l'avons vu naître pour ainsi dire siir la 
dernière limite des temps héroïques du moyen âge , torsque 
la pbikMophie catholique était parvenue à son apogée; et 
dans une contrée où elle répandait ses plus purs raypns. Au 
mflleu de ces* salutaires influences , et à travers les vicissi^ 
tudea d'une vie pleine d'inlbrtnnes, d'émoUonis norales^ 
d'études profondes, dont le concours avait dû puissanùoent 
développer en lui le sentiment religieux $ nous l'avons vu 
concevoir une œuvre magnifique dont le plan emprunté aux 
habitudes de la poésie légendabre, devait aiibrasser tout 
ensemble les plus sublimes mystères de la foi et les plus 
belles conceptions de la science. Une scrupuleuse analyse 
nous a fait connaître cet ensemble de dootrines qui, sous 
les trois catégories du mal , du bien en lutté avee le mal, du 
bien enfin, comprend l'homme individuel, la société, la 
vie future , le monde extérieur» les esprits séparés t Dieu 
même. Si par de nombreux rapports il se rattache aux sys- 
tèmes de l'Qrient , à Tidéalisme et au sensuiftlisme pei» , i 
l'empurisme et au rationatime de» denuer» ti»ps« U annar* 



ttoM «iirtMl «lit délit gmiêH êMéê mfMipm ébûo^lltmi^ 
tkfiéûxà tf^Mème HèfHé, dont il aéoeplè avec doottHé non 
Molèiàeiit les dogmes etséMiels, mai» eitoore teiidtfeâ'ïio* 
eeisoires , et foovent même <ei etpressiom ft^eritas. On a 
dit qaHomère éMt le theolocfieii de r«ti^ité fakm»^ et 
rm ê re^éiénté Duite h son toor comme rfiamdre des 
teiiyps (ArétieM* Cette 40enparalson qui bonom sor génie 
ftiît tort à sa religion. L*aveugle de Smyrne fut justement 
aecSas< d*«f o<r Mt descendre lei dieu trop ptoèt de PhdnuHe, 
et nnl M eeiitrrire nient que le FloMUiâ; ne ant retater 
riiomnet eClefWre monter tots la CivîaitAi C'eit|)ar )à^ 
^esl par b pit^é, rimmatériaHté de acîn symlioliraie^ 
eottamepar ta largèar inffaiie de sa eooeepltion»qtt'il aialisé 
feien loin au dessous de lui les poètes anoiens ci réeeoa> et 
pàrtICQttèremÉBtMfItOE et Klopst»dL\; Si doÉe On Ifeut^étt* 
Miruile de ces eomparaisons ^i fixent flans là a^émofarti 
deux noms assœiés pour se rappeler et se. défoir }*qit 
L'antre« en peut dire, et ee sera le réeomé de ce ùraTail.^ 
4M la Divine Comédie, est In Smnaoe Ulttrake et pUto« 
seidiifM dnmoyen ige,' et Dente, leeemt Theorti det là 
lioésie. 

: Amrt Bonstronvoni-lieiis ramenés à noiie points départ^ 
à eétte fresque aiacrirable du Vatiâen M Dante est «onfoffdn 
parmi les docteurs » à ees bopmagea solenufds et popitlairea 
que rilalie hit a déoemés : nous savotis maintenant la m\$mk 
deaa gloire. C'est que la eonaeienee qu -il avait de ad» pro»* 
digteosea fseidtés iib lui àtaib pas foit nuUierla fitfelitd 
eommune de la nature eondamnée jusqu'à la fii^ â souffirir 
et i ignorer » par omséquent A èroire et à seitvir. Si élevd 
qu'il nt andessus dea auti^bommes ^ tlnepmiNiit paaque 
lEi4filetton i^i les sépara 4u eielJât dunlMée pour lui t il 
lefei!peitait<tfi^ de jespéot il d'aasloKpeoriBberelieii kj^wli 
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iàpÊm^tfNmi^ài Wi offiiiiiiipiMMiNfHëfr^ ^MVrâ» 
Mr te délâ(9liér tf«iii en «^^ttlli JOtit de pM0 éhet^ Imd 
trùfgum rlUbttettPB êtnirla:tomMMlM éêe^lâtffiB Mltmd^ 
hê.'dkéû trouvent la* fie al le sMUSJà fftun bonsafai U M 
9uiJ«i ^ iMBbleada ieaemiteiDpeMfivatles^uijéli* 
gatKé^itkm âeiaènAms piiis6ntil'ap|Mierian*&ète jlnfia 
A iflilifom|ih6i.^Sit:eeaU Mi4wtpaiff<d0|mi»4ttoJ«^MI 
AU^ari s'«8t «Ddehni à RataïKlftMWi fe tuaitra aëfNriataL' 
Dapaiip lèit sa «ont râMédé tihigl géttrfriUiiia t^bonniealnik 
laii^ » aabMtréiiargiqiia éKprasitOQ'dei Grtfcs> éti«a|Mirélak 
41e «ont looAéaa iia laora kitadiea, i^ 
iiire.de' lem |M, Mt raieifralilaAiM4lpi'uiiiMn« L« 
SêbOt-Ett^mlimuimpt^ ^taafidhH garàgitaiaiib 

las tipiMqm itilMam aa.amt éteinte '«fieailea aépK 
bliqnaa eUeiwèikiai., Le palaii des PMeors ia tiDréiiae:eee' 
driaart^ M mf l Taiitre rife- de FArno^ ntui éjnaslla loell^i 
noiaMB pÉr.asa UnAitay yorie: jiais Waai antl^le. aeeytral 
^ran&aiiaal delà Xoseana. Oa«e ^ttialt plus le Jiet 4rtir 
paposeo^ les eeiidite» de JUatrlt » e( la^namiiièâie dàèa tth) 

dateurs d'un hôpitaliilMaR i;.e|:eUaitescoà.iiiU*tdlBbkliaI 
maîtres de la scbolastique sont restées muettes. Les Da?iga- 
teura ont exploré ees mers lointaines , autrelbis fermées par 
une crainte superstitieuse ; et au lieu de la montagne du 
Purgatoire et de ses immortels bsd)itans, ils y ont vu des 
rivages et des peuples semblables aux nôtres. Le télescope 
a plongé dans les cieux , et ces neuf sphères qu'on supposait 
se mouvoir harmonieusement autour de nous se sont enfuies 
dans le vide. Ainsi se sont évanouis tous les genres d'intérêt 
politique , élégiaque, scientiiique , dont le poème de Dante 
était redevable aux choses passagères d'ici-bas; il n'aurait 
plus que le mérite d'un document historique, difficilement 
appréciable t l'il n'empruntait ailleurs une valeur constante. 



9M 

wHr mille. €6» my«lèree do la mortvii préoet^iiMart:^^ 
boBloe» 4'aiitjrefoii ii'iwt tuii oeisé de solUoiter ooé médiUi^ 
Uqo»» et nulle aatre lii«#re que oette du câthctUctooie n'est 
tenue les édairen Guouiie il tuidmtlee imagîuâtionft^ar^ 
dettes de UO» pères» il eonduit eUcore iioé mteUigencc» 
adoltei et raisoniieUseï ; il domiae tous les déveioppemei» 
des fteultfis bumaiiies, immuable au milieu des rames de 
la TîeiUe seieooe et des oonstructious de la scieiice nooTetle t 
il n'a pas à craindre les Cbristopbe Golomb et les G(^emie 
de l'avenir. Car de même qne ces d^ix grands lmmme$» eà 
déenoTifant la forme Téribdde et les relations du globe , ont 
ÈÉéf oae ibis pour tontes, les opunens InceEtames sur €es 
deui points prineipanx du système du nmnde , A n'ont laissé 
au astronomes et aux navig^urs futurs que des déçois 
vertes de détail : ainsi le eatbolicisme , en faisant eonnattra 
l'bommé et ses relations avee Dieu » a révélé pour toi^oura 
le Sfstème du monde moral : il ne laisse plus à découvrir 
une aouvdle terre et de nourewx eimk ; mais seulement 
del vérités tsiidées» de^ lois fubaltemes , trop peu pour un 
tisCdre rorgoeU, asiés pour captiver long^teoips «neôreL 
L'nisidttité laborieuse de l'esprit 1 
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1. EipUditions sur U tîe politique de Dante. — S'& fut Ottilfe' ' 
ouGibelltt? * 

On a VU le poète florentin mflé anx diieordei citlld de sa 
patrie; on comprend que les historiens aient dû être tenter 
de le rallier à l'une des deux feetions qui te partagèrent rt 
talie au moyen âge t l'opinion générale Ta rangé parmi les 
Gibelins (1). Cependant; comme il semblait appartenir aux 
Guelfics par sa famille et par ses premiers engagemens; 
plusieurs critiques ont distingué dans sa vie politique deux 
iiépiodes» vouées à la défense dés deux causes contraires, etf 
séparées entre elles par le jour fetal de son exÂ (S). San^ 
méconnaître l'autorité de la critiqtie et de Topinion, nousiiie 
j^uvôns nous cÉopècher dé concet oir et d*exprfmér quel' 
ques doutes ; nous craignons que la question n'ait iJté com- 
promise par Tincertitude des termes oublie est reiifettnée; 



(t) F. fehtoiel [Biit. de U liêUratun^ C II) f eprocke à Baats « Ui 
mpri^BU 4t l^Mpcit «ibf lin q«i fe trmitf «Mil t^at i^ f«d|ne, » 

(S) V«|e9 4p^ialev«m la «aTsnt oimiciiU 4« cointt Tfo{« :J)fl YtUro 
(tUûgoHeo 4i Dante,. 
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et nous alloiis examiner dUibord quelles signiieations dilK- 
rentes re?ètirent suceessivement ees noms riyauz de Guelfes 
et de Gibelins, ensuite à quel titre Dante aurait mérité l'un 
ou Tautre. 

I. 

1. Adelbert P% marquis df Toseane (850) , ft^ le ehef de 
la noble raee des Welf, qui» dotée plus tard du marquisat 
d^te , defint assec puissante pour donner en 1071 des ducs 
à la Bavière. Vers la même époque (1080), le duché de 
Souabe était conféré aux comtes de Hobenstauffen, origi- 
naires du château de Weibling, au pays de Wurtemberg. 
L'avènement de Conrad de Souabe à l'empire et la rébelli<m 
de Henri le Superbe (1138) commencèrent entre les deux h- 
milles une sanglante querelle, qui, suspendue quelque temps, 
se renouvela plus terrible sous Frédéric Barberousse et Hepri 
leLion (1180) ; et finit pardiviser l'Allemagne entre Philippe 
et pthon IV , compétiteurs à la couronne impériale. Welf ^ 
IVeibling furent les cris de guerre auxquels se réunirent les 
armées des deux maisons ennemies : on dit qu'ils avaient re« 
tenti pour la première fois à la bitoiUe de Winberg (1140) ; 
bientôt ils se répétèrent des bords de la Baltique aux rives 
du Danid>e; mais, arrêtés par les Alpes, ils n'agitaient pas 
encore la Péninsule italienne. 

, 2. Depuis long-temps , cette contrée servait d'arène à des 
luttes plus solennelles, celles du sacerdoce et de rempire, 
—La papauté, pour exercer plus sûrement son action sancti- 
fiante et civilisatrice sur le monde chrétien où s'agitaient tant 
d'instincts barbares, avait besoin d'occuper un point central 
indépendant : de là en théorie la légitimité de son domaine 
temporel. Les titres juridiques ne lui manquaient pas lum 
pHis. Depuis le Jour (706) où le peuple de Rome tétait placé 
sous le patronage de Grégoire II , la donation de Texarchat 
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et de la Pentapole (7âl) , rhommage de Robert Guiseard 
pour le duché de PouiUe (1059) , le \eg6 de la comtesse 
Mathilde (1115) , avaient affermi là puissance du Saint- 
Siège. £lle comptait aussi pour elle les vertus héroïques de 
plusieurs pontifes, la sagesse et la douceur des lois ecclé- 
siastiques , Tinclination naturelle des consciences à recevoir 
dans Tordre civil une autorité déjà reconnue en matière re- 
ligieuse. Elle avait enfin tout ce qui peut créer le droit là 
même où il ne serait pas encore : le respect, Tamour, l'admi- 
ration des peuples.— D'un autre côté, les empereurs étaient 
salués rois des Romains ; ils ceignaient le diadème de fer 
des Lombards; ils avaient sans opposition distribué des fiel^ 
en Italie, et les décrets de la diète de Roncaglia (1158) leur 
attribuaient la plénitude des droits régaliens. Us alléguaient 
aussi l'acte prétendu par lequel Othon le Grand (963) aurait 
obtenu pour lui et ses successeurs le privilège d'intervenir 
dans l'élection des papes. Us ne dédaignaient pas non plus 
Fappui des traditions et des doctrines. Tandis qu'ils se mon- 
traient comme les gardiens et les chefs de la féodalité, ils se 
donnaient aussi pour les continuateurs du vieil empire ro- 
main, dont ils invoquaient les lois, remises en honneur par 
les iurisconsultes de Bologne. Le César germanique, héritier 
de Charlemagne et successeur d'Auguste (semper Augus* 
/£i^) , devenait ajuste titre le maître de la terre (1). — La 
question , d'abord toute religieuse , des investitures, mit aux 
prises ces deux pouvoirs souverains de la chrétienté, en la 

(1) Nous aTons an monament carieax des prétentions de la monarchie 
impériale, dans la constitution de Henri VU, inséré an Corpuijurit ewiliSf 
et dont Toici le début : « Ad repriinendum mnltorum facinOra qui ruptis 
a totins fidelitatis habenis , adversus Romanum Imperium , in cnjus tran- 
« qnillitate totins orbis regnlaritas reqniescit, hostili animo armati, conanlur 
a nednm hnmana , yemm etiam diyina prsBcepta , quibns jubetnr qtiod 
« omvn AKiiiA RovAHORUM Pbingipi sit subjbcta, demoliri, etc. » 

18 
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HnMIe de Hlliri IV et de Grégoire YIL Le poolilto, ttUt- 
que pir lei erinef, troutâ un atittllairt) iaattenda* Ce ftit 
Welf r% duc de Bavière (1077). Welf II épousa la comleése 
Mathilde» bicnfiitrice de l'Eglise. Quand Frédéric Barbe- 
rousse, franchissant les Alpes pour la troisième fois, rocDaçait 
d écraser d'uq seul coup Alexandre III et la ligne lombarde 
formée sous ses auspices ^ la défection d'Henri le Lion à la 
bataille de Lignano (1176) les sauva dune perte assurée. 
Xe fils de ce prince , Othon IV, fut soutenu dans ses pré* 
tentions au trône par la reconnaissance dinnocent III. En 
même temps, les marquis d'Esté ne cessèrent de rendre par 
leur fidélité le vieux nom de Welf respectable et cher au 
parti papal. D'autre part, jamais la domination impériale ne 
sembla plus assurée en Italie que sous le règne des Hohens- 
taufibn, surtout lorsque le mariage de Henri IV avec Cons- 
tance (1190) isut hit entrer dans leur maison la couronne de 
Sicile. Les deyises des Weibiing rallièrent alors les ennemis du 
Saint-Siège. Ainsi se popularisèrent, modifiées par une traduo- 
tUon conforme aux analogies de la langue itàlimne, les déno- 
minations de Guelfes et de Gibelins. Appropriées désormais 
aux défenseurs du sacerdoce et de l'Empire» elles gardèrent 
cette signification nouvelle jusqu'à l'époque où Frédéric II, 
dans l'orgueil de ses victoires, ftit atteint des foudres du con- 
cile de Lyon (1345). Le tyran , vaincu à son tour, poursuivi 
par une fatalité vengeresse, alla mourir étoufié sous des cous* 
sins par la main d'un de ses bâtards (1 250). Le triomphe do 
sacerdoce interrompit la lutte pour de longues années. 

3. Mais on a déjà vu la monarchie du saint Empire repré- 
sentée comme le couronnement nécessaire du système féo- 
dal dont les larges bases couvraient la fece presque entière 
de l'Europe. Or, la feod;klité, fondée au-delà des Alpea par 
les Lombards» qui divisèrent leurs possessions en trente* 
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w duchés, fortifiée par les eoaoessions de fieft, dent It^ 
enopereurs ne forent point avares^ se perpétua par la eon» 
sUtution de Conrad le Salique, qui établit pour toujours 
riiérédité des bénéfices militaires. Cependant, ces imtito* 
tions, venues des peuples du Nord, ne poutaieot rencon- 
trer parmi les Italiens un dévouement sms réserve. Ils 
eoDservaient le souvenir et les restes de l'ori^anisatioii 
municipale, introduite au temps des Romains dans toutes 
les cités de la Péninsule, A l'exemple des villes maritimes , 
de bonne heure affranchies , celles de la Lombardie , de la 
Romagne et de la Toscane réclamèrent des libertés que le 
prince leur vendit à prix d'or. Elles trouvèrent une prcrfee- 
tion plus désintéressée auprès du souverain pontife : elles se 
eoofédérèrent en lignes puissamtes dont le Saint'-Siége était 
le centre, et qui abritèrent plus d'une fois le s<ri national 
contre les invasions des Allemands. La paix de Constance 
(Ii83), résultat de leurs courageux efforts, leur assura la 
droit de se cl6re, de lever des deniers, de nommer des ma- 
gistrats, de fiiire la guerre ou la paix, et les éleva au rang 
de puissances indépendantes, — Dès lors, la noblesse se 
trouvait engagée au service de la monarchie , elle combattit 
sous la bannière gibeline ; les intérêts populaires militaient 
en faveur de la papauté ; ils contribuèrent aux succès des 
Guelfes. Pufô, quand le débat des deux pouvmrst spirituel 
et t^oiporel , fut fini, raristocratie et la démocratie demeu» 
rèrent armées et désireuses de se mesurer seule à seule : 
elles durent garder leurs drapeaux et leur mot d*ordre« Le 
parti guelfe devint celui des franchises communales; le 
parti gibelin, celui des privilèges Modaux (1). Ces nouvelles 

(i) Oaptni Toir dam radmirable disemirs da p^pe Ofé^oire X êmx Flo« 
ranliBt quelle était é^k (i273} U eonfaston des partis el ncieertit«de <d« 
MBS ^i t'attachait à lears boms : « GibeUinns est ; at Cbristiamn , at citis, 
« at projLiBHii. Btfo hcclotet tam valida eosjjBOiettoiiis iKmfaa Oibeiliiie 
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discordes remplirent la seconde moitié da treizième siècle 
et se prolongèrent bien avant dans le quatorzième. La dé« 
mocratie eonserva d'abord ses conquêtes : elle devait bicm- 
tôt les compromettre par ses excès. Les nobles flirent frap- 
pés d'incapacilé politique dans les villes de Bologne, de 
Brescia, de Padoue (1285-1295). Bannis de la place publique, 
ils s-enfermèrent dans la solitude menaçante de leurs palais; 
ils y jurèrent la perte de cette liberté jalouse qui n'était pas 
pour eux. Â la faveur des dissensions intestines suscitées par 
leurs soins» il leur fut aisé de ressaisir le pouvoir; et dès 
Tannée 1300 , les républiques commencèrent à voir s'élever 
dans leurs murs des seigneuries héréditaires. Mais les sei- 
gneurs , dont la plupart s'étaient d'abord introduits sous le 
titre de podestats, de gonfelonniers, de capitaines du peu- 
ple , retinrent quelque chose de ces magistratures munici- 
pales empruntées pour voiler leur ambition despotique. Au- 
dessous d'eux y ils maintinrent l'égalité, qui console les peu- 
ples de la servitude. Au-dessus d'eux, ils ne reconnaissaient 
aucune autorité souveraine. 11 ne restait plus rien de cet 
ordre hiérarchique , qui constituait à lui seul toute la féoda- 
lité : l'aristocratie n'avait pu régner qu'à la condition de 
transiger d'abord en modifiant ses lois. 

h. Jusqu'à présent, nous avons suivi dans la mêlée les 
principes autour desquels se groupaient les passions enne- 
mies. Il est facile de pressentii* que les passions, après s'être 
aguerries à la suite des principes, durent en venir aux mains 

' « svccombenl?.*.. etidaiiiimatqueinaiienomen(9ii(>dgtttd<»^iit/le«<fi0iNo 
« inielligit) p\nê yalebit ad odinrn qaam ista omnia tam clara et tam solida 
« expressa ad tharitatem ?.... Sed quoniam hœc Testra partiam atadia pro* 
tt RomanU pontificibas contra eonim inimicos sagcepisse aggeyeratis ; ego 
(( RomaBua Pontifex hos yeatros civeg, etsi hacteniu ofTenderint, redeuntes 
tt tamen ad gremimn racepi, ac, remiasis injania, pro flliia babeo. » 



277 

pour leur ];mpre compte. Au-dessous des intérêts généraux 
de l'aristocratie et de la démocratie , s'agitaient les intérêts 
particuliers qui divisaient entre elles les cités, les bourgades 
et les familles. C'étaient Venise contre Gènes , Florence 
contre Pise, Pistoja contre Arezzo : c'étaient, à Vérone, les 
Montecchi et les Capelletti; les Gieremiei et les Lambertazzi, 
à Bologne; les Torriani et les Visconti, à Milan ; à Rome, les 
Orsini et les Colonna : c'étaient les guerres privées, c'est-à- 
dire le brigandage, l'armement de tous contre tous , le re- 
tour au chaos social. — En cet état de choses, l'intervention 
des étrangers ne pouvait être un mal plus grave : elle pou- 
vait même sembler un bienfait. Or, trois grandes nations 
étaient alors à portée d'intervenir dans les affaires de l'Italie. 
Les Allemands joignaient à la faveur du voisinage l'habitude 
d'être reçus en maîtres avec leurs empereurs. Les Français 
n'étaient point éloignés; ils avaient pour eux la popularité 
de leur langue et de leur caractère , et la mémoire encore 
récente de saint Louis. Enfin, les Aragonais, dont le domaine 
s'étendait des portes de Valence jusqu'à celles de Marseille, 
devaient convoiter l'empire de la Méditerranée et par con- 
séquent des rivages qui en forment le bassin. L'usurpation 
du royaume de Sicile par Manfred , fils naturel de Frédé-* 
rie II , mit le pape Urbain IV en demeure d'exercer son 
droit de suzeraineté sur cette couronne : il y appela Charles 
d'Anjou. Capitaine de l'Eglise romaine, vainqueur de Man- 
fred et de Gonradin, les derniers des Weibling ; le prince an- 
gevin semblait continuer l'œuvre des anciens Guelfes. Ce 
nom s'étendit aux amis de la France , et leur resta même 
après le sacrilège attentat d'Agnani. Mais Conradin trouva 
un héritier dans Pierre d'Aragon, qui vint fonder de l'autre 
côté du phare une dynastie espagnole (1282). Trente an- 
nées après, Henri VII de Luxembourg ramena en Lombar- 
die et en Toscane les aigles germaniques (1311): Tous ceux 
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fui s'attJKMroBt à tenr Ibrtmie» tous oeiix que rassembla la 
kaiiie des Français » S€ recomnireiit an nom de Gibelins : ils 
le coBserTèrent alors raéine qfiie leurs rangs se fiorent gros- 
ais de la foule des qipriniés qui maudissaient la tyrannie des 
msman et rètaient le retour des instltnticms républi- 



Ainsi, dans le oours d'un siède» ees dera mots magiques, 
Gudfes et(Mbdins, passèrent par quatre signifieations sue- 
•aasif esw L'Italie les emprunta aux querelles domestiques 
de FAllcmagne. Us s'attacbèreot alors aux défenseurs du sa- 
0ardoee et de l'empire^ se rédtti»re&t ensuite à un rôle ph» 
bumUe dans la Intte des craimunes contre le STstème fëo- 
dal» et deseendirent enfin Jusqu'à désigner les impntdœs 
aUîâs de la domination ârangère. Malheureusement pour la 
Péftinaole» œlte dernière aeeq^tion fèt hiptus durable (t). 



IL 



El maintenant» si nous voulons déterminer la plaee de 
]>mte au miUeu des tumultes politiques dont nous Tenons 
d'ébaudier l'image > il nous suffira d'interroger rapidement 
aasaetesetseséerits, 

l.Le futur exilé de Florence « dormait encare^petit agneau, 
dans le bercail de la patrie ; » il touchait à peine à sa qua- 
trième année» quand s'éteignit avee Gcnradia la lamiUe im« 

(I) fini eel 9%po§è tomnaîre â^ rhistoir» d'Italie m xni* tMdn , 
wvn «TOM ffis potr guidM Orate hii-iiiême, ViUa«i, G«îa» Caupi^aiW 
IfAclUaYti , SuoMwdQ SisoMndi, ei RayaaUttSy ctftliiMialew 4« narMîiM. 
On peat yoir pour de pies compIeU déyelappeaieoft nn article Uaicé ai& 
R» d'Octobre 1838 de VUnivertité catholique^ La querelle du sacerdoce et 
tfe Pempire a été I^obfel à^vn examen spécial dans notre opascnte : Deux 
ekmfOimt ^Jt»§kâ$rr9 (Paria y neMe«iin)^ ieuxidiiie pailie, S. Hke 
a« Cintetbfty., 



finale des Hoheottauifeii (1268). La vieille rivalité de ees 
prlneei et âe% ducs de Bavière n*était donc désormais qu'un 
souvenir historique. Les débats séculaires de la moRarehie et 
da la papauté, déjà vidés sur les champs de bataille, oe s'açi* 
taieot plus que dans les chaires des eanooistes et des Juriseon» 
suites. Au contraire, les deux principes municipal et Modal, 
mattres du terrain, raillaient les Guf Ifies et les, Gibelins de la 
Toscane* D'abord témoin de ces collisions , le jeune Âlif hierl 
7 dut prendre part : il servit la cause populaire. Ce Ait pouf 
elle qu'il porta les armes à Campaldino ; ee fut pomr elle qtfil 
exerça les fonctions d'ambassadeur au dehors, pendant que 
Giano delta Bella prétendait l'affermir par ses réformes au 
dedans, liais les rigueurs de cet inflexible tribun froissèrent 
les familles nobles , jusque-là demeurées fidèles au drapeau 
guelfe, associées aux intérêts communs de la cité. Une ré- 
action se fit en leur faveur, çt Giano délia Bclia fut banni 
("1394). Vers le même temps, les babiians do Pi^t^ya, wgê^ 
gés dans les discordes intérieures d'une nuison puissant» de 
leur ville, s'étaient divisés à leur tour sous les nome de Ifofrs 
et de blancs. Les chefe des deux camps , mandés à Florence, 
y portèrent ce qui manquait encore , de nouvelles dènomi* 
Dati«;ns pour ks factions nouvelles. Les plébéiens adopterait 
la couleur blaoebe ; la noire bit edle des patriciens. La 
médiation du cardinal d'Aequa SpaKa, légat de Boni- 
face Yin , échoua devant ropini&trelé des séditieux. Enfijoi^ 
le sang avait coulé , lorsque Dante fut nommé Tun des sa 
prieurs auxqui^ls était remis pour deux mots le gouverna 
ment suprême <ii» juin i^OO). Par ses conseils, les prjJAt 
eipaux d'entre les Bianos et les Noirs furent rdégnés aux 
frontières du pajs. Les premiers obtinrent un prompt 
rappel; les seconds , moins heureux, députèrent à Rom^ 
mt des leurs afin de réclamer justice^ Dant^ lut é^jfi 4fi 
éombMii^ jnpràs dd Sm^êii» «es djnçifWMii j 
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Mais déjà Bonifoce VIU avait invité Charles de Valois , Mat^ 
de Pbilippe-le-Bel, à reconquérir la Sicile, envahie par les 
Âragonais; il le. chargeait en même temps de rétablir le 
calme en Italie sur son passage » et lui décernait te double 
titre de capitaine de TÉglise et de pacificateur. Le 4 novem- 
bre 1301 , Charles de Valois fit son entrée solennelle à Flo- 
rence ; mais infidèle à sa glorieuse mission, il laissa rentrer 
avec lui les Noirs et par conséquent la vengeance et le dés- 
ordre. Les Blancs fiirent exilés au nombre de six cents; et 
deux sentences suecessivement rendues par un juge préva- 
ricateur, condamnèrent Dante par contumace à une amende 
de cinq mille livres, au bannissement, à la peine du feu 
(27 janvier et 10 mars 1302) (1).— Dès lors une transfarma- 

(1] La féconde senteace d^exil prononcée contre Dante , long-temps iné- 
dite, a été publiée par Tiraboschi (tome Y). Il nons semble convenable de 
la reprodoire, comme un singulier monument de barbarie politique et.lit- 
téraire : « Nos Gante de Gabriellibus de Eugubio , Potestas ciTiUtis Fio- 
rentie, infra Mriptam condemnationis suromam damas ac proferimns in hune 
modum. — D. Andream de Gherardinis, D. Xapum Saltarelli Judicem, D. 
Palmeriom de AltoTÎtis , D. Donalum Albertum de sextu Ports Domos, 
Lapom Dominici de sextu Ultrarui , Lapnm Blondnm de sextu Sancti Pétri 
Majoris; Gherardinum Deodati populi Sancti Martini Episcopi, Gursum Do- 
mini Alberti Ristori , Jonctum de BifTolis , Lippum Becchi , Dartbm Al- 
LiGBXEii , Orlanducciom Orlandi , Ser Simonem Gnidalotti de sextu Ultra- 
rui , Ser Ghuccium Medicum de sextn Porte Domus , Guidonem Bmnam de 
Falconerii, de sextu Sancti Pétri. — Gonira quos processimus et per inqni- 
sitionem ex nostro officie et curie nosire factam super eo et ex eo quod 
ad aores nostras et ipsius curie nostre perfenerit, fapia publica précédente, 
qa)d cum jpsi Tel eomm quilibet nomine et occasione Baracteriamm , 
iaiqnarum extonionum et illicitomm lucromm fuerint condemnati , qnod 
In ipsis condemnationibus docetur apertius , condemnatioiies easdem ipst 
Tel eorum aliquis termine assignato non solTerint. Qui omnes et singnU 
per nuntium communis Fiorenlie citati et requisili fuerunt légitime , nt 
certo termine jam elapso , mandatis nostrii paritori Tenire deberent et se 
à ^remisse inquisiiione protinus excusèrent. Qui non Tenientes per clamm 
elêrisfiiDi pnbUcam bapnitorem pçfuiMe in bapmim eojaiBiiiiii Florantie 
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tion remarquable s'accomplit de part et d'autre. Les vain- 
queurs, champions de la noblesse «t déserteurs de l'ancien 
parti guelfe, en gardèrent pourtant le titre , ifu^ils justi- 
fièrent par leur alliance avec les princes français. Us bri- 
guèrent en effet Tamitié de Robert de Naples , reçurent de 
lui, à plusieurs reprises, des secours d'hommes et d*argent 
(1308-1311), sollicitèrent sa présence dans leur cité (1304- 
1310), et finirent par lui décerner pour cinq ans des hon- 
neurs de la seigneurie (1313). De leur côté les vaincus, 
obéissant à cette inévitable sympathie qui résulte de la com- 
munauté d'infortune , s'unirent avee les vaincus d'une autre 
époque et se confondirent dans les rangs du parti gibelin 
où, parmi les souvenirs de l'empire et les regrets de la 
féodalité, dominait par-dessus tout la haine de la France. 
Dante suivit d'abord ses compagnons d'exil ; il prit part à 
leur infructueuse tentative (1304) pour se faire rouvrira 
main armée les portes de la patrie. Puis Migué de leurs 
vues inintelligentes et de leurs desseins mal conduits, il 
rentra dans l'inaction, d'où il ne sortit qu'à l'avènement de 
l'empereur Henri VII (1310), pour écrire en faveur de ce 

fnbioripf6nint('<teJ,iDqaod focorrentes eosdem absentit eontomacia innoda- 
tU; at h»c omnia nostre curie latiosacta tenenUIpsos et ipserom'qaemlibet 
idée habites ex iptoram contamacia pro confessis, secaDdam jura statuto- 
rum et ordiDamentoniin commonis et populi cifilatis Florentie , et ex Ti- 
gore nostri arbitrii , et omni modo et |are qeibas meliai possamas , ut ti 
quia predictoram ullo tempore in fortiam dicti communis pervenerit , taUi 
perTeaiens igné comburàtur -sic qnod moriatur, iu bis scriptis sententia* 
liter condenmamus, — Lata , pronuntiata et promulgata fuit dicta condem- 
nationit aumma per dictum Gantem potestatem predictum ' pro tribunali 
sedentem in cousilio-generali cifitatis Florentie , et lecta per me Bonorum 
notarium supra dictum, sub anno Domini mgccii, Indictione X7, tempore 
Domiui Bonifacii Papœ YIII, Die x mensis Martii, presentibua teatibus Ser 
Vasio de Eugubio , Ser Bernardo de Gâmerino , Notariis dicti domini po- 
tetutif, et pluribus «Uî« în eodojn coniiiio ezjstentibus. 
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prince im miiiiffestd éloquent, et pour appeler emitre flo-* 
renée ses armes Tietorieuses. Lettre a jamais déplorable, et 
qni laisrerait dans la ne du poète une taobe ineflbcée , st 
elle n'était eourerte en quelque sorte par Tépltre patrio* 
tique qn'il adressa peu de temps après aux cardinaux , atln 
de les engager aux choix d'un pape italien (laii^). Durant 
cette période, il avait hanté les manoirs des plus nobles dé- 
fenseurs de la cause gibeline ; il était devenu l'ami de Uguc- 
eione délia Faggiuola, de Malaspina de Liinigiane, de 
Can Grande délia Scella. Mais les fières habitudes de ces 
puissantes maisons lui rendirent quelquefois pénible Tbospi- 
talité qu'il en reçut. Il la trouva plus douce auprès de deux 
illustres Guelfes, Pagano délia Torre, patrfarehe d'Aqui- 
lée • et Guido Novello , seigneur de Ravenne, entre les bras 
duquel il devait mourir. Les affections de ses dernières an- 
nées venaient se renouer sans effort aux premiers attache- 
mens de sa jeunesse (1). 

(f ) Platienri htotoriena ont fait retomber far le Saintpaiége la regM/OÊêr 
MlitA deiinalbeiira qui désolèrtol Floreocc doranl ladéplonble périodadoiit 
nous acboTons le récit. Cependant ai la politiqne des papes se doit joger 
par leurs actes , on ne pent douter de leurs intentions conciliatrices ; U 
Mlfit de pareonrir la chroniiiaa da Villanf , qui n^ebt contredite t e«t égard 
par ancuB avtav contcniporaiii. — - 1275. Le pape Orégof re X passe i Flo- 
rmwe, se rtndani an deoiiéma concile dsiLyon; il aollleite des Gaelfes osa 
aaaniatie générale en foreur des Gibelins , et sur leur refua H met la Tine 
en interdit.— 1271$. Nouvelles tenuiifes du mêaM pontiA pour le récablia* 
ieinent de la paix. ^ 1277. Nicolas III envoie le cardinal Latfni en Toscane, 
«an de reprendre les négociationa interrompues : réconeiiiaUon générale, 
Admiwieo des Gibelins aui fonctiona publiques. -^ 1800. Première légation 
du cardinal d'Acqua^Sparta. chargé par Beniface VIII de prétenir les eellf- 
•iena dea Neira et des Bianca. -^ iSOl. Le même cardinal, pour la aeeonde 
feia légat de Boni&ee Vlil , reparaît à Florence poui^ arrêter les désordres 
qui aTaient accompagné rentrée de Cbarlea de Valois. -^ tS04U BenoU Xt 
dopM an cardinal de P^ato le sein de Tame»er daM leur patrie lea 
Blancs exilés : le cardinal ne peu! nlBeM Peplnlitret^ le la ftctfoÉ vfeie- 
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9. Ces hits acbèfêlxmt de s'expliquer, si on les rapproché 
des doetrines dont iis sont l'expression. Et d'abord, Dante 
ne s'assoeia jamais à ce eidte enthousiaste que rendaient à la 
maison de Hobenstaufflan ses aneiens partisans. U flétrit du 
mm mérité d'hérétique l'empereur ïVédéric II, et le Yôua 
aux torturés étemelles, avee ses plus célèbres complices , le 
cardinal Octavien , Pierre des Vignes , Eccelin de Rpmano. 
-^ Sans doute, il se constitua l'apologiste du saint Empire; II 
a*en fit à la fois Thistorien, le jurisconsulte, le théologien 
même. Mais sa doctrine n'est point celle des publieistes ser- 
viles; la iiK>narcbie telle qu'il Tentend n'est pas le despo- 
tisme d'un chef militaire, représentant suprême du système 
féodal, réunissant dans son domaine les contrées autrefois 
eonquises par le glaive germanique ; c'est une souveraineté 
paisible» civilisatrice» universelle : instituée dans l'intérêt 
de tous» elle oonserve la liberté de chacun , elle redresse les 
inégalités qui tendraient à détruire le niveau général, enfla 
elle no prétend aucun droit sur le for intérieur des con«* 

cien^Q, et prononça contre elle r«Kcoininiuiicntion.^i807, NM^elle e(l«n« 
lonrs inutile médiation da cardinal Napoléon Orsini, léçat dn pape Clé- 
ment y, etc., etc. — Voici les dernières lignes de la lettre pontificale qui 
eonflSrait au cardinal d'Acqiia-Sp«rta sa seconde mission. « Vi b«c salubriuf 
il «Henclw in^leantor cnm quiète et paee, to de cnjns legalilate, bonltate, 
cicemapeetiene, et «iperientin inauira ccnfidimni > ad pnrtif ensdem pro* 
Tîdimns de&tinare, in eaâeoi proTîncia nostra tibj^anetoriute coneesea; par 
cn|us dictns Comea (Yalesensis) favorem protectus , directns con&illo» et 
maturitate adjutas , commissnm sibi officium ]nxla diTinum beneplacitnra 
et nostrum, cum moderatione ^c mensura tranqnillius et utilios possit de- 
bll» e)i«euli/»ni vandarn. Qncdrca fratanttatam tuan rofaniM, BMneawis 
ait iMftammr aManla par apaatottcf liU praeepU mandanlea qnatassa aala* 
riiar ta aecins^M» et ad- parlas ilkaa parsanaUiar lasilnna aeaadaa,*... a( 
lam t« q«ain Ipaa yeslra tlndla) eont artatis mê nmintM/^wm «enett e A ar < > 
mi9 êi jNMîa» ut Mdatia satarranun at diateBsianoiB twblaiboe, qui mm^ 
inTaloacwt «bid^^* pn^vînaîa Ipsa, tat l^iModaibot apitata, ^iMa) patt i 
tenebras, floridum diei Inmen iwiittiit! 
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scienceSi ni sur la constitution extérieure de l'Égfise. L'Église 
au contraire est reconnue comme une puissance distincte, 
dWine en son origine, inviolable en son action ; le sacerdoce 
et Tempire, indépendaos l'un de l'autre dans leurs attribu- 
tions respectives, se subordonnent l'un à l'autre dans leurs 
rapports : le pontife est le vassal temporel de César, mais 
Tempereur est l'ouaille spirituelle de saint Pierre. Ainsi, 
dans ce différend célèbre qui depuis près de trois cents ans 
partageait les docteurs et les hommes d'État, le poète phi- 
losophe tentait le rôle difficile de conciliateur (1). — D'un 
autre côté, il attaquait avec une fougueuse logique les privi- 
lèges de la féodalité , l'hérédité des fonctions et celle même 
des biens. Tandis qu'il se plaisait à stigmatiser les seigneu- 
ries naissantes , il né pouvait contenir l'épanchement de son 
filial amour pour la cité libre qui l'avait proscrit. Mais c'était 
la vieille Florence , avec la gravité de son gouvernement, la 
sévère innocence de ses mœurs, la vie heureuse et reposée 
de son peuple; c'était là cette patrie idéale dont il conser- 
vait dans son cœur la chère image au milieu des plus déso« 
lantes réalités. U faisait peu d'estime des hommes nouveaux 
et des nouvelles institutions : la corruption du vieux sang 
florentin par les étrangers, l'irruption des parvenus dans 
les magistratures , l'instabilité des lois , l'empressement de la 
foule à s'immiscer dans la gestion des affaires publiques, 
toutes ces conditions inséparables de la démocratie deve- 
naient pour lui un sujet de plaintes sans relâche et de sar- 

(i) Noos satong qu'il échoua dans cet honorable dessein. Le Traité de 
Motwrchia dnt être frappé des censures ecclésiastiques. En effet, un système 
qui établissait la suzeraineté absolue du prince dans Tordre temporel, qui 
l'affranchissait de tout contrôle et ne le faisait reloTer d^ancun tribunal ici- 
bas , qui refusait au pontife la faculté de délier les sujets du serment de 
fidélité, n'était-U pas dangereux pour les peuples en de« temps encore «i 
toisinf de Frédéric II et de Philippe- le-Bel ? 
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casmes sans pitié. Issu lui-même d'une noble femille» il gar- 
dait au fond de Tàme des instincts chevaleresques /une hu- 
meur patricienne, dont Texpression fréquente dans son 
poème contraste singulièrement avec le radicalisme raisonné 
de ses écrits philosophiques (1). — Enfin s'il se montra l'en- 
nemi des Français, ce fut par un motif qui le justifie et nous 
honore. Il avait merveilleusement saisi ce trait distinctif de 
notre caractère national , cette tendance expansive qui dans 
tous les temps porta bien loin au dehors nos armes et nos 
idées , et qui toujours menaça l'indépendance politique et 
morale de nos voisins. Il voyait , dans le cours du treizième 
siècle, les cinq couronnes de Jérusalem et de Gônstanti- 
nople, d'Angleterre, de Sicile et de Navarre, placées avec 
des fortunes diverses^ sur la tête de nos guerriers et de no& 
princes (2). Il s'effraya de tant de gloire, et signala à la dé- 
fiance de ses contemporains cette tige royale des Capétiens 
« dont les rameaux projetaient leur ombre envahissante sur 
la chrétienté tout entière (3). » Son jaloux patriotisme s'irri- 
tait surtout des entreprises qui compromettaient la liberté 
italienne, comme la conquête de Naples, l'enlèvement de 

(i) Cf. page 172 ci-dessas et tout le litre IV da Convito , arec les pat- 
lagei iuiTans : Infemo, xy, 21; fwgatoriOf ti, 44; Paradito, xyi, i, 17. 
Il ne faut ici pas dire ayec Foscolo {la Comedia di Dante ilhutrata) que le 
GoDTito, écrit dans la tristesse de Texil, peut renfermer quelques pages 
destinées à flatter le parti guelfe pour faire serouTrir les portes de la patrie. 
La Canzone expliquée au litre it du Cofwito est une œuvre de la jeunesse 
du poète : le commentaire fut composé entre les années 1302 et iSOe. U 
y donc là une contiction sérieuse deux fois manifestée sous des formes 
diterses. 

(2) Baudoin, comte de Flandres, empereur de Gonstantinople [1204); 
Jean de Brienne, roi de Jérusalem (1209) ; Louis VIII, appelé au trône d^An- 
gleterre par les barons réToltés (12IS^]; Charles d^Anjou, roi de Sicile (t26iS); 
Philippe-le-Bel, héritier de la r^avarre (1284). 

(5) PurgatoriOfTi, ItS, 
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BanilSMeVIII, U tr«iuI«tioa du Saint-Siège au-delà das 
Alpes. En présence de ees agressions répétées , s'il fnvoqna 
la puissance impériale, s'il salua de ses louanges rapparilion 
de Henri VII, il ne fiiillit point en ceci à ses antipaihies 
contre la domination étrangère , il ne pensa pas reconnaître 
auK Allemands le droit qu'il refusait à leurs rivaux d'outre* 
Rhin. Il protsssait même peu de respect pour cette grave 
nation, et haïssait la gloutonnerie tudesque aussi yolontiers 
que la vanité gauloise (1). Mais, fidèle à ses principes, il 
considérait dans là personne de l'empereur le chei^de la Ct*- 
mille humaine, non d*un peuple isolé; le roi des Romains, 
rois eux-mêmes du monde ; par conséquent le protecteur na- 
turel deritalie. Voilà pourquoi il le conviait à « visiter ee 
jardin de l'empire désolé par la guerre, à finir le veuvage 
de cette noble épouse qui nuit et jour pleurait son aban- 
don (3). » 

Ainsi , par son respect pour l'Église , par ses attaques ijw* 
tématiques contre la féodalité, Dante inclinait au parti 
guelfe; les théories monarchiques dont il faisait proAsssion, 
les inimitiés qu'il nourrissait contre la France, le rappro* 
chaient des Gibelins. Mais Teifet de ces tendances diverses 
ne fut pas de l'entraîner tour à tour dans les deux sens con- 
traires : il suivit la ligne résultante de leur action simulta- 
née. Il n'erra pofait, transfîige irrésolu, entre les deux 
camps rivaux; il planta sa tente sur un terrain indé- 
pendanti non pour se renfermer dans une indiiSérente neu« 
tralité, mais pour combattre seul avec la puissance de 
son génie. Et lorsque les fections semblaient l'envelopper 
dans leurs mouvemens tumultueux et le rendre solidaire 
de leurs crimes, il protestait hautement contre elles; ses 

(t) InftmOf xiu, T; xxix, 41. 

(2) Pwrgatorio, ti, 55, 58* H semble vouloir fiétrir Albert d'Autriche 
d'ane épithéte injarieafe : « Alberto tedeKO. » 
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paroles sévères descendaient comme les coups alternatif 
d'une massue infatigable sur la tête des auteurs et des 
compagnons de son exil, sur les Noirs et les Blancs, sur 
les Gibelins et les Guelfes (1). Il ne craignit pas de muiti* 
plier parmi ses contemporains le nombre de ses ennemis» 
afin de garder son nom pur de toute alliance humiliante aux 
7eut de la postérité. — La postérité long-temps a trompé 
ce légitime espoir. Mais le progrès actuel des études histo- 
riques laisserait sans excuse le préjugé vulgaire. L'heure est 
Tenue de rendre au vieil Âlighieri ce témoignage ambitionné 
qu'il se fit décerner d'avance par son aïeul Cacciaguida dans 
la merveilleuse entrevue décrite au Paradis : qu'il ne con- 
fondit point sa cause avec celle d'une race impie , et qu'il 
eut la gloire de se créer son propre parti à lui-même» à lui 
seul: 

• A U fia beU« 

Aterli fatta parte per (e tteno (8). 

(i) Pâraditù, ti, M^ xtii, 81, 
(9) P^rêdiiùt SVII> 88, 



Il» BÉÀTRix. -^ De l'inflaeoce des feminet dans la société ehrétienne, 
et du symbolisme catholique dans les arts. — Ste Lucie], la Ste 
Vierge. 



Le personnage de Béatriz a souvent ezereé la pénétration 
des biographes et des commentateurs. Pour quelques uns , 
c'est une simple jeune fille aimée d'un amour humain et fa- 
cile à confDudre parmi la foule de ces gracieuses mortelles 
que nous voyons célébrées dans les chants élégiaques de tous 
les pays et de tous les temps. Pour d'autres, c'est une créa- 
tion allégorijqpie , reproduisant sous des traits sensibles une 
idée abstraite qui pourrait être, suivant les interprétations 
diverses, la Théologie , la Grâce ou la Liberté. Plusieurs en- 
fin attribuent à la belleFlorentine un double rôle» réel dans 
la vie du poète, figuratif dans la fable du poème. En nous 
rangeant a ce dernier avis , nous n'avons fait qu'indiquer 
incomplètement nos preuves : il convient maintenant de les 
développer avec plus d'étendue , et de les ramener à quel- 
ques notions générales qui nous prêteront peut-être des 
lumières nouvelles. Ainsi une sommaire appréciation de l'in- 
fluence obtenue par les femmes dans la société chrétienne 
nous permettra de comprendre ce que Béatrix dut être pour 
Dante; et d'un autre côté l'examen rapide des ressources 
que trouvèrent les arts dans la théologie catholique nous 
laissera pressentir aisément ce que Dante put faire pour 
Béatrix. 
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i. La condition des femmes durant l'antiquité semblaii se^ 
rattacher à une tradition primitive» recueillie dansles livres- 
de la Chine et de la Grèce comme dans ceux de la Judée : 
« Que la compagne de l'homme était devenue sa tentatrice, 
et que par elle le mal était entré dans le monde. ^ Il fallut 
que Tanathème retomb&t plus lourd sur la tète de celle qui 
l'avait attiré. Elle fut donc exclue de la société civile, dont 
les lois la frappaient d'incapacité perpétuelle; reléguée aux 
derniers rangs de la famille, flétrie en sa personne par 
la captivité, la polygamie et le divorce, réduite à n'être plu» 
que l'esclave et la chose de Thomme. PuiSi lorsqu'elle cher^ 
cbait à s'affranchir de ce rigoureux destin , qu'elle forçait le» 
portes de la prison domestique, et que par la publicité do 
ses charmes el!e croyait subjuguer à son tour les guerriers ». 
les philosophes et les artistes , elle ne réussissait qu'à les dé- 
grader avec elle; rendue maîtresse ^ elle, rencontrait dans 
ce titre même une honte de plus : elles'appdaitalors Hélàaiei 
Aspasie ou Phryné. Entre la servitude et oe coupable em- 
pire,- il n'y avait d'asile pour elle qu'à l'ombre des templet 
et sous le voile de la virginité , parmi les prêtresses et les 
vestales : et qui pourrait dire si là aussi ne se trahissait pas 
quelque souvenir traditionnel de l'oracle qui £alisàit interve-^ 
nir une vierge à la rédemption future de l'univers ? 

En effet, tandis que le christianisme réhabilitait le genre 
humain tout entier par le dogme de l'incarnation, parce^ 
lui de la maternité divine, il releva les femmes de leur op«* 
probre spécial. Et bien qu'il n'anéantit pas , pour elles non 
plus que pour nous, les suites matérielles de la déchéance, 
il en répara les désastres moraux. Dans la religion, il était 
impossible de méconnaître en feit Tinégatité des sexes ; niais 
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régalitédes toet fkit prolèsséeeo droit. La fragUité des ftUes 
d'Eve aurait plié sous le fardtiiu sacerdotal ; mais elles par- 
tagèrent la puissance de la prière et les honneurs de la vertu. 
EHes Inreot portées sur les autels , et devant leurs images 
les ponlMtei entourés de toutes les pompe» liturgiques s*ag(h 
liotttttèreikt. Dans la cité, elles restaient étrangères mx %t\\y 
eftttdes et auic p jrils du pouvoir ; mais elles jouirent de tomes 
les libertés ei viles. Elles firent les «iceurs, qui sont plus qu# 
tes lofs. EHes eurent llnitiative de Téducaf ion, de laquelle dé* 
pend Tavenlr des peuples ; on leur déMra la saiiaAe magistrat 
tare de raumdne : leur ddnaine endMtissa Ventinee» la dott^ 
leur, ta pauvreté^ (f4ist4*dipe la plus gittnde partie des eho- 
ses humaioes. Les mêmes ehangemens s'aee^mplirent dana 
hi CMÉflie. La mère s^assit en rctae an loyer de seemftin t- 
réponse M ehfirgée d*mi pieux aposUriat auprès de so&> 
ëpèttx : les aosurs devinrent les ange» gai*ffien» de leurs M*^ 
Ms. Jusqu'au fimd de l'îséteuent auquel le matlieur ou I# 
péiritenee pouvait les oendamner, oei frêles eréaturea eoii^ 
iervèrM non seulement leur dignité personnelle, mate m« 
oore, pour akwi dire, leur i^sdeur sooiile. Elles pnreot Itou* 
ntr le doux nom de fils au iMHi^eatt4lé qu'elles avaient porté 
dais Mifs bras «ur les faute expiatoires, fittes trouvèrent 
daûale prMre un père qui essùjÊa leurs larmes» La M Isa 
miisaait par lès Méats d'une vérttable fntemîté » par un eom» 
floer» non iiÉterrmnq)o;4ivee des mitUona de croraM. 

Dès Ion ou dirâit4|oe rièii de grand ne dût se f«^ au 
«Éadef Éfl^ isansqu'imeAdmme 7 eût part. D'ajsbrd beau-- 
eoap d'entre eUes desceudireiit amc amptûOiéâtreé avec les 
aaartyrs^ d'œtras disputèreiit aux anadiorètes la pcmessidn 
du désert. Bientdt Constantin arbora fe Labarùm au Qxçi^ 
tflle» et sainte Hélène rdeva la eroixttir les ruines de Jéru- 
salem* Clovts à Tolbiac mvoqua le Dieu de Ûotflde. Enmâme 
temps leslaiiÉea4a Maoiqiiè focbetaient tea etreura dVUk 
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gtiitiii; Jértene dédiait la Vulgate à U ^iéU de û^\ daaie^f 
romaines, Pmile et Eu&toohie; saint Basile et saint Beocit^ les 
premiers législateurs de la vie eénobitique en Ornent, étaient 
$eeoQdés par le concours de Maprine et de Sdiolâstique^ 
leurs sœurs. Plus tard , la comtesse Mathilde soutient de se» 
ehastes mains le trône chancelant de Grégoire VU; la sa* 
sene de la reine Blanche domine le règne de saint Louis ; 
Jeanne d'Are sauve la France ; Isabelle de Castille préside à 
U découverte du nouveau monde* Enfin , dans un âge plus. 
proehOi (m aperçoit sainte Thérèse se mêler à ce groupe 
d'évéques» de docteurs ^ de fondateurs d'ordres par lesquels 
s'opéra la réforme intérieure delà société catholique; saint 
François^dC'-Sal^ cultive Fàme de madame de Cluntal comme 
une fleur choi»e; et saint Yincent-de-Paul confie à Louise der 
lUriUae le plus admirable de ses desseins « rétablissement 
des Filles de Charité. 

% Jnsqn'ioî nous avosks vu l'influence des femmeschrétien- 
net s'exercer à If abri de toitf soupçon, dans le oerde inflexi- 
ble du devoir. Elle va maiintenant se montrer sous des for-* 
Does moins austères , modifiée sdon k besoin d^ eireonstaok 
ces, se prêtant même quelquefois aux exigepoes des passions 
hnimbies pour eai diriger les périlleux élans. 

Il est facile de reconnaître quelque chose de se^^blable 
dflM les mœmrs chevaleresques du moyen âge^avan|t qn'eUes 
eosseirt dégénéré en insîgnffiantc: ou criminelle galanteriOf 
La cbcfvalerie à son origine était une institution sacrée y; i^i 
ordre fui obligasût ses profos.à des vœnx solennelsi à de 
Boml»*eii8es (^servafnces. En retonri ils recevaient la mission 
des combats» ils dévalaient ici-bas les ministres da Dieu 
fort i ils avaient à réaliser parmi les populations indomp' 
tées Vidée éternelle du Bien. Tuteurs de tous les genres de 
ftiUssee» ils protés^entavooplusde zèlecellequi seprésen- 
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tait sous deê traits plus tonchans : la veuve dépotHIlée» Yé^ 
pouse trahie» l'orpheline exposée aux violences d'un seigneur 
' déloyal, l'accusée dont l'innocence réclamait un champion. 
Parmi ces belles clientes» souvent il s'en trouvait une qui 
fixait sur elle les préférences du paladin. Mais tantôt c'était 
une princesse illustre vers laquelle il n'eût osé lever les 
yeux, tantôt une inconnue dont jamais il n'apprit le nom : 
alors un regard, un sourire, payaient tout le prix de ses^ 
longs services. Et cependant, cette respectueuse tendresse, 
sentiment si délicat, qu'on penserait le flétrir en l'appelant 
d'un mot plus profane, agissait puissamment sur le cœur» 
Sans doute, U ne renouvelait pas tout entier le sang barbare 
qui pouvait y circuler encore : mais il en calmait les boml- 
lonnemensX'orgueil militaires'humiliait ; le métier des armes 
s'ennoblissait par un motif désintéressé; les instincts sensuels 
se dissipaient à la voix de l'honneur, l'honneur^ pudeur virile» 
qui interdisait aux preux toutes choses capables de faire rou- 
gir le front de leur dame. Ce n'était pas en vain qu'ils la 
proclamaient souveraine de leurs pensées; présente à leur 
souvenir, souvent elle les faisait triompher d'eux-mêmes, à 
plus forte raison de leurs ennemis* Plus d'une noble châte- 
laine du fond de son oratoire contribua de la sorte à ramener 
la discipline dans les camps et peut-être la victoire sur les 
champs de bataQle. 

Mais la chevalerie pouvait aussi se considérer comme 
une institution publique : elle formait le premier degré de 
la hiérarchie fêodale. A ce titre, elle n'obtint en Italie 
qu'une popularité douteuse. Lorsque dans plusieurs cités 
Fostracisme fkit prononcé contre les famUles nobles, on 
comprit sous ce nom toutes celles qui comptaient un mem- 
bre chevalier. La seule distinction personnelle où pût 
aspirer Tambition des citoyens, au milieu de l'égalité com- 
mune; la seule gloire nationale qui dût rester propre à 
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l'Italie entre tous les peuples de l'Europe , e'éfait eelle des 
artSé L'art devient aussi, pour ceux qui s'y vouent avec toi, 
un mini^lère auguste : leur mission est de rechercher, à 
travers le chaos de la nature déchue , les restes dispersés du 
dessin primordial» de les reproduire ensuite en de nouveaux 
ouvrages ; de saisir et d'exprimer l'idée divine du Beau. Or, 
entre toutes les œuvres de Dieu , il y en eut une qui sembla 
couronner toutes lesautres, qui embellitla solitude del'Eden, 
et qui ravit le premier père à son premier réveil. L'attrait 
merveilleux qu'alors il éprouva, n'a cessé de se faire sentir 
dans l'Ame de ses fils. Mais le vulgaire des hommes ja'ap- 
préeie la beauté que par ses côtés sensibles , et ne se rap- 
proche d'elle que par de passagères unions, d'oîi sortira 
un postérité condamnée à mourir. L'artiste au contraire la 
découvre par son côté intelligible ; il aperçoit en elle le 
reRet du rayon d'en haut; il la poursuit et la possède par la 
contemplation ; et dans son extase féconde, il engendre des 
productions immortelles. C'est là ce qu'on a nommé l'amour 
platonique : Platon en avait écrit la théorie aux livres du 
Phèdre et, du Banquet. Mais la perversité du monde païen 
he permit pas l'application de ces doctrines.— La société 
catholique au treizième siècle présentait des conditions plus 
favorables. Déjà des rives de l'Adige au phare de Messine, 
un concert de voix poétiques s'élevait. Au milieu des mon- 
tagnes de rOmbrie, saint François d'Assise improvisait des 
hymnes oii son ardentecharité s'épanchait jusque sur les plus 
humbles créatures. Le bienheureux Jacques de Todi compo- 
sait dans sa prison des chants, religieux. Hors du cloître, une 
liberté plus grande autorisait Guittone d'Arezzo à célébrer 
tour à tour la reine des anges et les filles des hommes. Guido 
Cavalcanti composait' la fameuse canzone qui défiait la 
nature de l'amour, et dont la pensée toute philosophique 
attira l'attention des^ docteurs. Les rime» de Dante da Ma- 
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jano allaient eaptfter le oœur de Nloa la Sieflieime, qu'il ne 
▼ît jaraaw. Bientôt devait se lever l'étoile de Pétrarque. — 
Telle ftit l'époque où se place le récit qu'on va lire ; c'est lé 
début de la F^ita Nuoça, première œuvre de Dante, et 
préface peut-être de la DMne Comédie, 

3. *\ Déjà neuf ibis depuir ma naissaneei le cid de h lui- 
mîère avait accomidi sa révolution sur lui-même, loraqu'ap*- 
pamt à mes yeux ia glorieuse dame de mes pensées > que 11^ 
commun des hommes appelait Béatrix , ne saebant qud nom 
lui donner digne d'elle. Depuis qu'elle étant en cette vie, h 
eial étoile avait parcouru deroocident à Xovmi la douzième 
partie d'un degré , en sorte que je la vis au comrnencenraoyt 
de sa neuvième année et vers la fin de la mi€NUie. -*- 
Elle m'apparut, t)ètue d'une belle couleur rouge qui ror 
jliausfiait encore la pudfur et la modestie empreinte sur 
10!^ front ; eVe était parée com^me U convenait à son 
jeiiM âge* -^ D£»is ce moment, TËsprit Vital, qui résido au 
plus profond d» ec^r, se mit % trembler en moi avec tant de 
forée que des pulsations violentes se disaient sentir aux 
lOOindres veines^ et il semblait qu'il se dit : « Voici qu'un 
« d^ plu$ ft)rt que moi vient me soumettre à sa puissance. « 
Ko même tomps, l'Ecrit Aunnal, qiu habite au lieu w^ les 
£spHts da# $ens rapportent toutes leurs perceptions, s'émut 
de surprise, et s'adressant au^ Esprits de la Vue : « Enfin, 
• ieur di$ait-il, nous avons trouvé notre félicité, » Cepen^ 
dwt rflsfMrit Naturel, qui préside aux fonctions nutritives ^ 
(sommeriçiit à se lamenter en s'écriant : « Malheur ùmoiit 
4 ear je s^ai souvent troublé désormais! • Dès lors l'Amour 
fut le maître de mon âme ; Timage cbérie ne me quitta plus, 
et sa pn^s^nce fut si bi^^isanto qu'elle ne permit jamais à 
vfkf» désirs de me soustraire zjoçs, conseils de la Raison (!)<, » 

(f) tiM ésprt Mion 0<^iifia(i«Mprsdle«é«iéAns«ctl«ipr«Dlif#pt9t4elà 



: >^A dater de cejlo^r (!*' mai 1274), Dante B9iu«|itl'hî»tQire 
de $a vifi intérieure et nous fait assister au déTeloppelDQiei^ 
simultané de sa conseience et de son génie.*— Béatrix était 
pour lui un type de perfectiop , une chose célesite à laqi^Ue 
il fallait atteindre en se dégageant du limon des affections 
vicieuses, en s'élevant par Teffort soutenu d'une infatigable 
Yolonté. Encore enfant, une voix secrète le convja maintes 
fiois à visiter la maison voisine où grandissait la jeune fille :' 
toujours il en revint meilleur. Plus tard, à Tâge des pas-' 
sions, au milieu des violences d'un tempérament fougueux», 
au milieu des exemples d'une jeunesse nombreuse 9 indisci- 
plinée et qui ne s'arrêtait pas devant t'effiision du sang^ 
c'était assez pour lui, pour le réduire à rimpw'ssance du mal^ 
pour lui rendre l'énergie du bien, c'était assez d'avoir 

Vita nuovaf ne doÎTent point âtre absolament considérées comme l^talage d'an 
saroir inutile. An contraire, II y faut reconnaître la Yaleifrmystériettsetiae ib^ 
poète atucteit aux èmotiont de ion enfAee , son empreieeaent à vepeiiiiér^ 
loi apparewsef d^jnie paaaii» Toicain, «bfia, son délit <« tt^df» pla« a**, 
llBMlie renlréa en acéned^Béatri^ —D^an «alreo6l6y.il doviant vBupoaaiUa 
de rédaire celle qui porte ce nom au ^ôle excluaif d^ane idée abstraite , «ut. 
pré&ence de tant dMndicalions précises. Une idée abstraite ftgée de neafans! 
Lathéoiogie sortant à peine des langes au treizième siècle de Père chrétienne f" 
*- Boccaee ( fita di DêtUé) a raconté rentre? aé des de» eoliais , 61 Ben- 
^twanto d'Imola 9n a rappelé lea principaai tratto ; « ^mm qfkà$m fv^e^ 
Portinarlas, tonorabUis ci?ia FloreniiiB, de more fiscacet aeteVravI coirrim, 
Tiam Galendis ma|i, convocaiis yicinis cnm dominabas eorom, Oantes, tfine 
poerulùs IX annorom, sequalus pàtrem saum Aldigheriam qui erat naas 6 
numéro contirarum, Tidlt a casa inter alias paeltas poellalaiB flilam pnaftiti 
Piilci, tttatia vui anaoram, mir» polchtHadlDli^aod majocia iMMitatia»' 
Qa» sttbiio inlravii cor ejas, ita qaod poatea nnnqaam reaesait ab ao donaft 
illa TJxii , fiTO ex conformitale compLexioois et mornm , sive ex aingolari 
influeniia cœli^ Et com œtate continue multlplicat» sunt amorosie flamma; 
ex quo Dantes, totus dedilos illi, qnocamque iret pergebat, credens in ocolit 
e}as Tîdere summara beatiladinem. «^Folco Portinari est inacrit parmi* let 
UeaAIf éiiTi da rhdpltal dft Santa If aria Nof«IIay sarone tMé dApÈaiva aatt« 
laiiPèf fiiMif lMo«r«%« I Vi;$tklm «»«s M édile*. 
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aperçu de loin la pieuse figure de sa bieu-aimée. Eutburée 
de ses compagnes, elle se montrait à lui comme une immor- 
telle descendue parmi les fcmmes d'ici-bas pour honorer 
leur feiblesse et protéger leur yertu. Agenouillée au pied 
des autels, il la Toyait, ceinte de l'auréole, associée au pou- 
voir des bîenheureut , médiatrice pour les pécheurs; et il 
sentait la prière , plus confiante et plus facile, se presser sur 
ses lèvres. Mais lorsqu'au retour il Tattendait sur son che- 
min et qu*il recevait d'elle le bienveillant salut de la fra- 
ternité dirétienne , lui seul peut exprimer ce qu'il éprouvait 
alors. « Aussitôt qu'elle se montrait , une flamme soudaine 
de charité s^allumait en moi, qui me faisait pardonner à tous 
et n'avoir plus d'ennemis. Et quand elle était près de me 
saluer, un Esprit d'amour anéantissait pour un moment les 
autres Esprits sensitii^ et ne laissant de force qu'à ceux de 
la vue: « Allez, leur disait-il, honorez votre souveraine. » 
Et qui eût voulu savoir quelle chose c'est [qu'aimer l'aurait 
appris en voyant trembler tous mes membres. Puis au mo- 
ment où cette noble dame inclinait vers moi sa tète, rien 
ne pouvait voiler l'éblouissante clarté qui m'inondait les 
yeux; je demeurais ^terrassé d*une intolérable béatitude... 
Eu sorte qu'en cda seul se trouvait la fin dernière de tous 
mes voeux ; en cela seul résidait mon bonheur, un bonheur 
qui débordait de beaucoup la capacité de mon âme. • An 
reile, cette impression était si vive et si désintéressée, que 
Dante pensait la voir partagée par un grand nombre, et sa 
réjouissait qu'il en fiU ainsi, c Quand la noble dame traver- 
sait les rues de la cité, on accourait sur son passage pour la 
voir, ce dont je ressentais une merveilleuse joie ; et ceux 
dont elle approchait étaient saisis d'un sentiment si honnête 
qu'ils n'osaient lever les yeux. ElICi s'enveloppant de son 
humilité comme d'un voile , s'en allait sans paraître touchée 
de ce qui se faisait et se dmit dans^ là tonAt, Et fuand elle 
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«tait pa6$é, plurieurs a'écriaîent en se r^tiraiit : f CeUe-ei 
« n'est point une femme , c'est un de^ plus beaux anges du 
• xiel l «— « C'est une merveille, répondaient les autres; bém 
« soit Dieu qui sait faire de si admirables ouvrages !» 

Mais la volonté ne peut prendre l'essor sans ravir l'en* 
teûdemeat aveo elle : les affections ne sauraient s'ennoblîr 
•ans que les idées s'enrictaissent, et l'ivresse de l'entende- 
ment , la plénitude des idées se manifestent par la fécondité 
de la parole. Aussi le charme puissant qui dominait l'esprit 
de Dante ne le retint point dans -une aveugle captivité. Le 
souvenir de Béatrix éclairait ses veilles, encourageait ses 
travaux et ne bannissait pas de sa mémoire les doctes le^ 
çons de Brunelto Latim. Il tenait de celui-ci les élémens des 
sciences et des arts; il recevait de celle-là l'inspiration qui 
les rapproche et les anime. Entre le grave secrétaire de la 
république et la douce fille de Portinari » prédestiné jeune 
homme, il prenait sans peine le chemin de la gloire. ~ 
A dix*huit ans, le besoin de communiquer à un petit nombre 
d'émis ses secrètes émotions lui dicta ses premiers vers, 
qui furent bientôt suivis d*une longue série de sonnets, de 
canzoni, de sirventes et de ballades; expansion toujours 
pins vive de son chaste amour, révélation toujours plus 
éelatante de son avenir poétique. C'étaient d'abord des 
énigmes et des Jeux de mots, des songes bizarres dont îl 
fallait deviner le sens; soixante noms réunis en une seule 
pièce , afin d'y placer sans le trahir le nom préféré ; des es- 
pérances sans but et des alarmes sans motifs. C'était l'enfan- 
tine gaucherie d'une passion naissante et d'un novice écri- 
vain. Bientôt la crainte des interprétations profanes se joint 
à l'impatience d'être compris : alors viennent des allusions 
voilées, mais non couvertes; des circonstances adroitement 
saisies ; des accens joyeux, d'harmcmieux soupira pour toutes 
les^joies, pour toutei les^ doi^rs delà personne, aimée; 



â» tètAAèùêeêy prépairéefs de IoId>1i dMot eo&ttmeiL la 
peili^ etreirpmsioiî s'épitftfiit) 8*â«sou^lf8seiii; ettsi ont 
^Mfquis tine grfloe, une déficatesse Virginales. Eiiim ee eoih- 
timent,iiagQère si tioaide , éprDové maintiNiâiilt parFespé- 
ri^ice et par la réflexion , sto* de sa légitimité , va hnwef le 
grand Jour. A oelle qu'A honora si iong-temps d'miciiIiÉ 
secret ^ Dante vent préparer nn trionphe publie» et dès ee 
noment Hen ne loi eoftte , m la hardiesse des |ri|anè • ni te 
la!ce des figures, ni le (Hmtrasto des eonleurs, ni la séT^rHé 
du rhythme. Onreeonnatt le génie viril à qui lats^prieieuie 
langue d'Italie doit obéir, à qui « la terre et le cM prêteront 
la main. • Le fragment qui suit marque, potir ainsi dtfû, le 
transition de la seconde i la troisième manière, le momen| 
pen^ètre le plus digne dlntérèt dans Tbistoire dttpoète.~ 
• Femmes qui avez l'intelligence de ramotn* , je renx avetf 
TOUS diseourir de ma noble dame, non pour épuiser sM 
louanges inépuisables, mais pour soulager un p^ mod 
eonir. Car, en songeant à ses vertus, je me sens sidëoiCeiiSQt 
touché que si le eourage ne venait à me MUr, ie leraia s'é^ 
prendre d*amour mes auditeurs ravis.^Un ange s'estadrené 
à la Sagesse divine : « Seigneur, a-t-il dit, on voit au monda 
« une vivante merveille, mie àme dont Téclat respleuM 
« jusqu'à nous; c'est k seule beauté qui manque au ciel* U 
4 tous la demande,*Seigneur, et tous les saints la réclament 
« à grands cris« > La Miséricorde cepend^ parle en ma fe-t 
Tcur, et Dieu , qui sait bt^ quelle &me an luidemaodef 
répond en ces mots : « Souffrez i mes biea^-aimés, que 
« votre sœur reste encore selon la mesure de mon vouloir 
« sur la terre, où elle console un bomme qui s'attend à la 
« perdre» et qui , un jour , ica dire au^ damnés de TËnfer ; 
« J'ai VM Tespoir des bienheureux* * -^ Ainsi U nobl^e dame 
liHI>nm<^.e^QXvJediraii«Eiii^bçi^ piiî9$aneequ'eli(i 
efsreapirmi les mortels. Quand eHe paesepark^ chmùMb 
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Yméof qui là précède gtaee I« eœ^n fulsâim et 4Anâl 
l68 pensées per?enes } et (^lioonque s'arrêterait pour Ia yfoig 
devieudrait une noble oréiAttre, ou mourrait 1^ s^ pieds. £t 
si eQe reneontre un homme digue de la contempler, die lai 
fait ^prouvep son pouvoir : ear soo regard donue la paix» 
fautniUe ropgueit,feit oublier les offisnses. EirfiB Dt^, pour 
eeiûbie de grâces, lui a départi un dernier privilège 2 calai 
^1 s'entretînt ime ibis avee die, celuî-là ne saurait fBir<^ um 
mauvaise fin. ^ 

Or, les tristes pressmii^ens ipit se mAlaimit à ces Irans^ 
ports devaient bientôt se justifier. « LeSdgneur aj^la ven 
lui la jeune saiiUe; il voulut la Mvô lu*iiler dans U 8Joire> 
sous les ensdgpes de Tauguste reine Marie, dont elle avait 
toujours vénéré le nom.ftBéatrix mourut le neuviènè jour de 
juin, l'an du Chri^ 12dS. Comment dire alors qudle fbt fai 
douleur du poètes aliurs que dans régareoient de ses.pensées 
il écrivait à tous les princes de rimivers pcwr leur notifier 
eette p^e emnme un présage qui menaçait Kavenû* du 
monde, alors qiwjes yeux intarissablefi paraissaient n'être 
plus cpie « daix désirs de pleuter ? s ^ Touteftiis, après quie le 
temps eut ^H»ipé les sombres souvenue du Ut de mort et dit 
sépidere* et que les appareils de. ^kitU se furent évauQuisa 
celle qw Dante avait aimée revint dam $e in)A00ire».ra? 
dieuse, immortelle, plus belle que jamais, plus qufiJaiUiîll 
puissante; elle vécut en lui d'une seconde vie, elle lui ramena 
la lumière et Tinspiration (1% Dès ce moment recommen- 
cèrent les chants interrompus : tantôt elle y fut célébrée aban- 
donnant sans regret l'exil d'ici-bas pour aller au séjour de la 
paix éternelle 5 tantôt c'était l'anniversaire du jour où elle ftt 
placée aux côtés de la Vierge dans la région des cieux ha- 



' (s) eMM<l#^ li^ aripietta UéititcslMetoibtiHvf taciftewii^fH àlifl^i, 
« in imt^ coUa mU anima* :, ? 
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Ititée p» les bntubles; d'aatres fois Idltf s'était laissé voir 
aux dernières bauteurs de TEinpf rée reeevant deshcmnears 
sans mesure (1). Mais oes préludes fugitifi» annonçaient une 
œuvre pkis grande : une apparition merveilleuse en suggéra 
le dessein; G*estpar laque finit la FitaNuova. <Âi»*ès avoir 
écrit les vers qui viennent d'être èilés, je fus visité d'une ad- 
mtraUe vision, en laqudle Je contemplai de telles choses 
que je formai le propos de ne plus parier de cette femme 
bénie, jusqu'à Tbeure où je pourrais parler dignement; main- 
tenant je fais les efforts qui sont en moi pour accomplir mon 
vœu : elle le sait. Si donc il platt à Cdui pour qui et par 
qui rivent toutes les a*éatures de m'accorder quelques an- 
nées encore , j'espère dire d'elle ce qui ne fut jamais ^t d'au*» 
eune autre , et quand ma tàcbe sera remplie ^ plaise au Se^ 
gneur de iaire que mon àme puisse aller jouir de la i^ire de 
ma bien-aimée, de la bienheureuse Béatriz y qui voit la fsce 
de Dieu , béni dans tous les siècles ^2)! » 

De cette simple exposition résulte sans doute l'exîstenee 
historique de Béatriz et la pureté de l'amour qu'elle inspira; 
mais Où. y voit aussi commencer pour elle une tioaveUe et 
toute poétique destinée» on aperçoit les premières lueurs de 
son apothéose. La vision va s'expliquer» et l'on verra ce que 
pouvait l'art aidé du Christiœisme pour glorifier la nature 
humaine. 

II. 

1. C'est ici le lieu de remonter à l'origine rationnelle du 
symbolisme chrétien» dont nous avons déjà signalé plusieurs 

(1) V. la canzone « Gli occhi dolenti» et les sonnets : «Era yenata » — 
« OItre la Spera. » 

(a) F^ JV«MfMi. Les paaet liai, préoident a*«a sent qn'iiite eeute mais 
fidèle analyse. 
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fois les traces (îj.'^hst phflosopiûe aneienfie àrtàt entrepris 
sans le résoudre, un difficile problème : e^était deconeilier 
et de réunir les deux principes de la connaissance et de 
rezistenee; l'idéal et le réel. Les platoniciens reconnais-' 
saîent les idées , mais ils se perdaient en inutiles efibris pour 
leur donner une vie indépendante; ils furent conduits à ai* 
yiniser les abstractions qu'ils avaient rêvées : de là le paga-* 
nisme> de Plotin et de ProcluSé Les péripatéticiens s'arrè-* 
talent à Tétude des réalités; mais ils s'épuisaient en vains^ 
labeurs pour* les ramener à des catégories qui n'avaient 
qu'une valeur logique et souvent arbitraire: ils laissaient la 
science ouverte au matérialisme. La théologie des Pères dé^ 
cida la question au point de vue religieux ^ en laissant sub« 
sister quelques diificultés philosophiques, dont plus tard les^^ 
écoles devaient s'emparer. Elle montra le réel et l'idéal cour 
fondus d'abord dans l-Unité première^ et se retrouvant en^ 
suite unis à tous les degrés de la création^ à toutes les 
phases de rhistoire.— Eneflfet, le Yerbe éternel est la parole 
que Dieu se parle à lut-même, Timage qu'il engendre, l'idi^ 
infinie qu'il conçoit; Il est en même temps une réalité di- 
stincte , une personne divine. Ce que le yeii)e est en èoi , Q 
le réfléchit dans ses oeuvres. Ainsi, tous les êtres créés ont 
une substance qui leur est propre^ une essence incommuni-^ 
cable; on ne saurait les réduire y comme Ëilt le panthéisme 
oriental, à n^être quedes &ntômes et des ombrés: et cepen* 
dant, on lit dans leurs formes visibles les pensées invisibles 
de leur auteur ^ la nature est un langage vivant. De même, 
les Écritures inspirées contiennent des enseignemens figurés 
par des actes, des vérités personnifiées sous des noms 
d'hommes ; la révélation tout entière se développé dans une 
$érie d'événemens qui sont des signes. De là ce système 

(i) Voyei ci*deNa0 1«s pagei 72, 23li^ete«. 
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iesiiBtPidjl<6kiii(n«i]ttiB, ^tdftsaiiiiCAutttitto s«b( 
Thamn^ et qui toujdcn rceonniit au livr^ i«aA% éem 
MM, rtitt littéral ^ et Faotre ayiticiiie (i). Le sea» nq^iUqué 
la Mibdif isatt encore sotTant qe^îl se n^iportaît à i'aTéiic* 
nent du Quiitt à la vie ftito^e, aux divers Aats de Tèaie 
dans sa co&dUioa préseiiie. Les ptatloaopkes du. onry^n Age 
rènesHtraieid; deue à chaque |»ace de la Bible des tjiies peur 
fixer, pour pei&dre > pûur aiikiier leu^ plus etotraites toiH 
éepUoBs; on ee troitve un remarquable esêmple dans le 
traité de Ridianl, de aaiilt Yietor, €fe Préparùiione ad 
Gùntemplationem , où U CsimBe de Jacol^sert d'ecablèiiio 
àla tanitte des facultés hvmaiBeiu Kaebel et Lia y joueot le 
fMe de riuteUigence et de la v<rioûté; les deux ftls deBa* 
ehd^ Joseph et Baujamûi, sont pria à leur tour pour lea 
dmi epératicnis priœqMdes dé TiAtelIigenee, savoir» la 
scieuee et la contemplatièn \ et Ton ne pourrait croire avee 
quelle siibtilité et avee quel elMBuke le rappt^hefmut se 
poursuit Jtnqu'i ses deruieri termes (3). 

Cette doiAle fonetloii Ustoriqiie et aHégeriqse^ qa'oa 4t* 
frUioait aux persoitnâges dé TAncieii TestaaMot, oonvenait 
tnieux encore aux sainte delaldi nouvelle. Un Sainte âiÈI feia 
de ta foi, est un grand homme, c'est-^edii^ qu'ift te]kednît 
fimtaeiÉweut dans sa peneune quelqu'un desattcibutsrles pins 
exeiAleiis defhumaaiié : il a beimîiie lui-même les âfitetioÉi, 
les passi<nif égoïstes, pour T laisserplace àees ebos«É qui soDl 



\f) JU Fini, rCMfStk., 10; âaltl^4; B«r., «0^ ^ 8« Heoif, l, S. -^ 

enlace i ^ Pft^^tji, 4. — S« Jérdne/ift Ofaan», a. — eâHlen> Col\mk.% 
14» 4. — S. ÀagnfUn, i» UtiUfU crêdendi, S. ^ S. Encher, liber fomm- 
hrum. —S* Thomas» Summa^ pars q»i, |irt. 10; Quodlibeta 7, art. 10, 

(2) Aikiti , dans Pextase contempIalWe, nntelligeiice homaîiie t^fânoall; i 
e^ett Btchel qui meart en donnant le Jour à Benjamin. DeprœpêrmioM 
wUmm ad eontêmplationêm , UBj^ tt4* 
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culte de laquelle il s'est voué, il en dev^ireiet^pl^i etj 
par conaéquent le type.— M«i$ les Justes du eîel m sont mis 
seulement des types iBnmcit)iles. livras à radmiration de la 
terre; ils intervienneot dans ses desti&ées au œoyea d'une; 
puissance noyslérieuse qui se pommelePatronai^. Le patro- 
iagenese bo^ne tioint è une simple rdation individuelle dér 
terminée par un nom de baptême , souvent ebotsi au gré djn! 
eaprice ; il s*exerce sur des proportions plus vastes , selon de% 
Uhs plus certaines.. Les fianilies , les cités ,. les royaumes oojt 
4e florleux médialevrs qui leur appartinrent par le sang; oik 
qu'adq)!a la reeoiuiaissanee i long4enq)s les ordres à9t 
VÉiati les doctes compagnies, les corporations d'artisafi% 
célébrèrent avec amour ceux qui avaient sanctifié leurs tra-^ 
ymx. Toutes les 4îonditions et tous les ftges conservent en- 
core leurs intercesseurs privilégiés. Il est des lieux qu'uM * 
«lémoire vénérée protège; tous les jours de Tannée. sont 
placés sous une invocation qui les consacre. Les Saints S6 
partagent aussi l'empire de la conscience : les uns s'intéres- 
sënt aux vertus qii'ils chérirent davantage, les autres cash- 
pâtissent aitl faiblesses dont îls ne furent pas toujours 
exempts; il y a des, consolateurs pour toutes les aiHiclioiisV 
dies gardiens pour tous les périls; il y a de pieux auspicèf^ 
ponrxhaqne genre d'études^ pour cbaque entreprise da si>-. 
n!e <1). En sorte que ces élus de Dieii représentent lootes k^ 
faces de la nature humaine; ils les re|^ésenteht , non plus II 
la Caveur d'une simple association d'idées, mais en vertu 
d'un pouvoir spécial qui fait partie de leur gloire et de^ 
leur boidieiir« Il serait long d'énuméEcr les beUa» har^'^ 

(1) Yoyez.le dernier chapùro de VBisknre de tainte Êlûahethypn M. 1«^ 
$«l»le.dft ML9BU1«1iU»«cW ^ 
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itfonies qai suggérèrent le chout des saints patrons les 
plus chers à la piété catholicpie. Il suffit de citer saint Louis; 
devenu rimage de la royauté chrétienne; saint Joseph, 
honorant la pauvreté laborieuse; Jean-Baptiste, exprimant 
rinnocence , et Madeleine, le repentir; le dessin et la 
musique glorifiés sous le nom de saint Luc et de sainte 
Cécile; sainte Catherine enfin» appelée à personnifier la 
philosophie. C'était sans doute une gracieuse pensée qui 
avait bit préférer pour ce ministère, entre tant d'illustres 
docteurs , la vierge martyre. On avait cru adoucir la rudesse 
des seholastiques, dompter leur orgueil , affermir leur foi, 
en leur donnant pour patronne une jeune fille ; une jeune 
fille d'Alexandrie, qui avait confondu la science des sophistes 
païens; et qui, après avoir défendu TÉvangile dans le 
Musée , l'avait confessé sur l'échafaud. 

Ainsi, dans la théologie chaque chose a sa valeur objective 
et sa valeur représentative ; tout est positif et tout est figu- 
ratif; les réalités et les idées se rencontrent sur tous les 
points, et ce rapprochement constitue le symbolisme (1). — 

(t) Delà réfolU, selon nous, rillégitimité de deux méUiodet hietoriqne» 
oppoiéei et qui réoniMeot de nombreux partiMns. L^one, e^attacbaol aa 
MB8 littéral des livres , au caractère commémoralif des monomeDs , refaso 
d^ reconnaître une signification nltérieure ; ses adliérens argamentent de la 
réalité contre le symbole : les Éyhéméristes de tons les temps raisonnèrent 
ainsi. L^antresiisit le côté poétique des traditions, la portée morale des oratres 
d^art; elle interprète les mythes astronomiques et les dogmes religieux en- 
TOloppés dans les récits du monde ancien ; mais elle leur conteste en retour 
Uur Tsleur posîtiye : ceux qui Padoptent argumentent du symbole contre la 
réalité; et telle est par exemple toute la polémique do Strauss contre le chris- 
tianisme. -^ Or, l'une et Pautre de ces méthodes semble avoir son point de 
départ dans nn cercle Ticieux ; si ces deux élémens dont elles supposent 
Wncompalibilité , savoir l'idéal et le réel , forment au contraire par leur 
réunion Pessence même du symbolisme véritable. L'intelligence robuste des 
hommes d^anlrefois comportait sans difficulté la présence de deux conceptions 
f«iM vn même signe* Nos habitudes analytiques nous permettent à peine ds 
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Or» il est aisé de pressentir qael secours^ y trouveront les 
artSéEn effet» le sort des arts dépend tout ^tierdii pra*^ 
blême indiqué ci-dessus. S'ils s'abandonnent à la poursuite 
d'im modèle idéal sans existence ici-bas » ils dégénéreront en 
procédés mathématiques» en règles supersfiticfuses» don^ 
Tapplication ne produira que des beautés mensongères. S'ils 
se livrent à Timitation complète des objets réels » ils s'égare^ 
rontdans le désordre de la nature , ils en Justifieront le» 
difformités par de capricieuses théories » dont le résultat 
sera la réhabilitation de la laideur. Il làut qu'ils sachent re* 
connaître les types éternels du beau parmi la multitude vi^ 
vante des créatures , et recomposer d'après ses empreintes 
imparfeites les caractères du sceau divin : il faut quils fassent 
luire Tesprit sous les voiles de la matière , et la pensée des- 
cendre rayonnante au milieu du tableau des faits. Le sym-* 
bolisme chrétien leur en révèle le secret; il fait plus , il leur 
fournit un admirable sujet d'exercice.— Dès les premiers siè- 
cles» la peinture» conviée à consoler la tristesse des cata- 
combes , emprunte à rÉcriture sainte» pour les reproduire 
avec une pieuse prodigalité» de& images de résignation et 
d'espérance. Noé dans Tarche» sur les eaux déchaînées» 
signifie la foi sûre de son avenir au milieu du déluge san- 
glant des persécutions ; Job » sur le fumier» prêche la pa- 
tience ; Daniel , parmi les lions» est Ihomme de désirs domp^ 
tant par la prière les puissances du mal ; Élie , enlevé sur le 
char de feu, annonce le triomphe des martyrs. La multipli- 
cation des pains» la Samaritaine au puits» la guérison des 
paralytiques et des aveugles » prophétisent la propagation de 
la parole sainte » la guérison des Gentils » la renaissance in- 

satsir Pane oa Tantre : pareils àceshéroi dégénérés demiade^ qui déjà oe 
sooleTaient plusqu'arec efTorl la moitié des masses pesantes dont se jonaiènl 
leurs pérei • 

20 
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Irileoluille tt m^ale de l'uiriTers (i): Ooce èentt aiu âprèt, 
9iind rBgUte oélèbre sa victoire aux Itear où jadis .elb 
pleura h captivité, les arts rassemblés dans Rmne 7 ^éca*- 
tent ees déeoraticma monumaiitales qui lui font comme une 
flKe sans fin. Alors, dans le palais des successeurs de saint 
Pierre I Bapbaël trace une suite d'admirables peintures qui 
résument en quelques pages la grande tbèse de H papauté , 
cette thèse» si long-tepps débattue, maintenant ttiom^: 
pbante» bientôt livrée parXutber à de nouvelles disputes; 
La Délivrance du prince des apôtres, le Cb&timent d'HéUort 
dore, Léon*Ie-Grand arrêtant les armes des Huns, le Mi- 
racle de Bolsena, sont autant de chapitres ipagnifiques où 
^'établit la mission divine du souverain pontificat ^ la sain- 
te de son caractère , la ferce invincible de son action, Tin* 
fSsillibilitéde ses plus impénétrable^ enseignemens^ Sa ero- 
tection bienveillante pour tous les ordres de oonnaissances 
est exprimée par Theureux contraste de l'École d'Athènes et 
de la Dispute du Saint-Sacrement, de Justiniai et deGr^^ 
(oiro IX. Toutes les notions abstraites se réalisent ; la philO: 
aophie est figurée par ses plus m)bles disciples, la iurispru- 
d^nee par aes législateurs., la théologie par ses eonty^sseura 
et sespèrei;-^je me trompe, la théologie s'y voit pmnte aussi 
sous les traits d'une femme. Mais cette femme, <iu'on peut 
aisément reconnaître au costume dont elle est revêtue, c'esî 
çeUe même que nous allons retrouver dans la vision de 
Dante j c'est Béatrîx (2). 

2 . La vision de fiante, soit qu'elle ait vraiment éclairé quel- 

(I) Coorg d^hiéroglyphique chrétienne , par H« Cyprien Robert , dam 
VUniversité Catholique, tome vu, page 198. 

, (a) Ob peai déeoaTrir tnssi dans les Chambres de Raphaël de fréquentes 
«UuùMU aux éTénemeni contemporains ; nais ellea ne sont pai iacomrv 
patibles atec les intention» plus liâtes qae nous avons indiquées. 
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ipi'ime d6 $ei douloureuses nuits, soit qu'elle fftt Touvrage 
de ses rêveries poétiques, lui avait ^ns doute dévoilé d'étrau^ 
ses merveilles, puisqu'il preaait en pitié ses premiers chants 
et qu'il annonçait pour Favenir des fictions sans exemple 
jusqu'alors. Cependant, plus d'une fois il avait représenté 
£éatrix au milieu des splendeurs du paradis: c'est d'ailleurs 
une illusion facile et douce de faire un triomphe dans le ciel 
à ceux dont nous portons le deuil ici-bas : les poètes surtout 
Jie furent jamais avares d'honneurs divins; ils consacrèrent 
Xadis la chevelure de Bérénice, ils ont depuis canonisé bien 
des mémoires suspectes. Il fallait donc que dans cette der^* 
nière apparition la vierge florentine se fût montrée avec des 
attributs nouveaux qui la distinguassent de la foule des 
saintes ; c'était trop peu pour elle de la palme et de la cou- 
ronne accoutumées , elle devait avoir un rang élevé dans la 
hiérarchie des élus, une large part à cet empire qui leur est 
donné sur toutes les choses terrestres. — Or, on a vu que la 
piété du moyen âge se plaisait à choisir les plus gracieuses 
^gures pour les rôles les plus s^ustères, on a vu ce qu'elle 
avait fait de Benjamin et de sainte Catherine. Dante n'était 
pas étranger à cette tendance des esprits de son temps; si du 
moins il est permis d'en juger par quelques passages du 
Qonvito (u, â, 13) , où il commente la canzone : « Foi ch* 
intendendo il terzo ciel movete. » Au sens littéral, il con- 
fesse naïvement qu'après la mort de sa bien-aimée la vue 
journalière de ses larmes parut toucher une jeune voisine, 
doDt la compassipn ne fut pas sans charme pour lui, ni peut- 
être sans péril. Au sens allégorique, ce fut la philosophie 
qui seule consola le veuvage de sa jeunesse. £t il imaginait, 
dit- il, la philosophie faite comme une noble dame au miséri« 
oordieux visage; les démonstrations dont elle s'illunune 
étaient des regards , et la persuasion qu'elle porte en ses dis- 
'tottrs m sourire encbanteur (ut, 15). Si donc sou imagina*» 
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tion» assurément complaisante, en était venue à confondre 
la première des sciences humaines avec la belle inconnue qui 
, avait pris une place subalterne et passagère dans ses pen- 
sées» que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cita- 
delle de son àme ; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, sinon de l'assimiler à la science divine ?-- Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su* 
perstitieux que Famour) , il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue à neuf ans, 
chantée à dix-huit /perdue à vingt-sept , et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Partout se rencontrait le nombre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c*est le carré même de trois ; trois est le nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l'auguste Tri- 
nité. Il y avait ensuite le mystère du nom, considération 
importante à cette époque, et que les hagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes' les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu'à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans effort sur l'esprit et le cœur du poète» sur 
ses études et sur ses mœiu*s. C'était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfaisant de 

' (1). Ainsi, dans leSirTenta aux soixante noms propres, dont il a été parlé 
.^Ins haut , celui de Séatrix arail dû se placer le nenTième. Ainsi le mois 
de jQin,qaifat le mois de sa moct, était le neuTiiëne de Tannée jadaîq«e« 
Yoyesla Vita Nuova, ptutim. 
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Béatrix» dont il avait fait Tbeureuse expérience» qu'il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécut, con- 
sacré maintenant par la mort, lui semblait devoir s'exercer 
duns un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et Ton conçoit dès lors que, prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d*ètre indiquées , il avait feit de la 
mystérieuse fille de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 1^3), et 
dont il suffît de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament , au mi- 
lieu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffon, emblème du Christ, traîne le char de 
l'Église : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
' Béatrix; elle est bien celle de la Fita Nuova, dont elle rap- 
pelle les plus vivans souvenirs; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale , incorruptible (1). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu'on la voit ceinte de 
Tolivier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l'espérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffon ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo-» 
logales seules permettent de la contempler en face; lors- 
qu'enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

(1) PurgaU, xxx , 2». « Bén , ben ton Béatrice. » — /6id., 59. « QoesU fa 
tal nella itu vita nuof>a. » Ne pont- on pas soupçonner ici IMntentioa û% 
rattacher la DÎTine Comédie a cet opascnle où le germe en fat dépoié? 



liin d'eux la'salae trois fois de ces paroles : Peni, ^nàa 
de Libano? SaDs doute, il est peu téméraire de reconnaître 
à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent Tidée du Christ, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Ayant qu'elle vint des cieux, les vertus humaines lui avaient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu'elle en fit des- 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder lesprofen^ 
deurs de ses doctrines* C'est elle que réfèlent les écrits des 
prophètes et des apdtres ; c'est elle, suivant l'interprétation 
de Dante, qui est la mystique épouse de Salomon (i). Puis le 
drame sacré continue : le cortège se divise; la vierge de*» 
meure seule à la garde du char, menacé tour à tour par 
l'aigle, le renard et le dragon: elle met en ftiite le second 
de ces allégoriques ennemis. Elle est devenue actrice dans 
rhistoire de l'Église, gardienne de la tradition, vietorieuse de 
Terreur. La jeune fille de Florence disparaît au milieu d'un 
rôle qui ne peut plus être que celui delà théologie. La réalité 
se transfigure dans le symbole (2). 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des ftges anté* 
rieurs n'avait rêvé, ce que Pante lui-même n'avait pas en** 
eore entrevu dans ses premières extases ; voilà probablement 
rapparition dont il sa reservait le secret quelques années 
encore, pour la livrer un jour, embellie de tous les pharmes 
de la poésie, àrétonnement de la postérité.*--D'ua autre odté, 

(t) Convito, II, i^. Di costei (la divina vcienza) dice Salomone : ((SessanU 
sono le regine , e ottanta l'amicbe concabine , e délie aneelle adoteseentl 
non è numéro : una è la colomba mia , • la parfatta mit. » TuUe leiana» 
cbiama ragine a drade e aneelle ;.e queiU chtania coiomlia^ perdié é iaiiia 
oMeola 41 lite } e qaeiU chiama p^rCcUa, perché perfeiUwoita sf f« ilT«n» 
▼edere, nel qnale al cheta ranima nostra. 

(9) V^» ei-deasna, pa«e M. Calla imarpi^lkn «at ceUa U M. W- 
iMialB , Cours 4e LUléf^twet laUtam 4« h UtUr«live •« a^ycM àge*^ 
pag. 87S, gai. 
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éi Ton eOBsidàre l'espace cpie eette êtnûjge sedoe tient dani 
le j^oèoie, on remarquera qu'elle en occupe à peu près lé 
centre, et y remplit une étendue que les plus intéressans 
épUodes» ceux de Franoesca , d'Ugolin, ceux de saint Do- 
Kâlntque, de saint François, de Caeciaguida sont loin d*é^a-« 
1er : obserTatton minutieuse , mais non sans valeur quand il 
a*dgit d'un Quvrage d'aussi savante structure, d'ausêi ri-» 
SOtlrçuses proportions. Là est aussi l'apogée, pour ainsi 
dire, du rôle principal. La triomphatrice du Purgatoire ^ 
pressentie de loin au milieu des horreurs de TJEbifer, s'efface 
un peu dans les elarlés du Paradis ; Virgile la supplée au 
eommcncem^tdu Toyagei à la fia , saint Bernard la remi^ 
place. C^t dans cette halte intermédiaire qu'elle brille d'us 
éclat sans ombre et sans emprunt, qu'elle-même se pose eil 
reine > que pour elle seule seréunissent tous las hommages i 
que les plus imposantes images du Christianisme sont râs-^ 
semblées a ses pieds, L'Apothéose de Béatrix semble dmie le 
point eulminantf et le thème primitif de la lîivine Comé- 
die (1). ~ Ainsi , cette œuvre magnifique^ aurait subi la lof 
qui pèse sur toutes les csuvres humaines ; elle aurait été eh« 
fimtéedans la douleur, pour crottre ensuite sous là sueur du 
front. La premièfe inspiration serait venue de l'aniour. Mate 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète chré- 
^^ savait reoonnaitre le reflet de la pensée eréàtriee ; 
comme pour lui , plus encore que pour Platon , le beau était 
la splendeur du vrai, il confondit dans im même culte^ il 

(1) On eroU iToir asseï prouvé ( pa|« 86 el niiTMitei), qnid dot le eovrt 
4u poème , Béairix contioae de sonlenir son csraciére symboliqiiie : eUo Tt 
dogmatisant, à traTora tona lea eienx dq Paradia; déa lea premien çhaata, 
de rEMfar,Virgile Tinterpene en cea termea expresaifa : «Vona par qui Veipiee 
humaine péndtre an-deli dea choaea aublnnairea. » Bile eat aniai «lalotunge 
ée niea , la lumière ^ni s^biterpoae entre HnleltiçeBee' et la TérHI. *'— ^ 
ae9il«ei»llleiat|Hli«ls^^ttiSiM(iiiK ^ 



devait eonfoodre dans une même glarificâtion Vamour et la 
icieace. Plus tard, quand, précipité dans les luttes civiles, il 
se fût mis au service de l'idée du bien; quand il eut vu crtte 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des tae^ 
tions; il entreprit de la venger par la parole, et dans Té* 
popée de Tamour et de la science il fit une place à la justice* 
Ces trois grandes lumières du monde moral Ja justice, la 
science et Tamour, illuminent les trois parties du poème ; elles 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enfiuit des bords de 
FArnOy à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce, il avait promis de la Satire à jamais 
célèbre. Il accomplit son vceu; et si l'^itre qu'il écrivit 
pour elle aux princes de l'époque ne parvint pas à um 
adresse» la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d'Italie n'est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu l'héritage de la littérature 
cbrétienne. ---Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie » qui départ à son gré la vie et l'immortalité, on 
admire, et l'on se demande, quand l'art sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

&. n nous reste à proposer quelques explications sur deux 
antres personnages qui, dès le début de l'Enfer, intervien- 
nent dans l'action du poème , di.<parai$sent ensuite, et tou^ 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : « Il est au ciel une 

« noble dame dont la compassion fléchit la rigueur des 

« jugemens divins ; elle s'est adressée à Lucie , et lui a fait 
c cette demande :. « L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 
• dèle a besoin de toi -, je le recommande à tes^ soins. > 
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« Lucie /l'ennemie des eœurs durs, s'est letée; eOe est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de rautiqueRachel : 

• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui t'aima tant?... 

• A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour solli- 

« citer le secours de ta parole » Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible : «Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s'oc- 
« cupent de toi dans la cour des cieux?* 

Tre donne benedette 

Guran di te neUa corle del cielo (!]• 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. Il la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l'Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante , une fille des hommes , 
pareille aux autres bienheureux dont il lui feit partager la 
félicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique, nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels ; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fête 

(1) infemo, ii, poiHm. ' 

(2) PurgatoriOf ix, 17; Paradiio, xxxii, 40. 

(8) Giacopo di Dante, Cowmmtair^ wumiuerU^ « Beata JLnoia laqtale êf^ 
tbbe ni lomma diTOtione. » 



^H obAmé9f;et;<QQ nom reita pûpiiUire^îusqu'âii teiQp»oi)[ 
de souTeaux noms, qu'un sou?enir plus récent rendait plu; 
aîQuéSy obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des pro; 
di^es multipliés attestaient a^ puissance : de ce nombre il eq 
faut compter un qui étonoa Vérone en 1308, époque à laqueîlç 
plusieurs fixent dans cette ville le séjour du proscrit 8oren-r 
Un. v<- Mais.«a piété avaitd autres mobiles dans les instincts 
et jusque dans les erreurs de la piété contemporaine. 6q 
racontait de sainte .Lucie l'acte béroique d'une autre cbré^ 
tienne, qui , pressée par la lubricité dun magistrat romain, 
s'arracba les yeux et les envoya dans une coupe d'or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire d<»«oa aacrifice. û un autre c6té, «ne touchante ha- 
bitude conduisait les hommes d'alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience. Sainte Lucie fat donc invoquée par tou$ 
ceux dont les regards souffrans ne jouissaient plus de la lur 
miàre (i). Dès lors, par une transition facile, elle en vint à 
être considérée compie la dispensatrice du jour spirituel, qui 
dissipe les doutes de l'entendement et les ténèbres ùq la coa? 
science. La légende dorée, riche en mystiques étymologies^ 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lucia a lace; Lucia 
guasi, luci^ via (2). Dante, dont l'intelligence aspirait 
aveo tant d'ardeur aux clartés éternelles de la vérité} dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-ain^e , avait subi une longue et dangereuse alté* 
ration(â), pouvaità double titre Vouer sa naiveconfiance à la 
vierge illuminatrice. Il s'agenouillait devant ses images avec 
le théologien du cloître et l'aveugle du chemin. Exaucé, il 

(1) Cajetan. Vitœ SS. Sieuiorum , acta aanclie Locis SyracaMnv «ar- 
tyris. Baillel, Ft6f de* 5atn(|-* ^ . -^ . ._ . ^ . ,c . 
. ; (a). If ^« 4« y«rsgip«« X«f«iitf» f «CM , vita «aneUi i^dm., 

(3) Ccmofto, 111,9. Ff<aiViio«0,f»/lfM. . ., 



dis 

siis|i6irdttî8i^B ofltm^ non d ^Kitime^h^pènè^âieiuiar,' 

maiÀ dam rédiflee poétique élevé par son génie. - I 

II reste à reconnaître eelle à qutXucie elle-^oftème obéit, I 
qui seule aj^partlent l'initiative dâ miraculeux pèlerinage^ 
Nous ne saurions partager le sentiment général de^ intérprè^ 
tes , qui n'aperçoivent ici que la Glén^noe personnifiée-: ttli# 
abstraite allégorie ne pourrait être confondue dans une même 
fietiop avec deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
nème que Tinconnue doit se retrouver, comme ses deux 
GÇHDpagnes , vers la fin du Paradis : ainsi Texige la symârî^ 
que eoordonnance. dé laftble* Mais quelle est aux deux Ul 
Qobte âiSne» qb'tt n'est pas besoin de nommer^ dont tfinter*^ 
çesQicm flécbit rîçtmiiable juge ; si ee n'est celle qui s'aïqsdi 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est elle que la poète voit siéger en souvoraisei )9 pr^mià^e 
pince de U bienheureuse oour ; sur elle il v(rit les anges ftire 
pieuKOlr tentés les alMgresses de l'éternité; dans ^a fisce àu^' 
^fllê il bontemplè, pluséclatanteque jamais, la ressem-' 
blatice divine : il lui adresse la sublime prière qui comm^naQ 
son dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau , cher à tous les peuples du moyen âge^ silencieusement 
regretté par ceux de la Réforme, Toutefois, op comprend 
mieux le rôle de^l^ Vierge Marie lorsqu'on la tnouve dési- 
gnée à pli^ieprs r^risea dans la Fila Na0va, comme l'ob- 
jet des pieuses complaisances de Béatrix, comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de préâileclidn..Pour elle, 
Marie avait exerci^ lebienfaisant ministère queLucie remplis- 
sait pour Dante (l).Lui-ppiéme a levé lesdenûers doutes à cet 

(1) Yita Nuova. Aiimi l!ima des |il«s teléMMttitef «ééfles racontées en 
ce livre se passe dent «Ht éalisfi «h l^ea ehistaU Ih Mandes de la Vierge. 
Ainsi noas ayons tu le^MMidelfaria fv«feB4éfli^i^ii#è4è Béatrix, et 
cette ieime sainte plaote «m oMi te Mpii6N«ltiMilsail»lM le l hamUité. 



316 

égard dans un fragment philosopbiqne juiqu'id peu connu: 
Il entreprend d'expliquer la réyolution annuelle du soleil; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissable, 
fl imagine aux pôles du globe terrestre deux Tilles dont les 
babitans deriennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pôle nord , sous Tétoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jourt le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés , entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(i) Caf»»iio, III, tt. « Immaginaiido adnnqne, per meglio Teder«, m qaesto 
looge chMo disai, tia «na eilli, e abbia nome Varia».... iaunaginiaiiio un 
allra eiUà cha abbia nooM L«cia , etc.» -^ nante a célébré la aainte Vierge 
dans un ionnel qae noos ne poaTODt npDi empêcher de citer ici , comme 
Vnn des plni beaux hoBunagei qoe la Mère de Dieu ait reça des enfana dee 



O madré di Tirtate, Lace etema, 

Che partoriati qael fratto benegno , 

Ghe Paspra morte goateDiie sa! legno] 

Per scampar noi dali'oscnra caTema. 

Toi del ciel douia, e del monde snpema , 

Deh! prega dnnqne il tno flgliool ben degao, l 

Ghe mi condoca al svo céleste regno, 

Per qael yalore che sempre ci goyema. 
Ta sai chMn te fa semper la mia speme , 

Ta sai ch'in te fa sempre *1 mio diporto : 

Or mi soccori o infinité bene ! 
Or mi soccori ch^io son glnnto al porto, 

U qnal pusar per foria mi conviene 

Deh! non m^abandonar somme conforte! 
Ghe se mai feci al Biondo aknn delito, 
li'tfma M piange , cU cor né vieil «Mrtrfto. 
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trabUsent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse^ qui, 
n'osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi dire , des 
deux vierges du ciel. U y a là , au milieu des épines de l'éru- 
dition scboIasUque , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s'épanouit aux rayons de la foi. Il y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante » l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
lïiais pourquoi , au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 
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tion, assurément complaisante, en était venue à confondre 
la première des sciences humaines avec la belle inconnue qui 
, avait pris une place subalterne et passagère dans ses pen- 
sées , que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cita- 
delle de son àme ; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, sinon de l'assimiler à la science divine ?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su« 
perstitieux que Famour) , il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue à neuf ans , 
chantée à dix-huit» perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Partout se rencontrait le nombre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf» 
c'est le carré même de trois ; trois est le nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l'auguste Tri- 
nité, n y avait ensuite le mystère du nom, considération 
importante à cette époque, et que les hagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes' les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu'à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mUle ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans eifort sur Tesprit et le cœur du poète, sur 
ses études et sur ses mœurs. C'était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfoisant de 

' (I). Ainii, dans le Sir Tente aax soixante noms propres, dont il a été parlé 
..|^Ins baot , celui de JBéatrix ayait dû se placer le neaTiôme. Ainsi le mois 
de juin , qui fut le mois de sa mort , était le neuTÎiêne de Tannée jadaîqie* 
Voyez la Vita liuova, pa$sim. 
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Béatrix» dont il avait fait Theureuse expérience» qu*il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécnt, con- 
sacré maintenant par la mort, lui semblait devoir s'exercer 
d-jns un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et Ton conçoit dès lors que» prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d*ètre indiquées, il avaitfeitdela 
mystérieuse fille de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 1^3), et 
dont il suffît de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament , au mi- 
lieu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffon, emblème du Christ, traîne le char de 
rÉglise : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
• Béatrix ; elle est bien celle de la Fita Nuova, dont elle rap- 
pelle les plus vivans souvenirs; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale , incorruptible (1). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu'on la voit ceinte de 
l'olivier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l'espérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffon ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en Êice; lors- 
qu'enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

(1) Purgat., xxx , 25. « Bén , ben ion BMtrice. » — /6id., 59. « Qa«tti fa 
ttl iiella gtu vita iMêova. )> Ne pevt-on pas soupçonner ici IMntentioa û% 
rtUacber la DÎTine Comédie a cet opascale où le germe en fa( déposé? 



l^n d'eux la'salae trois fois de ces paroles : P^èni, s^ma 
de Libano ? Sans doute, il est peu téméraire de reconnaître 
à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent Tidée du Christ, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Ayant qu'elle vint des cieux, les vertus humaines lui avaient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu'elle en fit des- 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder les profon*- 
deurs de ses doctrines. C'est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apdtres ; c'est elle, suivant l'interprétation 
de Dante, qui e^t la mystique épouse de Salomcm (1). Puis le 
drame sacré continue : le oortége se divise; la vierge de« 
meure seule à la garde du char, menacé tour à tour par 
l'aigle, le renard et le dragon: elle met en fkiite le second 
de ces allégoriques ennemis. £ile est devenue actrice dans 
rhistoire de l'Église, gardienne de la tradition, vietorieuse de 
l'erreur. La jeune fille de Florence disparaît au milieu d'un 
rôle qui ne peut plus être que celui delà théologie. La réalité 
se transfigure dans le symbole (2). 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des ftges aitté* 
rieurs n'avait rêvé, ce que Pante lui-même n'avait pas en^ 
eore entrevu dans ses premières extases ; voilà probablement 
l-apparition dont il se reservait le secret quelques années 
encore, pour la livrer un jour, embellie de ton» les pharmes 
de la poésie, àrétonnement de la postérité.^D'un autre odtt§, 

(t) Ccnvito, II, i^* Di costei (la divina scienza) dice Salomone : «SessanU 
sono le regine , e ottanta Pamiche concabine , e delle aneelle adolescent! 
tfon è numéro : nna è la eolomba mia , • la parfatia mit. » Talte leienie 
chiama regtne a drade e «nceUe^^e queiU chtaina eolomlia^ perolié é îania 
oMeola 4i lite | • qaeita chiama pvrCeUa, perché perfeiiawoitQ sf tu Uitra 
yedere, nel qnaie ai cheta Panima nostra. 

> (à) r^<K el-dafsae, pa«e M. Catt» isIflrpfiUUoii tsl eeUa U M. Til- 
ISÉiain , Cours 4e Lmér^ture^ |aMM« 4e h Ut(éi«live •« a«v«« $99 ^* 
pag«87S, 9S1« 
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vl Ton eOBsidàre l'espace cpie cette étringe scdiie ti«it iàtà 
le poèoie, on rciûarqaera qu'elle en occupe à peu prêt lé 
centre, et y remplît yne étendue que les plus intéressant 
épUodes» ceux de Francesca , d'Ugolin, ceux de saint Do- 
Dilnique, de saint François, de Caeciaguida sont loin d*éga-« 
1er : obseryatton minutieuse , mais non sans valeur quand il 
9*dgit d'un ouvrage d'aussi savante structure, d'ausfiî ri-* 
gourçuses proportions. Là est aussi l'apogée, pour ainsi 
dire, du rôle principal. La triomphatrice du Purgatoire ^ 
^s$entie de loin au milieu des horreurs de l'JEbifer, s'efface 
un peu dans les clartés du Paradis; Virgile la supplée au 
commencement du voyage; à la fta , saint Bernard la rem^ 
place» C'est dans cette halte intermédiaire qu'elle brille d'un 
éclat sans ombre et sans emprunt, qu'elle-même se pose eil 
reine, que pour elle senle se Jéunissent tous les hommages i 
que les plus imposantes images du Christianisme sont ras-* 
semblées à ses pieds, L'Apothéose de Béatrix lemble dmie le 
point culminant, et le thème primitif de la Ifivine Comé- 
die (1). ~ Ainsi , cette œuvre magnifique^ aurait subi la lof 
qui pèse sur toutes les csuvres humaines ; elle aurait été eh«* 
fiaitée dans la douleur, pour crottre ensuite sous la sueur du 
front. La première inspiration serait venue de Taniour. Mais^ 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète chré- 
tj»n savait reconnattre le reflet de la pensée créatrice; 
comme pour lui , plus encore que pour Platon , le beau était 
la splendeur du vrai» il confondit dans im même colte^ il 

(1) On eroH «Toir ait ei prouvé ( page 86 el raiTMitei), qw daat le eem 
4a poème, Béalrix contioae de goaienir son caractère afmboliqiiie : elle j% 
dogmatisant, à trayera toai lea cieax dq Paradis; dés les preiBieri ebaat«, 
de f^iifer^Virgile rinterpelle en ces termes expressifs : « Vovs par qui Veipiee 
humain» pénétre au-delé des choses sublunaires. » Bile est anisi «lalottange 
dénies , la lumière ^i ^terpese entre MuleHlçeiiee' et la TérHI. •--' 
aeviMt 11 le«atirili«^eHi»sieiM femme dsvlBvi-^ -> 



àemi confondre dans une mèine glorifieâtion Vamour et h 
science. Plus tard, quand, précipité dans les luttes civiles, il 
se fût mis au service de l'idée du bien; quand il eut vu cette 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des ac- 
tions; il entreprit de la venger par la parole, et dans Té^ 
popée deramour et de la science il fit une place à la justice. 
Ces trois grandes lumières du monde moral, la justice, la 
science et Tamour, illuminent les trois parties du poème; elles 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure en&nt des bords de 
VAmo» à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce , il avait promis de la Satire à jamais 
célèbre. li accomplit son vœu; et si Tépitre qu'il écrivit 
pour elle aux princes de l'époque ne parvint pas à son 
adresse» la Divine Comédie est allée plus loin ; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d'Italie n*est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu l'béritage de la littérature 
ebrétienne. — Or» devant cette puissance miraculeuse du 
génie » qui départ à son gré la vie et Timmortalité, on 
admire, et l'on se demande, quand Fart sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

&. n nous reste à proposer quelques explications sur deux 
antres personnages qui, dès le début de l'Enfer, intervien* 
nent dans l'acticm du poème , disparaissent ensuite, ettou^ 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : «Il est au ciel une 

« noble dame dont la compassion fléchit la rigueur des 

« jugemens divins; elle s'est adressée à Lucie, et lui a fait 
c cette demande :> « L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 
• dèle a besoin de toi; je le recommande à tes soins.» 
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« Lucie, Tennemie des eœurs durs, s'est levée; elle est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Rachel : 

• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui f aima tant?... 

• A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour solli- 

« citer le secours de ta parole • Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible : «Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s'oc- 
« cupent de toi dans la cour des cieux?* 

Tre donne benedetto 

Guran di te neUa eorle del cielo (l). 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. Il la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l'Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante, une fille des hommes, 
pareille aux autres bienheureux dont il lui feit partager la 
fôlicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière Saveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique, nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion fevorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fete 

(1) Infwmo, II, pouim* * 

(2) Pur^atorio^ ix, 17; Paraduo, xtxn, 4(S. 

(8) Giacopo di Dante, CoMmeslatre WMmuerU,ii Beata JLnoia U<|«ale e^i 
tbbe In lomnia dîTOfione. » 



(ttftt obôm^et (m nom reita populaire^ iusqu'Mi teiiipH>i)| 
de Qouteaux noms, qu'un sou?emr plus récent rendait plu; 
aimés, obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des pro- 
diges multipliés attestaient a^ puissance : de ce nombre il eq 
feut compter un qui étonoa Vérone en 1308, époque à laqueïlç 
plusieurs fixent dans cette ville le séjour du proscrit floreuT 
tin. ^ Mais^ piété avait d'autres mobiles dans les instincts 
et îusque dans \e$ erreurs de la piété contemporaine. Ô9 
racontait de sainte Mcie l'acte béronque d'une autre cbré; 
tienne» qui , pressée par la lubricité dun magistrat romain, 
s'arracba les yeux et les envoya dans nne ccrupe d*or à son 
persécuteur : on là représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire d(»«oii sacrifiée. D un autre c6té, une touchante ha- 
bitude conduisait les hommes d*alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience. Sainte Lucie fat donc invoquée par tou« 
ceux dont les regards souffrans ne jouissaient plus de la lur 
mière (1). Dès lors, par une transition facile, elle en vint à 
^tre considérée com^ie la dispensatrice du jour spirituel, qui 
dissipe les doutes de Tentendem^t et les ténèbres de la con- 
science. La légende dorée, riche en mystiques étymologies» 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lucia a lace/ LucUi 
qifosi, lucis via (2). Dante, dont rintelligence aspirait 
avec tant d'ardeur aux clartés éternelles de la vérit<f } dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse alté« 
ration(3), pouvaità double titre Vouer sa naiveconfiance à la 
vierge illuminatrice. Il s*agenouillait devant ses images aven 
le théologien du cloître et raveugle du chemin. Exaucé, il 

(1) Cajetan. Vita SS, Sieulorum , acU sancie Lacis SyrtcaMo» mr- 
lyris. Baillet, F«M det 5atn(f» . ^ -.,.,.,:. ; . 

{B)Convito,\ii,9,VittiNwna fin fine. :.., 
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maià dans rédiflee poétique élevé par son g&ile. ^ 

Il reste à reconnaître celle à qui Lucie elle-mènie oMit, I 
qui seule appartient l'initiative dii miraculeiît pèlerinage^ 
Nous ne saurions partager le sentiment général deat interprè- 
tes , qui n'aperçoivent iel que la Clémence personnifiée: ulié 
âbftraite allégorie ne pourrait être confondue dans une mèisié 
fiction avec deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
même que Tinconnue doit se retrouver, comme ses deux 
compagnes , vers la fin du Paradis: ainsi Texige la symétrie 
queeoordonnance dé la fable.* Mais quelle est aux oienx bi, 
Qoble d^one, qu'il n'est pas besoin de nommer^ dont tfinler-^ 
i;ession fléchit i'iqimuable juge; si ce n'est celle qui s'apf^t. 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est elle que la poète voit siéger en souveraineli la première 
pbicd de 11 bienheureuse cour ; lur elle il volt les anges ftiîre: 
pteu«oir toutes les allégresses de l'éternité ^ dans »a iïice au^' 
guste il contemple, plus éclatante que jamais, la r^ssem-' 
blance divine t il lui adresse la sublime prière qui comin^nCiQ 
son dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte delà nièi^ du Christ, si doux et si 
beau, cher à tous les peuples du moyen àge^ silencieusement 
regretté par ceux de la Réforme, Toutefoia, op comprend 
mieux le rôle de^l^ Vierge Marie ^ lorsqu'on la tix)uve dési- 
gnée à plqsieiW reprise» dans la FîtaNaoça, comme l'ob- 
jet des pieuses complaisances de Béatrix, comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de préâiIeçtiôn..Pour elle, 
Marie avait exerci^ lebienfaisant ministère queLucie remplis- 
sait pour Dante (1). Lui-même a levé lesderoiers doutes à cet 

(1) Vita iVtfoi;». Ainti l^mi« aw piM Ittt^MsMtitet S^éMs racontées en 
ce liTre se passe diat «M éi^iM •* l*ea ehtittaU les lottitt^es de la Vierge. 
Ainsi nous ayons tu le jMini «« MÉéê pÊtMéémtlàiMwIté^ 4k Béatrix , et 
cette jenne sainte plaete «m aèUt é» asprbteeUlMitaSlS'Si^l 4e IhamUité. 
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égard data im fragment philosophique jusqu'ieî pen connu. 
Il entreprend d'expliquer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissahle, 
il imagine aux pôles du globe terrestre deux villes dont les 
babitans deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pôle nord ^ sous Tétoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (ton- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés , entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(l) Conet'to, m, 8. « ImmagiaaDdo adonqoe, per meglio Todere, in qnesto 
laogo chMo dissi, lia aaa eilti, e abbia nome Maria,.... immaginianio un 
allra eUti che abbia nome Lueia , etc.» — Dante a célébré la iainfeYierge 
dana un sonnet qne nous ne pooTons npns empêcher de citer ici , comme 
l'un des pins beaux hommages qne la Mère de Dieu ait reçu des enfans des 
hommes. 

O madré di Tirtute, Lnce etema , 

Che partoristi quel frutto benegno , 

Che Paspra morte sostenne sui legno] 

Per scampar noi dall'oscnra caTerna. 

Tu del ciel donna, • del mondo sopema , 

Deh! prega dunque il tuo figlinol ben dagno, l 

Che mi conduca al suo céleste regno^ 

Per quel Talore che sempre ci goTema. 
Tu sai chMn te fn semper la mia speme , 

Tu sai eh'in te fu sempre ^ mio diporto : 

Or mi soccori o infinité bene! 
Or mi soccori chMo son giunto al porto, 

U quai passer per foria mi couTiene 

Deh! non m'abandonar sonuao conforte ! 
Che se mal feci al mondo alcon delito, ' 
li'altta M pUog^^ cH cor né vien e«i(rtto* 
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trahissent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse, qui, 
n*osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi dire , des 
deux vierges du ciel. U y a là , au milieu des épines de l'éru* 
dition scholastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s*épanouit aux rayons de la foi. U y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi, au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 



308 

tion, assurément complaisante, en était venue à confondre 
la première des sciences humaines avec la belle inconnue qui 
, avait pris une place subalterne et passagère dans ses pen- 
sées, que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cita- 
delle de son àme ; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, sinon de Tassimiler à la science divine ?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su* 
perstitieux que Tamour) > il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue à neuf ans, 
chantée à dix-huit, perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Partout se rencontrait le nombre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c*est le carré même de trois ; trois est le nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l'auguste Tri- 
nité. Il Y ^^^^^ ensuite le mystère du nom , considération 
importante à cette époque, et que les hagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu'à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans effort sur Fesprit et le cœur du poète, sur 
ses études et sur ses mœurs. Cétait pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et piu*ifie. Le pouvoir bienfiiisant de 

' (I). Ainsi, dans leSirTente anx soixante noms propres, dont il a été parlé 
..pTns bant , celui de Séatrix ayait dû se placer le nenTiéme. Ainsi le mois 
de jnin , qui fat le mois de sa mort , était le neuTiiène de rannée jndaïqse* 
Yoyeila Yitti Nuova, pa$$im. 
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Béatrix» dont il avait fait l'heureuse expérience , qu'il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécut, con- 
sacré maintenant par la mort, lui semblait devoir s'exercer 
dans un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et Ton conçoit dès lors que, prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d'être indiquées, il avaitfeitdela 
mystérieuse fille de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 143), et 
dont il suffit de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament , au mi- 
Ueu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffon, emblème du Christ, traîne le char de 
l'Église : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
' Béatrix; elle est bien celle de la Vita Nuova, dont elle rap- 
pelle les plus vivans souvenirs ; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale, incorruptible (1). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu'on la voit ceinte de 
l'olivier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l'espérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffon ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en face; lors- 
qu'enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

(1) Pwrgat., xxx , SUS. a Bén , beii son Béatrice. » — /6t<{., 59. « QoesU fa 
tel nella stia vita miooa. » Ne peat-oa pas soupçonner ici IMntention d« 
niUacher la DÎTine Comédie à cet opuscule où le germe en fat déposé? 



lîin d'eux la salae trois fois de ces paroles : P^eni, spùnéa 
de Libano ? Sans doute, il est peu téméraire de reconnattrè 
à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent l'idée du Christ, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Ayant qu'elle vint des cieux, les vertus humaines lui ataient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu'elle en fit de»* 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder les profon- 
deurs de ses doctrines. C'est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apôtres ; o'est elle, suivant rinterprétatfon 
de Dante, qui est la mystique épouse de Salomcm (i). Puis le 
drame sacré continue : le cortège se divise; la vierge de* 
meure seule à la garde du char, menacé tour à tour par 
l'aigle, le renard Qt le dragon: elle met en ftilte le second 
de ces allégoriques ennemis. Elle est devenue actrice dans 
rhistoire de l'Église, gardienne de la tradition, victorieuse de 
l'erreur. La jeune fille de Florence disparaît au milieu d'un 
rôle qui ne peut plus être que celui delà théologie. La réalité 
se transfigure dans le symbole (2). 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des ège» a^té* 
rieurs n'avait rêvé, ce que Dante lui-même n'avait pas en* 
core entrevu dans ses premières extases ; voilà probablemeet 
Tapparition dont il se réservait le secret quelques années 
encore, pour la livrer un jour, embellie de tous les pharmes 
de la poéi»ie, àrétonnemeut de la postérité.^-^D'ua autre aùlét 

(i) ConvUoy II, iS* Di costei (la diyina scienza) dice Saloraone : a Sessanla 
sono le regine , e ottanta Pamich« concubine , e delle aneelle adoleseentl 
non è numéro : una è la calomba mia , • la perfetta mi«. » TuUe teiense 
chlama f«glne e drade e «Qcell9;;e queat4 chiaiat «olomba, pcrdié é wam 
nacola 41 lUe i • qaeftt chiana perCeUa, percha peifetUmente d^ fk U Tero 
Tedere, nel quale si cheta Panima nostra. 

' W *^«y» ei-desaos, pa^e 4«. Celte interpiétaUeii esl celle de Ht Tll- 
liiiaiB , Court àe LUiér^iuref %MuA <|e le tttUittwe «tt novea Sfe*' 
pag. STt, 88t« 



311 

it Ton coBsidàpe l'espace qae eette ^ninge seène tient iêxà 
te poème 9 on remarquera qu>lie en occupe à peu près lé 
centre, et y remplit une étendue que les plus (ntéressans 
épisodes» ceux de Francesca , d'Ugolin , ceux de saint Do- 
Dominique, de saint François, de Cacciaguida sont loin d'éga-* 
1er : obserTatîon minutieuse , mais non sans valeur quand il 
l*agU d'un ouvrage d'aussi savante structure, d'ausêi n^ 
goureuses proportions. Là est aussi l'apogée, pour afnst 
dit!e, do rôle i»*incipal. La triomphatrice du Purgatoire^ 
pressentie de loin au milieu des horreurs de TEnfer, s'efface 
un peu dans les clartés du Paradis ; Virgile la supplée au 
epmmencem^tdu voyage ; à la fia , saint Bernard la Hm^ 
place» C'est dans cette halte intermédiaire qu'elle brille d'un 
éclat sans ombre et sans emprunt, qu'elle-même se pose ett 
reine, que pour elle seule se réunissent tous les hommages , 
que les plus imposantes images du Christianisme sont ras-^ 
semblées à ses pieds, L'Apothéose de Béatrix semble dMC le 
point èulminant^ et le thème primitif de la Divine Comé- 
die (i). •— Ainsi, cette ceuvre magnifique^ aurait subi la lof 
qui pèse sur toutes les œuvres humaines ; elle aurait été eh« 
fiaitée dans la douleur, pour croître misuite^ous la sueur du 
front. La première inspiration serait venue de l'amour. Maie 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète chré- 
t^n savait reconnaître le reflet de la pensée créatrice; 
comme pour lui , plus encore que pour Platon « le beau était 
la splendeur du vrai» il confondit dans un même culte^ il 

(1) On croit avoir umi prouvé { |»age 86 el toiTmlot), qno dm 1« eowt 
4u poème , Béalrix contiono de sonlenir son caraetéro syiQboli4|iie : eUe ta 
doematitant, i trayers tooi lea eleox an Paradis; dés les premien «haili. 
de rEiifer «Virgile l'interpeRe en cet termes expressifs : «Vons par qni Veipècc 
humain9 pénètre an-delà des choses sublunaires. » Bile est aussi «lalonançe 
dit nie« , la Innrièrt ^i tioterpose eBtr« Moteltiçeiice^tt la TèrHI. » — ' 
aiKPH*l^i^«WMt4'M«itiMfnftm4«fteaMapiaîw? ^ 



devait eoDfondre dans une même e^rifieatioa Vamour et 1$ 
science. Plus tard, quand» précipité dans les luttes civiles, il 
se fût mis an service de l'idée du bien; quand il eut vu cette 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des fiic^ 
tions; il entreprit de la venger par la parole, et dans Vé^ 
popée deTamour et de la science il fit une place à la justice. 
Ces trois grandes lumières du monde moral Ja justice, la 
science et Tamour, illuminent les trois parties du poème; elle» 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enâmt des bords de 
VArno» à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce, il avait promis de la foire à jamais 
célèbre. Il accomplit son vœu; et si Tépltre qull écrivit 
pour elle aux prince» de l'époque ne parvint pas à son 
adresse» la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d'Italie n*est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu l'béritage de la littérature 
ebréUenne. — Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie » qui départ à son gré la vie et Fimmortalité, on 
admire, et l'on se demande, quand Fart sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

â. n nous reste à proposer quelques explications sur deux 
autres personnages qui, dès le début de l'Enfer, intervien- 
nent dans l'action du poème , disparaissent ensuite, et tou^ 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : «Il est au ciel une 

« noble dame dont la compassion fléchit la rigueur des 

« jugemens divins ; elle s'est adressée à Lucie , et lui a fait 
€ cette demande :. • L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 
• dèle a besoin de toi ; je le recommande à tes soins.» 
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• Lucie, l'ennemie des cœurs durs, s'est leirée; elle est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Rachel : 

• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui Taima tant?... 

• A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour soUi- 

« citer le secours de ta parole » Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète eflrayé à franchir le seuil du monde 
invisible: «Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s'oc- 
« cupent de toi dans la cour des cieux?» 

Tre donne benedette 

Gnran di te neUa corte del eiele (!)• 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. Il la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de TEmpyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante, une fille des hommes, 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fait partager la 
félicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique , nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels ; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fête 

(1) Infemo, ii, patHm. ' 

(S) PurgaioriOf il, 17; ParadiMO, xxiii, 40* 

(S) Giacopo di Dtnte, CammeiUairê mtmiuerUf « Beau JLneia Uqnale «gli 
ebbe in lomma diforione. » 



étfit o^dm^et «w^ ncHU re^ta populaire i jusqu'au tenii^i)i 
de QOUTeaux uomsy qu'au sou?emr plus récent reu(}ait plu{ 
aimés, obscurcirent uu peu les aocieuDes mémoires. Des pro- 
diges multipliés attestaient fia puissance : de ce nombre il eq 
feut compter un qui éUmoa Véroii^e en 1308, époque à laqueîlç 
plusicMrs fixent dans cette ville le séjour du proscrit floren-r 
tin. r-r MaiSvSa piété avait d autres mobiles dans les instincts 
et iusque dans k$ erreurs de la piété conteuipûraiue. 6q 
racontait de sainte Mcie l'acte héroïque d'une autre chré- 
tienne» qui , pressée par la lubricité d*un magistrat romain, 
s'arracha les yeux et les envoya dans une coupe d'or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire ddson sacrifiée. Dua autre c6téi une touehjtnte ha- 
bitude conduisait les hommes d*alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience. Sainte Lucie fat donc invoquée par tous 
ceux dont les regards souffrans ne jouissaient plus de la lur 
mière (1). Dès lors, par une transition facile, elle en vint à 
^tre considérée com^iela dispensatrice du jour spirituel, ^uî 
dissipe les doutes de l'entendem^t et les ténèbres àt la coa? 
science. La légende dorée, riche en mystiques étymologies» 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lueia a lace/ Lucia 
g^a^l, lucis via (2). Dante, dont l'intelligence aspirai^ 
avec tant d*ardeur aux clartés éternelles de la vérité; dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse alté* 
ration(â), pouvaità double titre Vouer sa naiveconfiance à la 
iFierge illuminatrice. Il s'agenouillait devant ses images aveo 
le théologien du cloître et l'aveugle du chemin. Exaucé « il 

(1) Cajetan. Vita SS, Sieulorum , acU sancie Lacis SyrtcamiB mr- 
lyri». Baillet, Viu de$ Saint$é., . - ^ .; ^ . , . ,. ^ ; . 

{s) Convito, 111,9. VittiNuova, in fine. - ^ .= .# 



lDa:i dam iMdiflee poétique élevé par &on g&iie. I 

Il reste à reconnaître celle à qui Lucie elle-^mème olNlit, I 
qui seule appartient l'initiative dii miraculeil^ pèlerinage^ 
Kous ne saurions piirtager le sentiment général de9 interprè*- 
tes f qui n'aperçoivent ici que la Clémence personnifiées: u}i# 
âbftraite allégorie ne pourrait être confondue dans une mèisié 
fiction avec deux femmes historiques. Nous soupçonnona 
même que Finconnue doit se retrouver, eomme ses deux 
cmipagnes , vers la fiû du Paradia : ainsi l'exige la symâri^ 
qitecoordonnance de la fable. Mais quelle est aux deux bc 
Qoble dame, qu'il n'est pas be^in dé nommer^ dont ^ititer-^ 
ijession fiécbit Tiipmuable juge ; si ce n'est celle qui s'apf^jt 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est elle que la poète voit si^g^r en souveraîuai )a piremi^f e 
pbioe de U bienheureuse cour ; lur elle il vcdt les angei fiure- 
pteutN:nr toutes les allégresses âeTéterulté; dans tataee au^' 
éusté il bontemplè, pluséclatanteque jamais, la ressem-'' 
blaifce divine t il lui adressé la sublime prière qui compiçnciQ 
son dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau, cher à tous les peuples du moyen àge^sileucieusement 
regretté par ceux de la Réforme, Toutefois, op comprend 
mieux le rôle de ^1^ Vierge Mprie ^ lorsqu'on la tisouve dési- 
gnée à plu^ieiiw reprise» dans la FitaNuova, comme l'ob- 
jet des pieuses complaisances de Béatrix, comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de prédilection.. Pour elle, 
Marie avait exerce lebieufaisant ministère queLucie remplis- 
sait pour Dante (l).Lui-rnéme a levé leademiers doutes à cet 

(1) Yita Nuova, Ainii 4lmi« des piM ftat^MsMtitet stôaes racontées en 
ce liTre se passe dla» «Ht é|^iM mk l*ea ehaataU les loain^es de la Vierge. 
Ainsi nous afons vn le|iQn.4«lltfiiîe yi«fluiiéiMlii3féii^ Béatrix, et 
cette ienne sdnte plisii «va aèMi «• ssphMe0liio«te»l»silrt 4el humUité. 
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égard data un fragment philosophique jusqu'iei pen connu: 
Il entreprepd d'expliquer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissable, 
il imagine aux pôles du globe terrestre deux villes dont les 
babitans deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pôle nord j sous Tétoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés , entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(l) Cenviio, m, 8. « Immagiaudo adonqae, per megUo ▼eder«,ia <iaesto 

1bo§o ch'io dissi» lia ma eilti, e abbia nom« Maria immaginiamo un 

altra diti cfae abbia nome Laeia , etc.» — Danle a célébré lafaiafoYierga 
dans nn sonoel que nous ne pooToni npi» empêcher de citer ici , comme 
Ton des plnt beaux hommages que la Mère de Dieu ait reçu des enfans des 
hommes. 

O madré di Tirtote, Lnce etema , 

Che partoristi quel frotto benegno , 
Ghe Paspra morte sostenne snl legno^ 
Per scampar noi dali'oscara cayema. 
Tu del ciel donna, e del monde sopema , 

Deh! prega danqne il tno figliaol bon dagno, l 

Ghe mi condaca al soo céleste regao ^ 

Per quel Talore che sempre ci goTema. 
Ta sai chMn te fa semper la mia speme , 

Ta sai ch'in te fa sempre M mio diporto : 

Or mi soccori o inEnito bene! 
Or mi soccori ch^io son gionto al porto, 

U qaal passer per fona ml conTiene 

Deh! non m'abandonar sonmo conforte! 
Che io mal feci al monde alcmi delito, 
li^alma m piaige , cU cor né vie& cvHtrilo. 
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trahissent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités cbarmantes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse, qui, 
n*osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi dire , des 
deux vierges du ciel. U y a là , au milieu des épines de l'éru* 
dition scholastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s*épanouit aux rayons de la foi. 11 y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , Texplication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi , au second chant de FEnfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 
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2« Bède, au cinquiàme livre de les Atuialet; rapporte 
la réiurrecUoq merreiileuse â*UQ Nortbuinbrien , aïefA 
légitimé peut-être do cbevalter Oweins» de romanesque 
mémoire; Le ressuscité racontait comment il avait par^ 
couru de j^éiiébreuses vallées où régnaient alteniathrement 
la cbaleur et le froid i devenus d'iûtolérables supplices i 
comment du puits infernal s'élan^saient des flammes anfanées 
par des esprits pervers ; comment la milice diabolique Fa:- 
vHt lai«iwMf)poursuivi» lorsqu'un ange était desc^du pour 
l'arradier au péril. Il disait encore les champs émaaiés 
de fleurs qui s'étendaient au^elà pour recevoir les ftmes pu-* 
rifiées , et pour servir de vestibule au Paradis : la lumiteo 
dont ib rebondissaient avait ébloui ses regards» tandia que 
f banaonieux' concerts enobantaient ses oreilles (1). 

, 3, Enfin r un opuscule grec qiii i dans sa rédaction ac-r^ 
tueUc # ne peut remonter au-delà de rinvasiôn musulsiumev 
c(mttettirhistoire du singulier pèlerinage entreprit par trofis 
inpiaes orientaui: pour découvrir le point < où le ciel et It 
terre se touchent »• c'est-à-dire, suivant roplnioacomanaie» 
le Paradis terrestre (2).— Ils passent rjEiqÂrate, travtfseni 

(t) Bédé» HUtoria EeeUi. gmUU angUe., 1. y, c. iS. Les rapport! avec le 
pariÀieice éà a. Palrlek wni évideM. Oa ae rerpeUe aMal llaiMe aec^ftni 
par un ange (rn/'amo, tt) et lee fleouMi parientes eu sont recelées let Smet 
des eottseiUerf fwCdei (nn, axni). 

(2) Rosweid , Vitœ patrum. TiU sancta Maetril Henani, earfï flei » foi 
inTentos est {«M pandUvau-- I.*épo«i« fit AiAa 9^ ^ it«^stlon de S,lia- 
eaire, qai demande i aea bdtes des nouTeUes dea Sanùliis. — L'opinion 
selon laquelle le Paradis tecresOre tovdM an ciel est Indiqaie dana ces Ters 
d'ATitns : 

Qno perbibent tenram eonânia lungere ecsle 
Lucus inaeceiaa cnaetls aortalilMii aree 

FenuBOt* « . 

Dmtts'feealisnie, «t r^den/Mloiibyt «mMa« U iphèft de rttr il 
tombe à celle du feu. 



part fe poiitaient permettre ; laquelle iDtellî^encè m flitsait- 
dès lors entrevoir comme en songe bien des choses , ainsi 
qu'on peut l'observer dans la Fita Nuova, Or, comme il 
arrive qu'un bomme ehercbe de Targent et cofttre sob at- 
tente trouve de Tor, qu'une cause inconnue a mis' sur son 
chemin /non peut-être sans quelque dessein de la volonté, 
divine; ainsi , mol qui cherchais des consolations, je trouvai 
àon^sailem^Dt un remède à mes larmes , mais des num» 
d^auteurs, ùt% termes de science et des titres de livres qui 
ikie donnaient à penser que la philosophie , souveraine itispi* 
fatrice de ees auteurs , de <;es sciences et de ces livres , de^ 
vâit être Une grande chose. Et je l'imaginais faite comme 
une noble dame, et Je né Savais lui supposer qu'une figure 
àouce et miséricordieuse, de fa<jon que mes sens ravie pou* 
talent à .peiiie se détacher de son image. Dès ce moment, 
j^ commen4}ai à fréquehter les lîeu^c où die se montrait, 
d'est-à-dire les écoles des religieux et lés assemblées da'eéut 
qui philosophent ^ en sorte qu'au bout d'un court espace de 
temps, tr^te mois environ , je me sentis si touché des dou-4. 
çeurs de sa conversation, que déjà son amour excluait toute 
autre pensée (i).*. Car cette dame démon esprit, c'était la 

^^1) 11 semble résnlUr de ce passage que Uante, iasqa'à la fin Se la trol- 
iiéiiie année qui siiItU la mort de Béairix , n'étudia la pblloeopbie qu'avi; 
iciilel fl»re|itiBVi« L'époqae de son Toyage à Pàriliie s^orait dotteireiBOiitef 
aa-dessui-de r«n 11296. D^ud antre côté, elle ne peut defecBdre-ao-dessQOide 
1500, puisqpe celte année est celle où se pas^se Taction, supposée de la Diyjne 
Comédie, et: qti^au paradis se trouve déjà Tâme de Sigier, professeur de ParlSy 
dont le poêle avait entenda les leçons. Il fant donc qu*il ait visité la France 
aan» les quatre ans qui a^éceiiléMni de iSS6 41a fin de 1299. XI èeUe todttè# 
lion, selon nous incontesUbie ,.e8t encore appuyée par Atnx^ faits : les «n^ 
tipathies de Dante contre la France depuis le {our de son exil , et le silence 
quMI garde sur Duns Scott dont le nom , dés les premières années du siècle , 
remplissait notre université,— M. V. Leclerc a bien voulu nous signaler un Si- 
gerius,eitépar Échard (teripi, ord, Ptœd.), comme ancien doyen de l^niver» 
•itéiinort f mttSf ,«l qui ^s«rrailStr«lspfofeHéar unt vanlidnF^odto; 
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fille de Dieu, la reise des choses, n(d>le et belle entre tootes ; 
c'était la Philosophie. . • 

c 2. L'Amour, selon runanirae sentiment des sages qui ea 
ont discouru , et selon les enseignemens journaliers de Tez- 
périence , a pour effet essentiel de rapprocher, d'unir la per- 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d*où vient que Pytha- 
gore a dit cette parole : « Dans Tamitié plusieurs se font 
un. • Et comme deux choses unies ensemble se communi* 
quent naturellement leurs qualités, au point que Tune peut 
tout entière s'assimiler à l'autre ; par la même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de haïr les ennemis de celle-là. C'est pourquoi 
un proverbe grec a prononcé « qu'entre amis toutes choses 
sont communes. » Étant donc devenu l'ami de la noble dame 
que j'ai nommée , je commençai à mesurer mes aversions et 
mes directions sur sa haine et son amour, et, comme elle, 
je dus aimer les disciples de la vérité , hau* les adeptes de 
l'erreur. Mais toute chose est par elle-même digne d'amour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n'est parce qu'il s'jr mêle 
quelque mal. Il est donc raisonnable et juste de haïr, non 
pas les choses, mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir; et si quelqu'un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend haïs- 
sables, c'est surtout ma très excellente dame, puisqu'on 
elle se trouvent, comme en leur source, toute raison et 
toute justice. Voulant donc l'imiter en ses couvres aussi bien 
qu'en ses sentimens, je discréditai, j'anatbématisai selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas aiin de désho- 
norer ceux qui les professaient, mais dans l'espoir de leur 
foire détester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le dé- 
ftttt qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs, j'en 
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pouraiivftU une surtout ^ dangereuse et Ameste, non seule- 
ment pour ses sectateurs, mais pour ses adversaires aussi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissamment propagée par l'habitude et Tirréilexion, 
que l'opinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de Topinion perverse naissaient les fouxju- 
gemens,etdes &ux jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains; en sorte que les bons étaient tenus en mér 
pris et les mauvais en honneur, d'où résultait la pire con- 
fusion du monde, comme on.le peut facilement penser. Sur 
ces entrefeites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
pojir moi son doux visage, et ne me permit pas de lire clai- 
rement dans ses yeux ce que je cherchais à connaître, savoir: 
si Dieu avait créé, par une volonté formelle , la première 
matière des élémens. En conséquence de quoi, je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'elle, et dans l'absence 
de ses faveurs accoutumées , j'occupai mes loisirs à méditer 
sur l'erreur générale que je venais d'apercevoir... La dame 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre, 
c'est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fructifie le germe 
de noblesse déposé dans le cœur des hommes. 

€ a. L'autorité est un caractère qui inspire la foi et com- 
mande Tobéissance. Or, qu'Aristote soit souverainememt 
digne d'obéissance et de foi, on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal , doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la fin comr 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s'en rapporter au 
dievalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
chevalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, lesfabri- 
cans de selles et de freins. Et comme toutes les œuvres de 

21 
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devait confondre dans une méine glorification Vamour et I^ 
science. Plus tard, quand» précipité dans les luttes civiles, il 
se fiit mis au service de Fidée du bien; quand il eut vu cette 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des fae^ 
lions; il entreprit de la venger par la parole, et dans l'é-» 
popée dcTamour et de la science il fit une place à la justice* 
Ces trois grandes lumières du monde moral, la justice, la 
science et Tamour, illuminent les trois parties du poème ; elles^ 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enfimt des bords de 
VArno, à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce, il avait promis de la faire à jamais 
célèbre. Il accomplit son vœu; et si Tépltre qu'il écrivit 
pour elle aux princes^ de l'époque ne parvint pas à son 
adresse» la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d'Italie n'est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu rbéritage de la littérature 
ohréUenne. -—Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie > qui départ à son gré la vie et Timmortalité, on 
admire, et Ton se demande, quand Tart sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

: 3» n nous reste à proposerquelques explications sur deux 
autres personnages qui, dès le début de FEnfer, intervien* 
nent dans Faction du poème, disparaiss^t ensuite, ettou^ 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : «Il est au ciel une 

« noble dame dont la compassion fléchit la rigueur des 

« jugemens divins; elle s'est adressée à Lucie, et lui a fait 
c cette demande i « L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 
« dèle a besoin de toi; je le recommande à tei soins.» 
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« Lucie, Fennemie des cœurs durs, s'est levée; eUe est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Rachel : 

• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui f aima tant?... 

• Â ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour soUi- 

« citer le secours de ta parole » Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible: «Pourquoi donc, ajoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s'oc- 
« cupent de toi dans la cour des cieux?» 

Tre donne benedelle 

CoTin di le nella corte del cielo (1). 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. Il la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l'Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante, une fille des hommes, 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fait partager la 
félicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière laveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique, nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion fevorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels ; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fête 

(1) infêmo, II, patHm, ' 

(S) PurgatoriOf il, 17; ParadùOf xzxn> 411. 

(5) Giacopo di Hante, C<nMMiUair§ wutmucritf « BeeU tncit laqule efli 
•bbe in femma diTOiione. » 



(Hyit pbômë9f;et>«4Q nom re^ populaire ^jusqu'au tempM^ 
de BOUfeaux fioms, qu'ua «ouvenir plus récent rendait plu{ 
aimést obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des pro- 
diges multipliés attestaient fia puissance : de ce nombre ii eq 
but compter unquiétonoaVéronie en iS08, époque à laqueîiç 
pluaievrs fixent dans cette ville le séjour du proscrit floren-; 
Uq. ^r- MaiSv«a piété avait d'autres mobiles dans les instincta 
et jusque dans lea erreurs de la piété contemporaine. Ôç 
racontait de sainte ^Lucie l'acte béroique d'une autre chré- 
tienne, qui , pressée par la lubricité dun magistrat romain, 
s'arracha les yeux et les envoya dans nue coupe d'or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire d<iaoA aacrifice. D un autre côté^ une touehante ha- 
bitude conduisait les hommes d'alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience* Sainte Lucie fat donc invoquée par tous 
ceux dont les regards souffrans ne jouissaient plus de la lur 
œière (1). Tes l<n's, par une transition facile, elle en vint à 
être considérée compe la dispensatrice du jour spirituel» ^ui 
dissipe les doutes de l'entendement et les ténèbres de la con- 
science. La légende dorée , riche en mystiques étymologies^ 
ne laisse pas échapper celle-ci ; Lueia a lace/ Lucta 
quasi, lucis via (2). Dante, dont l'intelligence aspirait 
avec tant d'ardeur aux clartés éternelles de la vérité} dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse al té* 
ration(â), pouvait à double titre Vouer sa nalveconfiance à la 
vierge illumînatrice. Il s'agenouillait devant ses images aven 
le théologien du cloître et l'aveugle du chemin. Exaucé, il 

(1) G«)etaii« Vitœ SS. SietUorum , «cU sancts Lacis SyrtcoMoe »ar- 
iyris. Baillet, FtM def 5atn(iw -^ -^ . c . , \ ; . 

: (9). H^* 49 ysrt||pe« X«fiiul» # wtm i viU «npete Lud»^ 
{9)Convito,ni,9.VUaNuova,infin9, •.. ^ 
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sQspeifdltîi^B olpiiid^ t«tive, non ddut iim^lil{«Rê^leuérj 
maiÀ dam rédiflee poétique élevé par son génie. l 

Il reste à reeonnattre celle à quiXucie elle-^mèiiie otnlit, I 
qui seule appartient l'initiative da miraculeilsr pèlerinage^ 
I)foua ne saurions partager le sentiment général des interprè* 
tes , qui n'aperçoivent iei que la Clémence personnifiée: mê 
abstraite allégorie ne pourrait être confondue dans une rôètné 
fiction avec deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
même que Finconnue doit se retrouver, eomme ses deux 
compagnes , vers la fin du Paradis : ainsi Texige la symétrie 
que coordonnance de la ftble. Mais quelle est aux cieuxliL 
noble àssm^ qu'il n'est pas besoin dé nommer, dont ^ititer^ 
cession fléchit Tîipmui^le juge ; si ee n'est celle iqbi s'appda. 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est elle que le poète voit si^r en souverauiei )a premHf e 
pUiee de U bienheureuse cour ; sur elle il v(rit les anges ftire- 
pbuttoir tontes les allégresses de l'éternité) dans ttitstce au-»' 
guste ii contemple, pluséclatanteque jamais, la r^ssem-*' 
blahce divine t il lui adresse la sublime prière quicommQnc^e 
son dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau, cher à tous les peuples du moyen âge^ silencieusement 
regretté par ceux de la Eéforme, Toutefoia, pp comprend 
mieux le rôle de,l^ Vierge Marie ^ lorsqu'on la tœuve dési- 
gnée à plusieim r^rises dans la Fiia Naci^ti, comme l'ob- 
jet des pieuses complaisances de Béatrix, comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de prédilecU6n..Pour elle, 
Marie avait exerce lebienfaisant ministère queLucie remplis- 
sait pour Dante (1). Luimdme a levé les derniers doutes à cet 

(1) Viia Nuova. Aind Jlmift des ^m Int^MMiiitet Méaes racontées en 
ce IWre se passe dm» «ut igUM «k Pra ihtBtaU !•• loainyes de la Vierge. 
Ainsi nons «Tons tu le |i«a d« lliiîe ytefluidteeîii^ndrdd) Béatrix, et 
cette ieane sainte pUete «n edtès U ••piM«0li|s«(lia»lê<iMde 1 hamUité. 
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égard dans on fragment philosophique jusqu'ici peu connu: 
Il entreprend d'expliquer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissable, 
il imagine aux pôles du globe terrestre deux villes dont les 
babitaos deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pdle nord , sous Tétoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux ), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés » entrelacés plusieurs fois dans 
les nœu(b du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(1) CtmvilOf III, tt. « Immagiiiaiido «dmiqae, per meglio Tedere, in qaesto 
iDogo ch*io diMi, sia «na eiltà, e ibbia nome MarU»...* iauDaginiamo un 
altra eitti ehe abbia nome Laeia , etc.» — Dante a célébré le sainte YJerge 
dans nn sonnet que nous ne ponyons npns empêcher de citer ici , comme 
l'on des pins beanx hommages qne la Mère de Dien ait reçu des enfans des 
hommes. 

O madré di Tirtntei Lnce etema , 

Che partoristi qnel frntto benegno , 

Che Paspra morte sostenne sol legno] 

Per scampar nol dall'oscora cayenia. 

Tn del ciel donna, e del monde snpenia , 

Deh! prega dnnqoe il tno figtinoï bon degao, i 

Che mi condnca ai sno céleste regno« 

Per quel Talore che sempre ci goyema. 
Ta sai ch^in te fa semper la mia speme , 

Ta sai ch'in te fa sempre H mio diporto : 

Or mi soccori o infinité bene! 
Or mi soccori ch^io son glanto ai porto, 

Il qnal passer per foraa mi conYiene 

Deh! non m*aband<mar sommo éonldrto! 
Che se mai feci al monde alcnn delito, ' 
li'Ultta M pluge , cU cor né vien wêM». 
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trahissent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse» qui, 
n'osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde, sous la responsabilité, pour ainsi dire, des 
deux vierges du ciel. U y a là , au milieu des épines de l'éru- 
dition scbolastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s*épanouit aux rayons de la foi. II y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi , au second chant de l'Eniler, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 
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Qoitrestotertplaindegent. . |so 

Les mains liées et les jambes 
Eschinant mainouent lors lamges. 
Et prist rangre Deu a demander 
Por quel lor estut si pener. 
SSaint Michel quant ceo oî 
: Igndepas loi respundi : 
€ Sers Des, à met entent; 
f Jd te dirai jà vairement. 
c Cil forent en terre gableor 
f Onques vers Den ajourent amor, . tSO 

€ De lor aveir pristrent usure, 
c N*ourent onqes vers Deu mesure , 
< Depoure gent n*ourent merci : 
c Por ceo restuet pener ici. i 
Saint Pol passa un poi a?ant 
Un tonnent vit orible et grant ; 
Totes les peines d*enfer 1 suBt 
Li maleure mult se doùdrunt. 
Pucèles là plus de cent 

Vestues d*an noir vestement : IM 

De feu est de soufre et de peiz : 
Tôt est ruez isumme reiz ; 
Où les draguns et les serpens 
Lor cbar depiecent o lors denz. 
Saint Pol a Fangre roué 
Kil lui desist la vérité. 
Saint Michel lui a ceo dit : 
Que Deu ourent en despit , 
Lor cbastée ne gardèrent 



187» S$rt Dêu, terTitear de Dieo. 
iSO. Gabltcr, ceux qai perçolyeiit la gabelle. 
Isa. Demdruni, soofVHroiit, dolebunt. 
lis. Buêx ewfifiM r«ti , plein eoBlme m. 
f 1^. B9tiéf demaiidé , ro§ar$. 



part fe poiitaieDt permettre $ laquelle iDtelli^enoè tne ftilsait- 
dès lors entrevoir comme en songe bien des choses , ainsi 
qu'on peut Tobserver dans la Fita Nuova, Or, comme il 
ârriVe qu'un homme eherche de l'argent et contre son at- 
tente trouve de Tor, qu'une cause inconnue a mis' sur son 
chemin /non peut-être sans quelque dessein de la volonté, 
divine; ainsi , moi qui cherchais des consolations, je trouvai 
àon^saiiem^Dt un remède à mes larmes, mais des ntim» 
d^auteurs, dt^s termes de science et des titres de livre» qui 
ikie donnaient à penser que la philosophie , souveraine inspi^ 
fatrice de ees auteurs , de <;es sciences et de ces livres , de^ 
vàit être Une grande chose. Et je l'imaginais faite comme 
une noble dame , et je ne bavais lui supposer qu'une figfure 
àouce et miséricordieuse, de façon que mes sens ravie pou* 
valent à .peiiie se détacher de son imagé. Dès ce moment, 
j^ commen4}ai à fréquehter les lieuse où die se montrait, 
é'eft-à-dire les écoles des religieux et les assemblées de'céut 
qui philosophent ) en sorte qu'au bout d'un court espace de 
temps, trente mois environ , je me sentis si touché des dou-* 
çeurs desa conversation, que déjà son amour excluait tonte 
atAre pensée (i).». Car cette dame de mon esprit, c'était la 

^1) 11 semble résnUer de ce passage que Uante, fasqa'à la fin flela trol- 
•iéne «iiDéè qui siilvU la mort de Béairix , tk'iludta la philosophie qti'awi; 
iciilel ffloreptiBva» L'époqae de son Toyage à Pàriliie siorait Afiàtt^mwMt 
aa-dessusde r«n 11296. D^ud antre côté, elle ne peut defecadre-an-dess^oide 
1500, puisqpe celte année est celle où se passe Taction, supposée de la Diyine 
Comédie, et' qVau paradis se trouve déjà Pâme de Sigier, professeur de Paris, 
dont le poêle avait entendu les leçons. Il faut donc qu'il ait visité la Prancfl 
flans les quatre ans qui a*écoùlèreDl de iSS6 4 la fia de 1299. XI «etie fiiduÀ# 
lion, selon nous incontestable ^.est encore appuyée par Aûwk faits : les aa^ 
tipathies de Dante contre la France depuis le ionr de son exil , et le silence 
qu^il garde sur Duos Scolt dont le nom » dés les premières années du siècle , 
remplissait notre université,— M. V. Leclerc a bien voulu nous signaler un Si- 
gerius,eité par Échard (teript. ord. Ptœd.), comme ancien doyen de l^niver» 
•ttékinarl t sn ta9t,«l qui poomiiétralapiofeSBêiir u&t vanlàdii^ilrarffoo^ 
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fille de Dieu, la reine des choses, noble et belle entre tontes ; 
c'était la Philosophie. . • 

c 2. L'Amour, selon l'unanirae sentiment des sages qui en 
ont discouru , et selon les enseignemens journaliers de l'ex- 
périence , a pour effet essentiel de rapprocher, d'unir la per- 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d*où vient que Pytha-^ 
gore a dit cette parole : « Dans Tamitié plusieurs se font 
un. • Et comme deux choses unies ensemble se communi- 
quent naturellement leurs qualités » au point que Tune peut 
tout entière s'assimiler à l'autre ; par la même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de haïr les ennemis de celle-là. C'est pourquoi 
un proverbe grec a prononcé « qu'entre amis toutes choses 
sont communes. » Étant donc devenu l'ami de la noble dame 
que j'ai nommée , je commençai à mesurer mes aversions et 
mes affections sur sa haine et son amour, et, comme elle, 
je dus aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
l'erreur. Mais toute chose est par elle-même digne d'amour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n'est parce qu'il s'jr mêle 
quelle mal. Il est donc raisonnable et juste de haïr, non 
pas les choses , mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir; et si quelqu'un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend haïs- 
sables, c'est surtout ma très excellente dame, puisqu'en 
elle se trouvent, comme en leur source, toute raison et 
toute justice. Voulant donc l'imiter en ses qsuvres aussi bien 
qu'en ses sentimens, je discréditai, j'anatbématisai selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient, mais dans Tespoir de leur 
faire détester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le dé- 
faut qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs, j'en 
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poursuivais une surtout v dangereuse et funeste, non seule* 
ment pour ses sectateurs , mais pour ses adversaires aussi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissamment propagée par rhabitude et Tirréflexion, 
que Topinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de Topinion perverse naissaient les fouxju- 
gemens,etdes hux jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains ; en sorte que les bons étaient tenus en mér 
pris et les mauvais en honneur, d'où résultait la pire con- 
fusion du monde, comme on. le peut facilement penser. Sur 
ces entrefeites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
poju- moi son doux visage , et ne me permit pas de lire clai- 
rement dans ses yeux ce que je cherchais à connaître, savoir: 
si Dieu avait créé, par une volonté formelle, la première 
matière des élémens. En conséquence de quoi, je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'elle, et dans l'absence 
de ses faveurs accoutumées, j'occupai mes loisirs à méditer 
sur l'erreur générale que je venais d'apercevoir... La dame 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre, 
c'est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fieurit et fructifie le germe 
de noblesse déposé dans le cœur des hommes. 

€ 3. L'autorité est un caractère qui inspire la foi et com- 
mande l'obéissance. Or, qu'Aristote soit souverainement 
digne d'obéissance et de foi, on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal, doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la M com- 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s'en rapporter au 
dievalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
cbcTalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, lesfabri- 
cans de scUes et de freins. Et comme toutes les œuvres de 
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Vhfmm^uff«miàï iim An lugréiie à Uqueili laiitCim to- 
BMtae ert 11eêtiflé« , le maître qui ^'o^m^a de eoMtater ei; 
de Boitt Mre eofiiMtftre eette fift, )peiit ft beo droit se fhbie 
cveke et ebéfr. Or, «e mallre ert Arfetote.i». Et pour voir 
eoBim^ Arffitete a su vraiment eonduire ia rakon JHimaiBe 
à la dricoQVeKe de la dernière An » il m faut pas igsorar fue 
U se dirigèrent » dès ia plus haute antiqufilé , toutes les re« 
eber^es des aages. Mais parée que les hommes sont mm- 
i>reui ^ et que les appétits , dent md n'est ^timpl i fartait 
eemme iee iâdftidus» il M diliciie de dâerminer le pmnt 
OA tens les tppétiU de l'humanité treaveraiert un rtpos lé- 
gitime. Il 7 eut d'ahori des philosof^s tràs anciens, dont 
le pMBler AitSénon (i), qui ?mnt et erurentqne kinde 
la fie taunaine était la rie^ homièteté » laquelle oenslstait 
A euifre slrietement et sms égard extérieur la vérité et ia 
{nstîee , i ne lidsser apereeveA* alioAne dmdeur » auemi pbà- 
atr,AeerMidrefaBpassafe. Et ils dëftsAimt Humnète ainsi 
eenqu < « €e qui, an regard de la raieen, est éridABunent 
toAahIe pkr soi-même^ e^ eODcfiâératien d'inMrtt Ai Ae 
^nMH. J» «Ceux dee<Me écoie «'appelèrent Stoïeîens, At de 
leur AMibre^^ait legtorieut Gatim» de q^ }'M à p^ine 
parler. Il y en eut d'autres qui virent et erureUt «uttAmeat , 
et dont le premier fut un philosophe du nom d'Épicure. 
€etoi^ eonsidéra que €Aiaque «nimal^ dès l'instant de sa 
AiMmdêe, lursqu'fl est eneore sous l'impuisira îmmédMe 
Ae la MtAre, fuit ta dodeur et eheMiie le phuswv il en vm- 
<tet que ia An dernière oA nous teadws est k volupté, 
4s'est-à*dii^ le plaisir sans méknge de dotdeiir. St n'admet- 
tant aucun intermédiaire MLre la douleur :et le plaisir , HL 
définissait la vdupté, l'dbseuoe de douleur. Sen rai^otme- 
isent est rapporté p^ Cieéron au premier livret Fi- 

(i) n ncBÉbls contffot^ £éiion de CUHan stsc ZéaM a4lés. 
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r^Us hênérmni Et parmi les diseipto^ d'Épioure, appdé^à 
eause de lui Éptouriens , il fsxA compter Torquatus , noble 
Komain , mn du cétèbre Torquatùs , juge de son propice fils. 
It y e» eut enfin d'autres encore qui eurent pour ebefào- 
erate» puis Platon son successeur, et qui doués dHin coup 
d'isii plus pénétrant» découvrireiit qu'en tous nos actes 
MU» pouvions pécber, M nous péchions en effet ou per 
exagération ou par insuffisance. Et par conséquent , Uë dé- 
cidèrent que Fexereiee de TactiTité humaine, dans mi mi- 
lieu librement choisi entre l'excès et le déi^ut» était pré- 
cisément la fin suprême dont il s'agit ; et ils définirent le 
souverain Bien, « l'activité dans les limites de la vertu. » 
Ceux-là furent nommés Académiciens : Platon et Speusippe, 
aon neveu, portèrent ce titre emprunté du lieu où le pre-* 
mier méditait. Socrate ne leur laissa pas son nom, parce 
que sa philosophie n'imposait pas de doctrines. Mais Ari7 
stote le stagirite, en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin , et Xénocrate de Ghalcédoine qui partagea ses 
travaux, ayant reconnu la véritable fin de Thomme à peu 
près à la manière de Socrate et de TAcadémie , donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisirent à sa 
plus parfaite expression (1)... Et parce qu'Aristote disputait 

(i) Cette appréciation singnliôre qui représente Aristote conune le con- 
iinnatenr de Platon^ justifie les aperças du chapitre ii de notre troisième 
partie. Elle n^est point inconciliable aTecla lettre de tfarsile Fiçin, citée 
i la page 207 , et dont nous ne pouyons nous empêcher de citer quelques 
li^^es. « l>ante Alighi'eri , per patria céleste , per abitazione Fiorentino, di 
stirpe angelico , in professione filosofo poetico , benche non parlasse in lin- 
gna con quel sacro padre de Filosofi, interprète délia yerità, Platone, niente 
di meno in ispirito parlé in modo con lai; che di moite sentenzie Platoniche 
adomô i libri suoi. £^ per taie omâmento massime , illostrô tanto la citti 
Fiorentina, che cos\ bene Firenze di Dante, che Uante di Firenze si potrebbe 
dire. Tre regni troviamo scritti nel nostro rettissimo duce : Platone ; nno 
de beati , Fallro de miseri , Paltro de peregrini. Beati chiama quegli che 
sono alla città di rita restitati t miseri quegli che per sempre ne sono pri* 
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en se promenant, on appela ses compagnons et loi Péripaté- 
ticiens, c'est-a-dire Promeneun. Et comme Aristote avait 
mis à la morale la dernière main, le nom d'Académiciens 
s'éteignit, et celui de Péripatéticiens désigna toute celte 
école, qui tient aujourd'hui dans ses mains le gouverne- 
ment intellectuel du monde; en sorte que ses opinions 
peuvent se dire en quelque feçon Catholiques. Par où l'on 
peut voir qu'Aristote est celui qui a dirigé les regards et les 
pas du genre humain vers le but auquel il doit teiidre ; et 
c'est la proposition qu'on voulait démontrer. 

irati ', peregrini, quegli che fuori di detta eilti sono, mi non giadicati in Mm* 
piterno esilio. In queslo teno ordine pone tatti i yiyenti, e de morli qnella 
parlo che a temporale pvrgaiione è depatata. Queito ordine platonieo primo 
lesnl. Yirsilio : qaaito segiû Dante di poi, col taso di YirgiUo beTondo aile 
PlatOAlcfae foDti. 



IV. Du CTCLE POiTIQUB KT LiGIHDÀlU 

auquel appartient la Divine Comédie. 



Long4emp8 la Divine Comédie fut considérée comme mi 
monument solitaire au milieu des déserts intellectuels du 
mo^en âge. D'une part, on ne lui trouvait aucun terme de 
comparaison parmi les productions légères des troubadours» 
les seules que Ton connût encore de cette époijue dédaignée, 
et par conséquent mal comprise. D*un autre côté, si l'on y 
découvrait de fréquentes imitations de l'antiquité classique, 
ces réminiscences semblaient s'arrêter aux détails : Ten^ 
semble du poème ne pouvait se réduire aux types reçus; on 
ne pouvait en faire une œuvre rigoureusement épique , ly- 
rique ou dramatique, selon les exigences de l'école. L'ori- 
ginalité absolue de la fable dantesque était donc devenue 
pour les philologues italiens un texte alternatif d'éloges et 
de récriminations. Aujourd'hui, des études plus profondes 
ne permettent plus de laisser la Divine Comédie dans son 
isolement imaginaire. Il serait facile de grouper autour 
d'elle de nombreuses fictions du même genre, éparses dans 
^a littérature de tous les âges , ,et dont la présence constante 
aux plus vastes intervalles atteste sans doute quelque grande 
préoccupation de l'esprit humain. Mais ce travail trc^ 
étendu ne saurait être le nôtre ; nous tenterons seulement 
d'en tracer l'ébauche , et nous dresserons une simple table 
de matières où viendront se placer, [non point tous les 
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égard dans un fragment philosophique jusqu'ici peu connu: 
Il entreprend d'expliquer la révolution annuelle du soleil; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisissable, 
il imagine aux pâles du globe terrestre deux villes dont les 
habitans deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pâle nord , sous l'étoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion ^ Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés » entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(1) CoMito, III, 8. « ImmaginaBdo aduiMine, per meglio Tedere, in qaesto 
laogo ch'io diasi, sia vna citti, e abbia nome Maria..... immaginiamo un 
altra dtlà che abbia nome Lncia , ele.» — Dante a célébré la lainte Vierge 
dans nn sonnet que nous ne penrons npns empêcher de citer ici , comme 
l\m des pins beaux hommages qoe la Mère de Diea ait reçn des enfana des 
hommes. 

O madré di irirtme, Lnce etema, 

Che partoristi quel fmtto benegno , 

Che I^aspra morto sostenne sal legno] 

Per scampar noi dall'oscnra cayerna. 

Ta del ciel donna, e de! monde sapema , 

neh! prega dnnqne il tue figlinol ben degiio» I 

Che mi condaca al sue céleste regno^ 

Per qael yalore che sempre ci gorema. 
Ta sal chMn te fa semper la mia speme , 

Tn sai ch'in te fa sempre *1 mio diporto : 

Or mi soccori o infinité beoe! 
Or mi soccori chMo son gianto al porto, 

U qnal paasar per foraa mi conviene 

Deh! non m'abandonar somme éonforto! 
Che se mai feci al monde alcon deltto, ' 
li'liUna Ae piange , cH cor né vien ewrtrite. 
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trabtesent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse» qui, 
n'osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d'ici-bas sous la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi dire , des 
deux vierges du ciel. U y a là , au milieu des épines de l'éru- 
dition scholastique » la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s'épanouit aux rayons de la foi. 11 y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi, au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée, et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 
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JoDglenr qoi deseendtt en £nfer, ia Cour de Paradis, le Vil* 
laia qui gagna le Paradis par plaid (1). 

3. Grandes visions. '— Des recherches prolongées^ fe- 
raient connaître sans doute un certain nombre d'œuvres de 
longue haleine dans toutes les langues qui s'écrivaient alors. 
Kous en avons choisi cinq , dont les textes primitifs appar- 
tiennent à la Scandinavie, à l'Irlande, à la France, à Tltalie, 
et dont les traductions se sont répandues en ÂUemagne et 
dans la péninsule ibérique. On en jugera par de courts som- 
maires. 

I. Purgatoire de saint Patrick. — Celte légende, po- 
bliée en 1140 par le moine Henri de Scaltry, répétée par 
Vincent de Beauvais et Matthieu Paris (ad ann. 1153), fat 
mise en vers par Marie de France et deux autres trou* 
vères anglo-normands (2). — Un chevalier anglais, du nom 
d'Oweins , entreprend pour l'expiation de ses péchés le pè- 
lerinage du purgatoire. Il se rend à la caverne miraculeuse , 
jadis ouverte à la prière de saint Patrick , dans une île du lac 
de Dungal. Après de longs jeûnes et de ferventes oraisons, 
éclairé par les conseils des religieux voisins, il s'engage dans 
la route souterraine (3), et bientôt il se trouve'en un lieu 
qui est à la fois celui des souffrances temporaires et des 
peines étemelles. Les menaces des démons ne le font pas 
reculer; tantôt repoussé, tantôt entraîné par leurs bandes 
tumultueuses, il parcourt d'innombrables supplices (&). Ce 

(1) Bittoire UUéraire de Frane$, t. xniif pag. 787, 790, 795; Le^rana 
d'Aussy, Fabliaux, t. ii, pag. 22, 50, 36. 

(2) OEuvret de Marie de France, tom. ii; Pelanie, SiMif hiêtoriguet 
sur let Bar des y eiCjiom, m, pag. 24iS. 

(5) Dante se pnrifie de les péchés en trarersant le purgatoire. Purgatorio^ 
patiim» 

(4) Daste est aifssi arrêté par les démons à l'entrée de la cité de Sttaa. 
Infernoi ii. 



pàti le portaient peirmêttré ç laquelle intelli^eiioè mi ftitsftit' 
dès lors entrevoir comme en songe bien des oboses , ainsi 
qu'on peut l'observer dans la Fita Nuova. Or, comme il 
arrive qu'un Uomme cherche de l'argent et contre son at- 
tente trouve de l'or, qu'une cause inconnue a ttuV sur sou 
chemin, non peut-être sans quelque dessein de la Volonté; 
divine; ainsi , moi qui cberohais des consolations, je trouvai 
àon^seolement un remède à mes larmes , mais des mtcoè 
d'auteurs, de^ termes de science et des titres de livres qui 
Aie donnaient à penser que la philosophie , souveraine iîispl-» 
fatrice de ees auteurs , de ces sciences et de ces livres , de- 
vait être Une grande chose. Et je l'ima^iDàis faite ooâime 
une noble dame, et Je ne savais lui supposer qu'une figure 
àouce et miséricordieuse, de façon que mes sens ravie pôu^ 
talent â .peiiie se détacher de son imag;é. Dèà ce dàôment, 
je commençai à fréquehter les lieux où die se montrait, 
d'eit-à-dire leis écoles des religieux et lés assembrées de céHt 
qui philosophent \ en sorte qu^au bout d'un court espace de 
temps, trente mois environ , je me sentis si touché des dou-f. 
çeurs desa conversation, que déjà son amîour excluait toute 
autre pensée (i)... Car cette dame de mon esprit, c'était la 

{!) 11 semble résulter de ce passage que Dante, iasqa^à la fin fle la troi- 
l^éne année qui siiWU la niort d« Béafrii , n'étudia la pbitosopfaîe qu'avîi 
Icttlel fiDreptinUi Vépoqae d^son Toyage à Pâriiliie sQnrait d(u^Vre|Bon|«| 
aa-dessua^de ran 1^96. U^un Mire côté» elle ne peut deieeBdre-an-âtisaiïafde 
l^QO, puisse celte année est celle où se passe Taction supposée de la Diyjne 
Comédie, et qVan paradis se trouye déjà l^âme de Sigîer, professeur de Paris, 
dont te poêle ayait entenda les leçons. Il faut doncqiftl ait Tislté là f'rancci 
flans ûs qnatre ans qui a^écenlérent de i2d6 à la fin de ii99« %i it\Xt ftidn«# 
|lo0, aelen nous incoDtestab)^e ^.est encore appuyée par dann^i laits : let «t^ 
lipalbiea de Dante contre la France depuis le jour de son exil » et le silence 
qu^il garde sur Dons ScoU dont le nom » dès les premières années du siècle , 
remplissait notre uniVersîté,— M. V. Lecicrc a bien youIu nous signaler un Sî- 
gerius,cité par Échard (tcript. ord. Ptœd,), comme ancien doyen de l'unirei^ 
•itéi mort T«f tt9frM qol ipoiirraii être le proléssénr unt van^ 
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fille de Dieu, la reine des choses, noble et bdle entre tontes ; 
c'était la Philosophie... 

f 2. L'Amour, selon l'unaninie sentiment des sages qui esk 
ont discouru , et selon les enseignemens journaliers de Tez- 
périence, a poureffiet essentiel de rapprocher, d'unir la per*- 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d'où vient que Pytha- 
gore a dit cette parole : « Dans Tamitié plusieurs se font 
un. » Et comme deux choses unies ensemble se communi- 
quent naturellement leurs qualités , au point que Tune peut 
tout entière s'assimUer à l'autre ; par la même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de haïr les ennemis de celle-là. C'est pourquoi 
un proverbe grec a prononcé « qu'entre amis toutes choses 
sont communes. » Étant donc devenu l'ami de la noble dame 
que j'ai nommée , je commençai à mesurer mes aversions et 
mes affections sur sa haine et son amour, et, comme elle» 
je dus aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
Terreur. Mais toute chose est par elle-même digne d'amour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n'est parce qu'il s'y mêle 
quelque mal. Il est donc raisonnable et juste de haïr, non 
pas les choses , mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir; et si quelqu'un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend haïs- 
sables, c'est surtout ma très excellente dame, puisqu'on 
elle se trouvent, comme en leur source, toute raison et 
toute justice. Voulant donc limiter en ses œuvres aussi bien 
qu'en ses sentimens, je discréditai, j'anatbématisai selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient , mais dans Tespoir de leur 
foire détester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le dé- 
faut qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs, j'en 
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poursuivais une surtout, dangereuse et funeste» non seule- 
ment pour ses seetateurs , mais pour ses adversaires aussi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissamment propagée par l'habitude et Tirréflexion, 
que l'opinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de Topinion perverse naissaient les fiiluxju- 
gemens, et des £iux jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains ; en sorte que les bons étaient tenus en mé'- 
priset les mauvais en honneur » d'où résultait la pire con- 
fusion du monde, comme on.le peut facilement penser. Sur 
ces entrefaites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
pojir moi son doux visage, et ne me permit pas de lire clai- 
renient dans ses yeux ce que je cherchais à connaître, savoir: 
si Dieu avait créé, par une volonté formelle, la première 
matière des élémens. En conséquence de quoi, je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'elle, et dans Tabsence 
de ses faveurs accoutumées, j'occupai mes loisirs à méditer 
sur l'erreur générale que je venais d'apercevoir... La dame 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre, 
c'est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fructifie le germe 
de noblesse déposé dans le cœur des hommes. 

€ 3. L'autorité est un caractère qui inspire la fbi et corn* 
mande l'obéissance. Or, qu'Aristote soit souverainement 
digne d'obéissance et de foi, on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal , doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la lin com- 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s'en rapporter, au 
clievalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
chevalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, lesfabri- 
cans de selles et de freins. Et comme toutes les œuvres de 
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rhmfiflSMtifif^mii MM fin mpfémê k Itmansm iaii«hiFtt to- 
BMltte eit itesUflée , le fiiaître qui s'^^w^a de coMater et 
4e MU» Mre «oHMlttre cette fin, peut % b6Q droîl te Mte 
eroire el ekâr. Or, i»e nuttreert Arfetote.u. Et pour vafa- 
eoflHUMl Arfetote a sa fraimeiit «ooduire la rakoa JHHnrâpe 
à la MeoQt^Kedelader&iérefin, a ne faut pas igserar i^ 
li se diridèrent ^ d«s la plus haute a^tiqtttté , toutes les ff - 
^enAes des èae^. Mats parée que les homeaes sont «m- 
lireai » et que les appétits ,. dent sid n'est «um^l « taiiœt 
eenunelesuMftfdus» il fat dtftcîte de détermina le pomt 
oè tons les «^petits de Thimafiite treiiveraient un repos lé- 
Sittee^ U 7 ent d'alMiiii des philosi^s tràs aacieDs, dmt 
le pMnier IMÎiénon (i\ fui firent et erui^ai^çie k fin de 
la fie teaaaine ^K la rigide kennèteté » laquelle OBWfctàtt 
t euifte strietement et sans égard exterienr la fdrifté et la 
Jnsfeîee v« ne Isdsser apereefeir aiioiiine doideur » nnemi pbd- 
êir,teereMb^ knpassIMe. £t lis dëlhâwC llnnnète «insi 
een^ c « Ce qui, en regard de la ratoan, est indtinuncfit 
ieniMe par eei-méne» esàis eousidératien d'kitérét m 4e 
^fit. è emx de eette ëeole s'appelèr^it Stoïeîens» et de 
leur nonri^ ^ait le «lerient Catra» de ^ i'^m à p^ne 
parler. Il y en eut d*a«tres qui vilrent et emrant nuttdDaent , 
et dont le premier fut un philosophe du nom d*Épieure. 
€eM[^ eonéidéra que chaque «ntmal^ éds i*teiant de sa 
iMMftanée, lersqu'fl est eneure sous rias^dsion îmmédinle 
ée la Mtnre> fuit la douleur et dtentie le yteisiri il en ee^ 
élut qne lalta dernière od nous tendMs est la volupté , 
4s*est-à-dire le i^aisir sans mélange de donlear. £t n^ndoNA^ 
tantaueun intermédiaire eirtne la douleur ut leplafeir,ll 
définissait la volupté , Tdbsence de douleur. Sen raîscmno- 
ttent eit rapporté par Océron au premier livret Fi^ 

(i) B lenblè coofjmdre Zénou.de Cittttitti «vec Zéa«ki il4Ués. 
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mSkus bên^umi Et parmi \es âtecipl«6 d'Épicure, appelée à 
cause de lui Épiottrîens, il iaut compter Torquatus, noble 
Komatii, issu du célèbre Torquatûs , juge de sm propre fils. 
Il Y m eut enfin d'autres encore qui eurent pour chef ào- 
erate» imis Platon son successeur, et qui doués d'un coup 
d'oeil plus pénétrant» découvrirent qu'en tous nos actes 
MUS pouvions pécber, et nous péchions en effet ou pcr 
exagération on par insuffisance. Et par conséquent , Os dé- 
cidèrent que r exercice de Tactivité humaine » dans un mi- 
lieu librement choisi entre l'excès et le délteut» était pré- 
cisément la fin suprême dont il s'agit ; et ils définirent le 
souverain Bien, « l'activité dans les limites de la vertu. » 
Ceux-là furent nommés Académiciens : Platon et Speusippé, 
ion neveu y portèrent ce titre emprunté du lieu oà le pre*^ 
mier méditait. Socrate ne leur laissa pas son nom , parce 
que sa phOosophie n'imposait pas de doctrines. Mais Ari: 
stote le stagirite, en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin y et Xéaocrate de Chalcédoine qui partagea ses 
travaux, ayant reconnu la véritable fin de l'homme à peu 
près à la manière de Socrate et de l'Académie , donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisirent à sa 
plus parfaite expression (1)... Et parce qu'Aristote disputait 

(t) Cette appréciation singulière qni représente Aristote comme le con- 
tinuateur de Platon , justifie les aperças dn chapitre ii de notre troisième 
partie. Elle n'est point inconciliable ayec la lettre de Marsile Fiçin , citée 
à la page 207 , et dont noas ne ponyons nous empêcher de citer quelques 
lignes. « Dante Alighiéri, per patria céleste , per abita2ione Fiorentlno, di 
stirpe angelico , in professione filosofo poetico , benche non parlasse in lin- 
gua con quel sacro padre de Filosofi, interprète délia yerità, Platone, niente 
di meno in ispirito parli in modo con lui; che di moite senten2ie Platoniche 
adomô i libri suoi. E* per taie omamento massime , illustré tanto la città 
Fiorentina, che cosi bene Firenze di Dante, che Dante di Firenze si potrebbe 
dire. Tre regoi troyiamo scritti nel nostro rettissimo duce : Platone ; uno 
de beati , Paltro de miseri , Paltro de peregrini. Beatl chiama quegll che 
ftono alla città di yita restituti : miseri quegll che per sempre ne sono pri- 
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AeMiMtM <taieiit «iBp«Qduef wr le firoat éH ^xffm^ 
W9mkk* S»f it pottriae et s eaTteiit en liiait de» fuiier de 
MBi. C«u (fui pouranîTireat te^ Taifies Ifficitéi dd te ?ie 
«cWMfttr iKiiw repos dw» uaa caorrîète sa» bat. Les ViâeiurB, 
«bi^rgée d^ fardeaux d« {domb, «Haieiii pap tfoupiei» m obà« 
taaijk de Sat w. Paê reptiles y^amsBx travenaîeat 1» cœinr 
deê aMassioft ; et les corbeaux du Tartare dévonôeat les 
yeux des menteurs (1). — Mais le yieillard s'est vu ravir en- 
suite aux plus hautes régions du ciel. Là ^ des anigies radi^fOx 
lisaient rEvangile sur ia tête de ceui^ qui firent ^-bâs V9iih 
monte. Ceux qfù {eûnèrent étaient entourés d'esprijta eéles- 
tes prosternés à leurs pieds. Les fil& pieux rèvaîcnt bercer 
sur les rayons de& astres. Les opprimés^ les victimes d(SS 
fortst portés d^ns des chars de triomphe, planaient ooBWie 
des rois au milieu de la foule bienheureuse (2). 

V. royage 4U Mini Brenda^ -^ Cesfr une sorte ù'O* 
dyssée monacale du sixièxuie siècle y dont il existe «ne réda»* 
tion, latine du on;çième « et plusieur» traductio&ft iirlandaiseft, 
anglais^ , aUemandost» feançâînes et espagnoles (»). *— Le 
saint moine a ^t^ rUe d'Érin pour aUw ebenelw* , à tr»- 

(1) SotarMoâ , 65, 64. — Caterratim ibant iUi — Ad Plntonis areem — 
^% §0«iaba»t «nata a iriamb*. — Komitas. vidi illaa ^ Qai HaHoa peewii 
f I lUa flfi^acaiit : -- Paeian •— Ila|itiai pwtadobaAt ^rii. iatié — VaHdi 
i/niQii#ti 4f afionaa. » QU la cbftteatt ë* SaCa», la» tàuptê 4a ^aatli des 
]i|9;cM^taa, laa laipana vA fMNwmif eat las ▼«la«i«.dto gtané cbaniii. /•»- 
f»mo, Yiii, xziii, zxiT. Le dernier de ces rapprochemeis est- sIreiMift' 
qpiabla c(ii^aiLavrait paina à le effoira forteil^ 

(fi) GeUe seraiBe, a( douce image d« paradia sobaiitiiàe an inUUaa }o«iia- 
sancas da Walhalla, cette apoUiéasa de la eharilé , de l'abatinanca , de la lé- 
aigMtfoa diei les ra^autaUas U'ibua du Nord» nTesl^oe pas la christfanisme 
pris SOT la fait dans son ceam» régénératrice ? 

(&} U légende d§ S, Urondai «ai , pnUiée par Aeliilie Jnblnal. Paris , 
1886. 



im h^ Mèrd oéeidentalé^, la teire de irépit^mûsièD éH 
8iifàl& A|»*èB Itô âtttatu^ed sans nombre â'uiie lôHgy* nil?i^ 
iSârtîètt i U arrive au paradis de^ ôiseaàx , demeura des atigii 
dettii4«Bri>âi, ^di, sans partager la téviAle de Lucifer, né 
•'assoeièrent pûint à la résistance des milkses fidèles (i). 
Plus Mb , M rencontre la montagne dé Fehfer, dont le som*- 
Hftet Volcanique domine FOcéàh : de noirs foirerons rhàbî- 
tent , et leurs infatigables tnaKeaui^ retombent nirit et \im 
«DT ies ettelumes oA se tordent les rëprout^. Dan» Ifes pa- 
rageis ftmesles^ Judas seul /au ntilien des ëaui» jouit du re- 
f06 hebdomadaire que la mansuétude infinie du Christ lui Me- 
corda. Le passage de saint Brendan prolonge d'un jour ûfM/t 
suspension de souffrances (2). U s'éloigne eiisuite» et lors- 

(i) • • • • ,^ N«iif «omoi if e^M, 

Qui jus caïrent des saiascieax^ 

Mais ne nos Goosentimes pas 

A lenr jpéctés, tta!â par teur cas 
* ATiiit «oslreè tfébueètn«B9. 
à fM firèl coinan Iti M^ aèutres aa »Bat« <r«^i», uV 

• . k • * Gba iMtt faroB riiieUi 

Ne Air fe4eU a Dio^ ma per ae (çro, 

(a) Ilaa lato Tiram ^èi aaaiae 

Ruiale , rokevses, sans yerdares. 

Partout pleine de forgénrès... 

Dont «l^eimoàfléa t6«l«r 

Bl 4anDiffe •! jnarlSax lérir 

Sur englnmea a» à^Mid iâ^.v. 

« ie iiifa,Mt4l ,lf fel l«iaaw« 

<( **• ^«r |Môr 4M' ARiV«o«r 

(c Ci soi tu dteieMe bii4*iBiMrr 

ft De la miaéricorèe 4}rist 

« G'aii dimenee mrraoTil. 
Rien de plas touchant qoa ce pardon pavtfel, la aanl que Dieu paisse 
aceoi#Br avx répnmféê. On y reeoonalt mer?eilleaeeiieal M fc iÉr Ku d i B i de 
'4oMè«r tae la MltaM tetrodaSsait 4«ia la aoeiététtlidenie. M ^suntl 
s'arrêter une pitié qui descendait jasqu'i Jadas? 
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qu'il a salué l'ennite Paul, retiré depuis près d'un sièele 
dans une lie solitaire, il aborde au rivage désiré. Là, fut ja- 
dis le paradis terrestre, désert maintenaut, mais destiné à 
devenir un jour Tasile des cbrétiens , quand recommencera 
Fère des persécutions. Ainsi l'a prédit un ange du ciel qui 
renvoie dans leur patrie les miraculeux voyageurs (1). 

Des citations plus multipliées auraient pour nous rimp<Hr- 
iuttité de la monotonie. Mais ce retour des mêmes figures 
sous des combinaisons diverses ne déplaisait point à nos 
pères, et leur intelligence, plus conséquente que la nôtre , 
ne se lassait pas de toujours méditer ce qui devait durer 
toujours. 

Seconde période. — Da x* au ti« siècle. 

Aux temps barbares , la poésie a disparu ; mais la légende 
s'y retrouve , semence abondante et vivace qui dort sous la 
glèbe et qui au premier soleil donnera des fleurs. Surtout les 
révélations du monde futur se multiplient dans l'attente de 
la fin prodiaine du monde présent. Le dixième et le neuvième 
siècle en offrent de nombreux exemples. C'est assez pour 
nous d'en rapporter trois, empruntés à la littérature ascéti* 
que de la Germanie , de l'Angleterre et de l'Orient , entre 
l'époque de Charlemagne et celle dé Mahomet. 

(1) La terre yoient plaine tempre , 

Les pommiers si cum en septembre. 

Snyiron prisent à aler 

C'ainc nnit ni yisent fors jor elerc.» 

Après mains ans ert descoTerte 

Geste isle et dn tout onrerte 

A c«nx qni après ci Venront y 

Quant persécution aront 

Crestien qui sont sor l^Éyangile» 
Les navigateurs espagnols ont long-tetisps «herché.riledeSaint-BrendM- 
Me est comprise au traité d^ÉTora dans la cession faite par la ooorpmie.de 
Portugal à celle de CastiUe. 
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i4 Le premier est encore un ou?rage retnarquable, pro- 
diicUon tardive de l'école carlovingienne : un dernier soufflé 
d'ifispiratîon s'y fait sentir sous des formes ordinairement 
correetes et quelquefois savantes. Nous roulons désigner le 
poème latin de Strabo Walafrid , qui versifia (825) le récit 
écrit en prose par Tabbé Helto , sous la dictée de saint 
Wettin (i). -^ Deux jours avant sa mort, le bienheureux fbt 
ravi en esprit, et guidé par son ange gardien, il visita le tri- 
ple séjour des âmes. Il vit les damnés livrés à d*inénarrab!es 
tortureJs; roulés dans un torrent de feu; ensevelis en des ar- 
chets de plomb ; captilb entre des murs infrancbissables, au 
milieu d'une épaisse ftimée ; et il reconnut parmi la foulé 
beaucoup de prélats, de prêtres et de religieux (2). Il gravit 
aussi la montagne du Purgatoire,^ où les évèques négligens 
expiaient leur mollesse ; les comtes, leur rapacité ; et le 
grand empereur d'Occident , le fils de Pépin , TiDcontinence 
eflt'énée de sa chair (3). Les portes du Palais céleste lui fu^ 
rent ouvertes ; il traversa les rangs des confesseurs, des mar- 
tyrs et des vierges ; il parvint jusqu'au trône de lÉtemel, et 
il obtint grâce, à la condition de se rendre ici-bas le messa* 
ger des vengeances divines (&). 

{1} ielOL SankeUmm ordinii 5. BitiédieH, feeulvin it, ptn % 9* ^^» 

{%) , Qatm plombea pMtidet am 

ladidi m§qfM diem dobio sab fine toffleadiim. 
Cf. Le inppllce des hé^iqoM (fiif«nio, ix)« 
(8) flb 'tiiif celfiim montem cœloqae propiiiqiinni 

Adfpieiiuit. ibidem. 

Ablait ineanl^qaidqàid neglenerat actu. 
(4) Unde ttbi jobeo aucloris de nomine noatri 

'Ista patani reTerena nt clara ToeeireyolTas. 
Le caractér» pellliqne de ceUe Tision la diitingoe dea prScédentea , dont 
deav.ae«lene»t , ceHea d^Albèric et d^Adam de Boa, trabiatent quelques ia- 
leii0^tta aatlrtq«ea; Ceal pa^ là q«e le poème de Walafrid le rapproche de la 
DHiiie Comédie. 
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t.; Bède» au einquiâme livre de les Amialei» rapporte 
la réfoireetioq menrdlleuse d'un Norlbumbriea , mxA 
légitimé peuMtre du cbeyalier Oweins, de romanesque 
mémoire; Le ressuscité racontait comment il avait par^ 
cornu de j^énébreuses vallées où régnaient alteniathrement 
la cbaleuir et le froid, devenus d'intolérables supplices; 
comment du puits infernal s'élançaient des flammes animées 
par des esprits pervers ; comment la milice diabolique Fa^ 
Tilt loi*fn^)pottrsuivi, lorsqu'un ange était àescenda pour 
Tarracber au péril. Il disait encore les cUamps émaiHéS 
de fleurs qui s'étendaient au-delà pour recevoir les &mes pu- 
rifiées , et pour servir de vestibule au Paradis : la lumitos 
dont ils reqplendissident avait ébloui ses regards» tandis que 
drbaramdeux'OOQcertscncbantaient ses oreilles (1); ; 

: 3« Enfin r un opuscule grec qiii i dans sa vrédaotion ac-L 
tueUc* oé peut remonter au-delà de Finvasion musubnaiier 
contient fbistoire du singulier pèlerinage entrepris par trois 
moines orientaux pour découvrir le point < oà le eiel et la 
terre se toucbent », c'est-à-dire, suivant l'opinioacomnaim» 
le Paradis terrestre (2).— Ils passent r£u|Ârate^ trav4srsanl 

(I) Béd«, HiifoHa EeeUt. gmitit anglie*^ 1. v, c. 18. Let rapports avec 1« 
piir|tt«ii« «• a. PMrkk MM éTkUM* On m rapp^lte «Mil Ikairt* acic^irni 
par un ange (f n/^^mo, is) «t iM àtawMa ptrlantof aà lonl racéldes lei Imat 
des conseiller» fwadaa (xin» axni)« 

(a) Rosweid , Vitœ palrum; ViU Moeta lfoelariM«MBi, aiM ttai /«ni 
Intentns est |axt« ptraOUiinm--* L^épo^va eal aiid pèf la qMstion de a,l|a- 
calrey qui demande à aas hdtes des ponveUes daa Sarniiins. — L'opinion 
•olon laqneUe le Par«diat«R«sa[«toa»lMâ«€iÉlaaliadiqaie dans cas Tiff 
d'ATitas : 

Qno porbUtent lerram eonfistai Hnugcrf t oslo 

i«nc«s inacotiM cnucUs mortàlibni area 



Dntt4']r«aai;mi«, «l rjMin, atloa tel, daaiM U ipaèra io VOt «I 

toocha à colle da feo« 
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la Perse et la Bactriane, franchissent les dernières limites des 
conquêtes d'Alexandre, dont ime colonne encore debdàt 
aomenre le séuTenir* Pois viemient de iri»tet solittiâes peu- 
jjUm demoDstres, couvertes d'ondnm étemdles. Un lao de 
swfre r a erensé son bassin. A la stirlaee f'agiteiit des S6^* 
peoi de feu ; sons les Ilots se ftiit entendre un mumnire pà^ 
nû à cdni d'nne mnltitade bmombrable; et me ?ofac4a eiel 
a«ié: « Cest ici le lieu des ehfltiaieiis. * Toutelras, les 
liieoz aTentoriers painrsoi?«it Faoeomidissenieat de leur 
?<Ba. Ds anifent , après de longues fatîgnes» à ta ea?eme de 
saint Maoaire Romain. Conduit jadis dans ees contres par 
m d4sir semUaUe, saint Maeaire est parvenu jusqu'à la 
porte de l'Éden : mais il a dû s'arrAter defBsA le glaîTO du 
diérubin qui veille sur le seufl ^ et retiré dans un antre du 
foisioase » il a vécu un siècle entre la prière et la pénitence. 
Ses hdtes , instruits par son <aemple ^ renoncent i 1- inutile 
neiierehe du Jardin de délices ; 8s reprennent la route de 
leinr monastère, assurés d'y trourer le seul bonbeur permis à 
llionttne ici-bas» eeloi de la Tertu.---On ne saurait méconnat 
tre dans cette narration bizarre la confrépreut e des voyages 
de safat BrenAm , avec la seule difKrence des Benx , des 
Éiœurs et de la couleur Ifttéraire. là , les spectacles de l'O- 
céan» la miséricordieuse douceur de FÉglIse latine, le vague 
iMrttoieni desdesa^ptions ossianiques. Ici, les sables brûlans 
de la bàute Asie, la sombre exaltation du mysticisme orien^- 
tii, la sécberesse du style byzantin. Mais pour les relfgfeur 
srees èonmie pour les mobes irlandais , ce sont les mémes^ 
renconta^, le même dessein, nous diricms presque le 
même pressentiment de l'inconnu. Car la Chine était devant 
les pas de saint Maeaire BûBiain ; et qui sait si la barfue de 
saint Brendan ne laissa pas sur les mers une de ees traeet 
mémorables qui guidèrent plus tard Theureur Génois â la 
découverte de TAmérique ? 
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Troiiième période. — Du t* liécle an i". 

La légende est souvent une œuvre d'art : l'étude en ras- 
semble les élémens, rimagination les coordonne , une inten* 
tion pieuse les anime. On a pu s'en apercevoir aux réminis* 
cences de l'Écriture sainte et des poètes profones^ aux allu- 
sions morales et politiques semées dans les récits qu'on vient 
de parcourir. Aussi n'ont-ils pas en général soutenu Téprenve 
que rÉglise feit subir aux choses miraculeuses avant de le« 
recommander à la croyance des peuples. La plapart des ha- 
giographes modernes les ont exclus de leurs recueils (1). — 
Il n'en est pas de même des merveilles insérées parmi les ac- 
tes et les écrits des saints du premier âge , et qu'on ne peut 
révoquer en doute sans méconnaître toutes les lois de la cri- 
tique. La vie de saint Grégoire Thaumaturge et les lettres de 
saint Cyprien , les histoires de la Thébaide et des catacom-. 
bes racontent à chaque page les célestes apparitions qui for^ 
tifiaient la vertu dans ses premiers combats. Mous indique- 
rons seulement celles décrites au livre de la Passion de 
sainte Perpétue, martyre. La généreuse chréCienne, à U 
veille de son sacrifice, s'est souvenue de son jeune frère» 
mort depuis peu de temps; elle l'a vu couvert d'un ulcère 
affi*eux , cherchant en vain à étancher sa soif dans l'eau pro- 
fonde du Purgatoire. Elle a prié $ et 1^ nuit suivante il a re- 
paru 9 dans tout l'éclat de l'adolescence, jouant sous les om* 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d'or à la source 
de l'immortalité. Il lui semblait aussi qu'elle gravissait une 
échelle lumineuse, au sommet de laquelle le bon Pasteur lui 

(i) Ainsi le fleaTe de feu 4111 reparait partout a san» doute g a foarce dai* 
le Phlégétiion dei aBcieos; les plaines. fleuries o& les Ames se reposent de . 
lenrs tortures accnsent le soutenir des Champs-Elysées; pendant- <iue le 
puits de rabîfflo , le lac de sooiJre et le dragon sont autant d'images bi* 
bUques. 
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tendait la main. Et les eompagnons de son supplice songè- 
rent en même temps qu'ils avaient trouvé le repos sous 
les tabernacles étemels. Tels étaient les rêves de ceux qu'on 
devait jeter dans quelques heures aux om^ et aux léo^ 
pards (1). ^ Mais ces images consolatrices étaient elles- 
mêmes bien au-dessous des prophétiques visions de Paul et 
de Jean, quand l'un, ravi aux cieuX| y contempla des choses 
inexprimables dans les langues des hommes; quand lautre 
mesura les murs de la Jérusalem nouvelle, et sonda les pro» 
fondeurs de l'abîme infernal. Et comme il fiiut enfin que tous 
les prodiges du Christianisme se résument en la personne di- 
vine de son Auteur, Lui aussi voulut visiter les enfers, non 
pas en extase , mais en réalité ; non pour assister autriom* 
phe de la mort , mais pour lui arracher sa proie. 

Et maintenant , si le cours naturel de ces recherches nous 
a conduits jusqu'à l'un des plus augustes mystères du sym- 
bole et pour ainsi dire au pied de la croix , ne nous en éton- 
nons point. La croix est comme la colonne miliaire à laquelle 
venaient aboutir toutes les routes de l'empire romain; elle 
est le rendez-vous où l'on est ramené tôt ou tard par tous les 
chemins des connaissances humaines. Heureux ceux qui dans 
leur marche ne la perdirent jamais de vue ! 

Ainsi Cuisaient les hommes du moyen âge.— Ainsi la fable 
poétique de la DivineComédie remonte par une tradition non 
interrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux 
récits des auteurs ascétiques, aux témoignages de l'histoire 
primitive, au dogme enfin considéré comme type de l'art. En 
même temps la pensée philosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition , aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseignemens des docteurs et des pères, au 

(I) ÀeUt Murtffrwn fineêru. 
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dogme eoDifdéré eonme principe de la scienee. -^ ï/màbi 
logique, Téradition, rorthodoiie, se minifeftent dtm te 
i^roe aoMi bien qne dans le fond : Dante grandit eneore par 
imrapprodienientqiieiesadniiratenrssemUèraitqBel^iefeR 
ïvdoater pour loi. Craintes pusillanimes! les cenfres da l'in- 
tdMgence, eomme tontes les dioses d'iei4iaSy ne se mesorant 
ifM par eomparaiaen, n'intéressent qae par leors r41pQrts.ll 
nefrat point qne Ut géuefiisseonblier ses propres origines, 
si bmnUes qu'elles soient. « Le génie, selon llieurease ex* 
paetsion d'un savant écrivain (1), ne doit pas être on parvenu 
qui méprise des aleox obscon: il doit être oonne un ils 
pieu, qui, devenu puissant et eélèlwe, ne méoennaltpas 
des parsns sans gloire. • 

(i) J.-J. Ampère, BiiMre Utiérair9 d$ la Prmi9$, toms n,ptft BSS. 
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seulement les esprits purs qui forment les ehœurs angéliques ^ 
mais encore Tesprit uni à la matière» c'est-à-dire Tâme de 
l'homme. — Et comme la possession du bonheur n'est glo- 
rieuse qu'à titre de récompense, comme la récompense sup- 
pose le mérite , et que le mérite ne saurait exbter sans l'ac- 
tion libre , il a fallu donner à Tâme cette liberté que nulle 
contrainte ne peut détruire. En effet, la volonté est inviola- 
ble aux agressions du dehors, bien que devenue, à la suite 
de la première chute, faible et siyette au péché.— Si Tàme 
est capable de bonheur, elle est donc capable aussi de possé- 
der Dieu. Il tant qu'elle le saisisse par les facultés dont elle 
dispose , et d'abord par l'intelligence qui, après avoir conçu 
l'infini, comprendra sans peine les choses finies. — C'est le 
caractère du bonheur véritable de ne pouvoir se perdre : par 
conséquent il ne peut se répandre qu'en des natures incor- 
ruptibles. Ce qui est heureux est immortel: l'âme doit donc 
vivre d'une vie illimitée. — Enfin, puisqu'elle tient son bon- 
heur d'une cause étrangère, et qu'elle est néanmoins im- 
mortelle , elle est dépendante et variable en sa manière d'ê- 
tre , tout en demeurant incorruptible dans son être. Il s'eur 
suit qu'elle n'existe ni par elle-même, ni comme une éma- 
nation de l'essence divine, car alors elle serait immuable; 
ni par l'action des causes secondes et du monde extérieur , 
car alors elle serait corruptible. C'est donc par l'opératicm 
créatrice qu'elle a reçu l'existence... — Ainsi, le bonheur, 
coi^sidéré comme fin suprême de l'âme, nécessite en elle 
l'assemblage de tous les attributs compris dans la définition 
qu'on proposait naguère. Et pour en expliquer encore le pre« 
mier terme qui peut-être semblerait obscur , il faut dire que 
l'âme, douée d'immortalité , peut donc se séparer du corps 
périssable qu'elle habitait ; que si elle est appelée forme, elle 
n'est pourtant point une conception abstraite, mais une réa- 
lité distincte ; qu'elle n'est donc pas seulement unie au corps 
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Ait merci et mémoire 
Des aimés qui sant en piif{atoire 
il prist un angre del ciel 
Qui est apdé saint Michel, 
A un saint home Tenvoia , 10 

El en aytes lui cummanda 
Que en enfer le menast 
Et les peines lui mostrasi. 
Icil s'entorne volontiers ; 
Car a ceo ert li suens mestiers ; 
Et vint al serf, si re&veiUa, % 
En s^oreille lui conseilla : 
f Sevez mei, buenshom,senzesmeance 
f Senz poor et senz dounce ; 10 

c Car Deu veut qu*ieot*enmeine 
c En enfer voir la peine 
c Et le traveil et la tristor 
c Que soefrent iloc péeheor* > 
Saint Michel 8*en vait ayant , 
Saint Fol le seut» srimes disait. 
Et prie Deu le Creator 
Que par la soue douce amonr 
icèle chose lui mostrast 
. Dunt sainte igUse revisitast. SO 

Devant la porte infernel , 
(Oh! Sefgnors! si ma! ostel), 
Un arbre i vit planté ; 
De feu fu tout alumé. 
lloc pendoient les âmes des cors 
Qui en cest eiecle fùnt trésors 

9. Àngrs, ange, angtlui} conuiie Vespapkol langrSf et lé françaU • 
fiant; comme IMialieD grado et Tanglais gîad, etc; 
12. À fies, bâte. 
i«^ Ert , èiaii t erai, 
as. Salmei , psaumes. 



Etlefalsjttsement 

Por confundre la geni. 

Les unes pendent par les langes » 

Et les altres par les jambes, 40 

Et par les chiefs , et par les cous. 

Oez Seignors , eiun il forent' fous 

Qa'il ne Voloient Deu amer : 
. Por eée les estuet et i briisler. 

Pais refit une fornaise 

OtL Jà ame n^anra aise. 

Li feos est plus neirfliqiie nors« 

Par set flambes issdt fors ; 

Sos eiel n*est nnle eolor 

Que cist feus n'ait le ^r. M 

IcelM âmes i esteient 

Qui totes par i ardeient. 

Pais vit an flan brible et grant, 
^ Où les déables Tunt noant 

A la gaise de pelsan ; 

Hais lor faitare fa de lean. 

Desoz le flon a un grant pont 

Qai bien est balt Gontremantl 

Molt est 11 pans hine et estrelt, 

N'ialaordeplafndeil. 9Ù 

Qui bien paser le porra 

Ignelepas o Dea sera. 

59. hamifH , reins , hmH, La rime exigerait UmHi* ' 
4Î. 0$%, ècootei. 

44. Biluêt y H fant , de tf$tU , iUtMim m I. 

ttS. FItti», fleoTe, /fttflifii. 

tt4-)fie. liooniy ntgeant; peitun^ leun^ poisson , lion; ^at^ure, Hgnre, 

60. N'i a lûar d$ plain deit , il n^y a pas la Urgenr dHm plein doigt. 
•a. t§n€f^a$;9% plus loin, ignélement^ anssltdt, incontlvent, de ee pas , 

i§n$l,à''ignit[?). 
ibii* O Dsti, atee Dien. 
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qo'il a salué l'ermite Paul, retiré depuis près d*un sièele 
dans une Ile solitaire, il aborde au rivage désiré. Le, fut ja- 
dis le paradis terrestre, désert maintenant, mais destiné à 
détenir un jour Tasile des chrétiens , quand recommencera 
Tère des persécutions. Ainsi Ta prédit un ange du ciel qui 
renTOie dans leur patrie les miraculeux voyageurs (i). 

Des citations plus multipliées auraient pour nous l'impor- 
tunité de la monotonie. iMais ce retour des mêmes figures 
sous des combinaisons diverses ne déplaisait point à nos 
pères, et leur intelligence, plus conséquente que la nôtre, 
ne se lassait pas de toujours méditer ce qui devait durer 
toujours. 

Seconde période. — Do x* aa ti« sfécle. 

Aux temps barbares , la poésie a disparu ; mais îa légende 
s'y retrouve , semence abondante et vivace qui dort sous la 
glèbe et qui au premier soleil donnera des fleurs. Surtout les 
révélations du monde futur se multiplient dans l'attente de 
la fin prochaine du monde présent. Le dixième et le neuvième 
siècle en offrent de nombreux exemples. C'est assez pour 
nous d'en rapporter trois, empruntés à la littérature ascéti* 
que de la Germanie , de l'Angleterre et de l'Orient , entre 
répoque de Charlemagne et celle de Mahomet. 

(i) La terre Toient plaine tempre , 

Les pummiers si cum en septemhr^. 

EnTiron prisent à aler 

Chine nnit ni yisent fors jor derc. 

Après mains ans ert deseorerte 

Ceste isle et du tout ouTerte 

A cenx qm après ci Vearont, 

Quant persécntion aroot 

Crestien qui sont sor l^ÈTangile» 
Les naViSâtmrs espagnols ont long-teAips cliercbè. Plie deSainl-Bren^an. 
XUe est compris» au traité d^Éfora dans la cession faite parla cour911ne.de 
Portneal à celle de Castille. 
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ii Le premier est encore un ouvrage remarquable, pro- 
duction tardive de l'école carlovingienne : un dernier souifiê 
d'inspiration s'y fait sentir sous des formes ordinairement 
correctes et quelquefois savantes. Nous voulons désigner le 
poème latin de Strabo Wàlafrid , qui versifia (825) le récit 
écrit en prose par l'abbé Hetto, sous la dictée de saint 
Wettin (I). -^ Deux jours avant sa mort, le bienheureux M 
ravi en esprit, et guidé par son ange gardien, il visita le tri- 
ple séjour des âmes. Il vit les damnés livrés à dUnénarrables 
tortures; roulés dans un torrent de feu; ensevelis en des ar- 
ches de plomb ; captifis entre des murs infranchissables, au 
milieii d'une épaisse ftiméc; et il reconnut parmi la foulé 
beaucoup de prélats, de prêtres et de religieux (2). Il gravit 
ausM la montagne du Purgatoire,^ où les évëques négligens 
expiaient leur mollesse ; les comtes, leur rapacité ; et le 
grand empereur d'Occident , le fils de Pépin , TiDcontinence 
effrénée de sa chair (a). Les portes du Palais céleste lui fu* 
rent ouvertes; il traversa les rangs des confesseurs, des mar- 
iera et des vierges ; il parvint jusqu'au tr^ne de 1 Étemel, et 
il obtint grâce, à la condition de se rendre ici-bas le messa* 
ger des vengeances divines (&). 

{§.^:AcUkSaa^etammoréinii S» BenédieH, teeitlaa it, pan S, p» sas. 

(S) : , Q06II1 plufflbea pMtidet arca 

Jodldi vaqoe diem dablo tub fine TOJMndtnn. 
€|: I.e ioppllca des hitéfiquea {infiûrno, m). 
(5> Bb Tiaif celinm montem coloqae propinqaani 

AdapUimit. ibidem. 

Ablolt iDeaot^qaidqàid oeglexerat actu. 
(4) Unde ttbi jubeo ancloris de nomine ûostri 

'Ista paJani reTereos ttt dara YocfireTolTas. 
Le caraclérfr poUliqne de cette Tlsion la distingae des précédentes , dont 
d«aic.settl«i|iaat,ceHe4 4'Albéric et d^Adam de Ros, trahissent quelques in« 
tfiw^nM sattriiivea; C'est par li q«e le poôme de Walafrid se rapproche de la 
Dhriae Coflpé^. 

22 
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paréa.V, iDone la folonié qui àélibère prend polir point de 
jiépêrt 1306 notion innée de la Bonté parfilite. ~.Le juge- 
nient ne te prononce que sur une loi. Mais on ne peut juger 
aTeoassurancesurle texte dune loi, si Ton n'est déjà eer- 
tain de la justice de ses dispositions ; sinon il y aurait lien de 
surftecnr et déjuger d'abord la loi même. Or Fàme est son 
propre joge« Ponc la. loi selon laquelle il faut qu'elle juge 
et qu'elle ne doit point juger, cette loi qui est en elle, est 
ppurtant distincte d'elle et lui vient d'enhaut Et comme 
rien n'est plus haut que TAme» si ce n'est celui dont eUe est 
l'oovr^ge ; il est permis de conclure que la volonté » au mo^ 
ment où elle )ug^, prend pour point dappui la toi divine. 
—* Enfin le désir se mesure 1i Fattrait qu'exerce la chose dé* 
sirée. De toutes choses, ceUe qui exerce le plus vif attriit, 
o'eat le bonhei^r ; et le bonheur ne s'acquiert que par l'ae- 
eompUssement de la fin dernière , c'est-i*dire par la possea* 
sien du souverain Bien. Le désir tend donc nécessah*ement 
an fonyerain Bi^n ou du moin^ à tout ce qtli s'y rapporte 
par quelque analogie » à tout ce qui le représente par quel-* 
ques traits. 

a. Banorli mvtaeU dn pliytique et dn morat -^Camp^nêiwm Tk$oto§iêm 
vêritai<$,hb. n, Mp. «SB, KS (1), 

La disposition des parties dont l'ensemble constitue le 
corps humain t offre de nombreuses variétés qui, interpré- 



(t) Cet oQTrage e en l>]ioB«eiif d'être toor à tear attriboi aux plu U^ 
lutrf • decteva de réeole : Albert le Grand , 8. Thomas d^Aquin, Thomu 
SattoD, noguea de Strtsbours (Toye^ VBUtoire HMrairo de U France 9 
t. XIX }. L'epimon qui lui donne pour auteur S. ^onaventure est fondée, 

^Q ear la similllade des idées et des expressions ^aConipeiidtiimaTeo celles 
dn Breeihfuiwnf a« <nr le lémetcna^e de denxanciene manuscrits dn 

> Tatlean. 
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la Perse et la Bactriane, franchissent les dernières limites des 
eonquëtes d'Alexandre, dont rme colonne encore debdnt 
aomenre le sôuTenir* Puis viennent de tastea sditudet peu- 
filéei dejDQDstres, eaorertes tfondnm étemdles. Un lao de 
swfre f a erensé son baiain. A la itirfaee t'agitent detM^ 
pana de feu ; sons les flots se ftiit entmdre un murmore pa« 
rèîl à cdoi d'nne mnltitude âmombrable; et une tofac Jta ciel 
a«ié: « Cast ici le lieu des ehfltioiens. * Toutefois, tes 
fkaoL afenturiers poursni?«it Faecomidissenieat de leur 
?<M. Ds anifent, après de longues fatîgnes» à la ea?erm da 
saint Maeaire Romsrin* Conduit jadis dans ces contrées par 
m d4sir semMable, saint Maeaire est parvenu jusqu'à la 
porte de l'Éden : mais il a dû s'arrAter defBÊA le i^aive du 
ciiérubin qui ?eille sur le seuil ,• et retiré dans un antre du 
foisioage, il a ?éeu un sièele entre la prière et la pénitence. 
Sea hdtes , instruits par son <aemple , renoncent i Tinutile 
ndierehe du Jardin de délices ; 9s reprennent la route de 
leinr monastère, assurés d'y trourer le seul bonbeur permis à 
Hionttne ici-bas, celui de la Tertn.---On ne saurait méconnaî- 
tre dans cette narration bizarre la conÈrépreuTC des ? oyages 
de safat Brenéan y aTce la seule difKrence des Heox , des 
Éiœurs et de la couleur Ifttéraire. là , les spectacles de PO- 
eéan, la miséricordiense douceur de l'Église latine, lerague 
Inrumeni desdeseriptions ossianiques. lef, les sables brûlans 
de la baute Asie, la sombre exaltation du mysticisme inrien*- 
tai, la séeberesse du style byzantin. Mais pour les retfgleur 
grées eonme pour les mobes Mandais , ce sont les mémes^ 
rencontres, le même dessein, nous éîriom presque le 
même pressentiment de l'inconnu. Car la Chine était devant 
les pas de saint Maeaire Braiain ; et qui sait si la barque de 
saint Brendan ne laissa pas sur les mersime de ces traces 
mémorables qui guidèrent plus tard rheureur Génois â la 
découTcrtede TAmérique? 
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Tr«itième période. — Do t* liéele au i«'. 

La légende est souvent une œuvre d'art : l'étude en ras- 
semble les élémens, rimagination les eoordonne , une inten- 
tion pieuse les anime. On a pu s'en apercevoir aux rémiois* 
cences de l'Écriture sainte et des poètes profones, aux allu- 
sions morales et politiques semées dans les récits qu*<m vient 
de parcourir. Aussi n'ont-ils pas en général soutenu Tépreuve 
que rÉglise feit subir aux choses miraculeuses avant de le^ 
recommander à la croyance des peuples. La piapart des ha« 
giographes modernes les ont exclus de leurs recueils (1). — * 
Il n'en est pas de même des merveilles insérées parmi les ac- 
tes et les écrits des saints du premier âge , et qu'on ne peut 
révoquer en doute sans méconnaître toutes les lois de la cri- 
tique. La vie de saint Grégoire Thaumaturge et les lettres de 
saint Cyprien , les histoires de la Thébalde et des catacom-. 
bes racontent à chaque page les célestes apparitions qui for^ 
tifiaient la vertu dans ses premiers combats. Mous indique- 
rons seulement celles décrites au livre de la Passion de. 
sainte Perpétue, martyre. La généreuse chréCienne, à U 
veille de son sacrifice, s'est souvenue de son jeune frère» 
mort depuis peu de temps ; elle l'a vu couvert d'un ulcère 
affi*eux , cherchant en vain à étancher sa soif dans l'eau pro* 
fonde du Purgatoire. Elle a prié ; et I9 unit suivante il a re- 
paru , dans tout l'éclat de l'adolescence, jouant sous les om«. 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d'or à la source 
de l'immortalité. Il lui semblait aussi qu'elle gravissait une 
échelle lumineuse, au sommet de laquelle le bon Pasteur lui 

(i) Ainsi le fleaTe de feu qui reparait partoot « sans donte sa source dan» 
le Phlégéihon des anciens; les plaines fleuries o& les Ames se reposent de . 
lenrs tortures accusent le souienir des Gbamps-Élysées ; pendant que le 
puits de rabîme , le lac de soufre et le draçon sont autant d'images bi* 
bliques. 
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tendait la main. Et les eompagnons de son supplice songè- 
rent en même temps qu'ils avaient trouvé le repos sous 
les tabernacles étemels. Tels étaient les rêves de ceux qu'on 
devait jeter dans quelques heures aux ours et aux léo^ 
pards (1). -^ Mais ces images consolatrices étaient elles- 
mêmes bien au-dessous des prophétiques visions de Paul et 
de Jean, quand Tun, ravi aux cieux, y contempla des choses 
inexprimables dans les langues des hommes; quand Fautre 
mesura les murs de la Jérusalem nouvelle, et sonda les pro» 
fondeurs de Fabtme infernal. Et comme il fiiut enfin que tous 
les prodiges du Christianisme se résument en la personne di- 
vine de son Auteur, Lui aussi voulut visiter les enfers» non 
pas en extase » mais en réalité ; non pour assister au. triom* 
phe de la mort , mais pour lui arracher sa proie. 

Et maintenant , si le cours naturel de ces recherches nous 
a conduits jusqu'à Tun des plus augustes mystères du sym- 
bole et pour ainsi dh'e au pied de la croix , ne nous en éton- 
nons point. La croix est comme la colonne miliaire à laquelle 
venaient aboutir toutes les routes de l'empire romain; elle 
est le rendez-vous où l'on est ramené tôt ou tard par tous les 
chemins des connaissances humaines. Heureux ceux qui dans 
leur marche ne la perdirent jamais de vue ! 

Ainsi Cuisaient les hommes du moyen âge.— Ainsi la fable 
poétique de la DivineComédie remonte par une tradition non 
interrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux 
récits des auteurs ascétiques, aux témoignages de l'histoire 
primitive, au dogme enfin considéré comme type de l'art. En 
même temps la pensée philosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition, aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseignemens des docteurs et des pères, au 

(I) ÀeUt Murtyrwn fineêra. 
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dogue eoBsidéré eonme principe de la scienee. •*• VmMé 
logique, réraditton, rortliodoiie, se manifestent dam la 
hrme aussi bien qne dans le fend : Dante grandit eneore par 
mrapprodiementqQesesadmiratenrssemblèraitqBelqiielbis 
redouter pour tan. Craintes pusillanimes! les ceuvres de l'iiH 
tdMgence, eomme toutes les dioses d'iei-bas, ne se mesumit 
que par eomparaisen, n'intéressent qne par leurs rappQrti.il 
nefrat point qne Ut gàuelisseoublier ses propres origines « 
si humbles qu'elles soient. « Le génie» selon llieureaie ei« 
pression d'un savant écrivain (1), ne doit pas être un pamna 
qui méprise des aïeux obseun : il doit Atreoonne un Ib 
pieux, qui, devenu puissant et eélèlwe, ne méoennaltpas 
des parsns sans gloire. » 

(I) J.-J. Ampère, Biitaire UtUrairt de la Prmieê, tome n, ptft BSS. 
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priQcipf y car il 4p|iirUeiit à k rtisoii de diriser ïefbttfm 
le b^Uei la cbnîBiâéradba du but ifi*6n f eulf'rtteiiidre eit 
préçiséàieiit, comme le prononce Ârjstote» le preniier prin- 
cipe de Faction. Mais dans chaque ordre de choses, ce nui 
est principe est aussi règle et mesure : ainsi Tùnité mesure 
les nombres ; ainsi le mouTement des deux règle le mou- 
Tement 4*ici4iàs. -^ Il est donc permis de conclure que la 
loL est une dépendance de la raison. 

2. Comme la raison est le principe des actes humains, 
aussi doit-il se rencontrer dans la raison même une idée qui 
soit à son tour le principe des autres et de laquelle la loi dé* ], 
p^de d'une manière plus absolue. Or l'idée qui préside S 
toutes nos opérations» qui domine et dirige toutes les àètU 
sions de la vie pratique, c'est l'idée d'une fin dernière. Mais 
la fin dernière de l'existence humaine est la fiélicité ou le 
bonheur. Il faut donc que la loi tende à réaliser les eon» 
diiipns du bonheur. D'un autre côté , si l'imparfait se doit 
subordonner au parfait, et la partie au tout; si Thomme isolé 
n'est qu*une partie de la société en qui seule réside la perfec- 
tion , le propre de 1^ loi sera de réalisa les eonditions de la 
félicité commune, Et c^est encore en ce sens qu' Aristote , au 
livre cinquième de la Morale» proclame justes etTecoomaii- 
dables toutes les institutions qui produisent on qui conS(âr- 
vent le bonheur au milieu des relations poétiques... Par 
conséquent le bien général est ta fin suprême à laq[tteUe 
toutes leis lois sont nécessairement coordonnées. 



3. Mais en reconnaissant que la destination de la loi est 
de procurer [le bien général , on doit admettre aussi que Ij» 
soin d'assurer cette destination appartient à la nmllttude ou 
à celui qui en tient la place. Les lois seront donc roorrafe 
du peuple entier ou de la perscmne pnbKiae chargée den tn*- 
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Ait merci el mémoire 
Des almès qui gant en parnatoire 
Il prist un angre del ciel 
Qui est apelé saint Michel, 
A un saint home Tenvoia , I0 

El en aytes lui cummanda 
Que en enfer le menast 
Et les peines lai mostrasl. 
Ici] s*entorne Yoleniiers ; 
Car a ceo ert li suens mestiers ; 
Et Yint al serf, si i^esTelUa, • 
En s*oreilIe lui conseilla : 
f Se?ez mei, buenshom^senzesmeance 
c Senz poor et senz dotance ; lo 

c Car Deu veut qu^leorenmeine 
c En enfer veir la peine 
f Et le traveil et la tristor 
f Que saefrent iloc péeheor. > 
Saint Michel s*en vait avant , 
Saint Pol le seut, salmes disant» 
Et prie Dca le Creator 
Que par la soue douée amonr 
Icèle chose lui mostrast 
. I>unt sainte igUserevîsiUsU I0 

Devant la porte infernel . 
(Oh! Seignorsl si mal ostei). 
Un arbre i vît planté ; 
De feu fu tout alumé. 
Iloc pendoient les âmes des cors 
Qui en cest eiecle fànt trésors 

9, Angrêfàn^e, angtlut; comme respagnol iongrê, et l« frisçaU m 
fiant; comme Pitalien grado et Panglais glad^ etc. 
12. Àfftet, bâte. 
te^ Ert, était, erat. 
26. Salmes, psaumes. 
M. Ihe,\k, tMur. 
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Et le fais jugement 
Por eonfiutdre la gent. 
Les ânes pendent par les lamgss , 
Et les altres par les jambes, 40 

Et par les chlefs , et par les eons. 
Oez Seignors, corn il furent' fow 
Qu'il ne Vololent Deu amer : 
Por cée les estuet et i brùsler. 
Puis revit une fornaise 
0& jà ame n^aura aise. 
Li feus est plus ndrs que mors, 
Par set flambes issdt ibrs ; 
Sos eiel n*est nnle eolor 

Que eist feus n'ait le ^r. JM 

leeles âmes i esteient 
Qui totes par i ardeient. 
Puis vit un flun orible et grant , 
-"' Où les déables vunt noant 
Ala guisedepeisun; 
Hais lor faiture fa de leun. 
Desoz le flun a un grant punt 
Qui bien est balt contremunf. 
Mult est 11 puns lune et estrèit, 
N*i a laor de plafn deii. M 

Qui bien paser le porra 
Ignelepas o Deu sera. 

59. JkMi^M , reini , IwmH. La rime eiigeraft iMifoi, ^ 
as. On, écoatei. 

44. Bitu»t , il faut , de $MU , $UkMim 9it. 
tts. Fl«i»y flaiiTe, /fttfliMi. 

tt4rlMI. Hoanty nageant; ptitu/i^, le«n, poiafon, lion; faf^tira, flanre» 
fàUexza, 

60. N'i • Uor de plain deit , il n'y a pat la largenr dVm pleindefgt. 

•S. f^twfo|WM,alpliiiWn,^n«î«Hcitf, anitîiet,incontiMTOt, de ce pat, 
^•/,d'»gnti{?). 
iàfW. D$H^ ayee Dieu. 
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eidMive • 4m priielpts mdànoiitrablti MtureUtmenl cou'' 
vm ft qu'ellf m Ur« lo9 condumoi 4«i iciencai diverses 
dont la €OiUMiii«iio« n'e^i point donnée par la nature, siais 
laborieimmont acqiiUa par rétuda s aimi lespréceplae da la 
lai natureUa loat autant da princlpea généraux, évidans par 
aux^mtaïai, d'au la rai$on pratiqua doit fiilra sortir des dii* 
pQ^itioni «péaiala». £t <^a» dispositions étant l'ouvrage da 
Tasprit humain s'appallaront Lois Bumaiilas, pourvu qu'elles 
réunissent les caractères dont l'ansçvble constitua la loi. 
C'est pourquoi Cicéron, au livre de la Rhétorique , professe 
^a la droit au| sas origines dans la naiure; que» plus tard, 
aailainas observances déterminées par la raison s'introdoi-r 
eirent dans la aoutumei et qu*enfin les institutions fondées 
for la nature^ éprouvées par la OQutuma, furent aanetioDnéei 
^ In tarraur dei lois et ooniacréei par la religion. . 

III. De U loi é^ernell^, — QuiBit, 93, 

On iemande i «^ i* Quelle est en elle-même h loi éter- 
aaDaf -^TSl tontes les lois temporelles en doivent être 
dérifles? 

i, Commo l'artiste porta dans son întelligeDee le plan des 
«avras qui lortiront da ses mains, ainsi dans riutelligeoee 
da aalui qui goufarne doit se formuler d'avance ror^^ qn'il 
établûri parmi la multitude oonfiée à sa garda* Le pian pré^ 
aon<0i des cnuvree d'art s'appelle régie ou edodète ; Tordre 
préétaMi du gouvernement social pr^d la titre de loi.... 
Or Dieu , créateur de toutes choses, est pour elles ce que 
Fartista est pour se^ ouvres ; il les gouverne aussi et les di- 
rige en quelque manière dans tous leurs mouvemens et 
tw leurt aetes, Pane le dessein de la sagesse divine, en 
taiù, qtt*il a présidé ii la formation des créatures, prend le 
m» 49 modèle «de typa ou d'idée; en tantiqu'fl déto^mine 
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Amis , esila Deu emiij^imt. 
Cil qui sunt as gênons i^hmgex» 
Uaqes jor neftinnl lies , 
Ains quMl eussent «ItnBlittlëH 
A lors voisins en despH. 
Cil qui sunt al numUil 

EtsuefrentcelfortpiSfll^ IW 

Porgesoient altruilMiiners . 
En fornication furem içîs; 
Et à eux meisBM ArcBt t»n 
Kil ne repenlMnt dettnt Ut mtm* 
Gels qui partuîi i tiinl) 
En tèle gnkielor péiriteuM A191 $ 
Car dementknt i|Q*tt ftraat M l«i« :: 
A sainte igliseiraU^MrfO» 
Les tençans i conuMiiMieBl 
Et entreels seMBlMt^telt ^^^ 

Et par sa mort MparinMMit^ ; 
Jà Verbe Deu retamwik 
Lesaltresplungezdeqtt^dsoidi / - 

r;V> t Cil eurent lor prMsme »IL .v 

Quant les vircçil destorlMMP anr^ 
Ou mesererparnuaMqnte, 
Liez furent et joiMt; 
Por ceo sunt pv^jdolaftvs* » 
Pois revit un altre torMMH 

M. Àmiiy etc. Cette forme de deseription dialofoée ei4 tott4-fiitt DtB- 
tetqae. 

M. Eti la D§u ci«mjM»nl, ainsi I^ieti punit, eompungU. 

76. Lies, {oyeux, lœti, en italien Ueti. 

101. Porietoient àltrvi moilUer$y poursuifaient les femmei d'antrii; 
littéralement en italien , proeaeeiavano l^aUrui mogU$. 

107. D«flMnlterff, tandis, 

108. TençwM, discordes, combats ; en UaUeti^ imune. 

114. Prwitney prochain, prammui* ^ 

lltt. />ti<or6er, ruiner, deiwrbare, , .^ 
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QnitrestotertplaiDdâgent. . |10 

Les mains liées et les jambes 
Eschinant malnouent lors laniges. 
El prisirangre Deu a demaDder 
Por qaei lor estut si pener. 
Saint liîcliel quant ceo oî 
: Igndepas lai respnndi : 
€ Sers Dea, à mei entent; 
f Jel te dirai jà vairement. 
c Cil forent en terre gableor 
« Onques vers Deu n*ottrentaii«Nr9 ISO 

« De lor ayelr pristrent nsare^ 
c N'onrent onqes vers Deu mesure , 
« De poure gent n'eurent merd : 
c Por eeo l'estoet pener iei. i 
Saint Pol passa un pol avant 
Un tonnent vit orible et grant ; 
Totes les peines d*enfer i sunt 
Li raalenre mult se doùdrunt. 
Pncèles là plus de eent 

Vestnes d^un noir Testement : IM 

De feu est de sonfre et de peii : 
Tôt est ruez 4:umme reiz ; 
Où les draguns et les serpens 
Lor ebar depieeent o lors deni. 
Saint Pol a Fangre roué 
Kil lui desist la vérité. 
Saint Micbel lui a eeo dit : 
Que Deu eurent en despit , 
Lor ebastée ne gardèrent 



lav. Sert Diu, terfitear de Bien. 
180. GabUor, ceux qai perçoWent la gabelle. 
1Z8. Dmtdrunt, aouffHroBt, ddebuni. 
142. Hu9x eummê r$ix, pieio comme m. 
14^. M9Ué, demandé , rofmre. 
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Ne dampne-Dea Bramèrent , 150 

Unt n'eschevèrent lor pareat 
Plus qu*il ikisoient altre gent. 
Lors enfans estranglouent 
Et por pocèles 8*en alouent. 
Par les fenestres fors les laneèrent , 
Et les porcs les déTorèreot. 
Après en on altre torment 
Vit saint Pol une gent: 
Li feus est d^une part 

Qui si les brusle cumme sart : 160 

D^altre part si est le freit 
Kis met en mult grant destreit. 
Senz vestemens èrent nut , 
Et senz parole èrent muz. 
Cil furent eiî terre jugeors. 
Une n'eurent vers Qea amors ; 
Mais mult faisoient maies fins 
As veves et as orfenins. 
D*altre part vit un jouvencel , 
' £1 col aveit un ferme anel ; 170 

£t o lui un Tiel pleurant ; 
Et vunt grant duel démenant. 
Et trente-quatre malfe i sunt 
Qui jà jor nés esparneirunt 
As cols lor metent chaenes 
Dunt il lor funt granz peines^. 
Cil furent en terre prestre 
Et de la lei Deu furent mestre ; 
Mais il la gardèrent malement : 

ISO. Damjme-Dftt) le Seignear-Diea, I>om»ii#-D««f. 

181. I7n(, jamais, tin^uam; etehwerent, craignirent, etquivêr^ 

160. 5ar/, sarment. 

172. Duel, deail. 

178. Malfe f démons , mmtvmit, Pante : malnati. 
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V. Det loii humaines. — Qucut* 9&-97. 

On en discutera successiyement : — 1* rutitité; ~ S* l'au- 
torilé ; — 3^ la mutabilité. 

1. L'homme a reçu de la nature une heureuse aptitude 
pour la vertu ; mais il ne saurait atteindre à la perlbctton de 
la vertu qu'en s*assujétissant à une discipline. Il en est de set 
besoins moraux comme de ses nécessités matérielles ; il ne 
peut les satisfaire qu'en s'astreignant à un travail régulier, 
dont il a les instmmens, savoir^ l'intelligenee et les mains ^ 
pendant que les animaux trouvent sans calcul et sans peine 
autour d'eux et sur eux la pâture et le vêtement. Or H est 
difficile que Thomme se suffise à lui-même pour Texercice de 
cette discipline bienfeisante; car elle a pour objet prhicipal 
de rarracher aux jouissances illicites vers lesquelles il èe 
sent attiré, surtout durant la jeunesse, c'est-à-dire i l'âge 
où la correction est plus efficace, et la direction plus du- 
rable. Il faut donc recevoir d'autrui la discipline , qui seule 
peut conduire à la vertu. Pour ceux qu'une complexion lli- 
vorable, une sage habitude, ou mieux encore la gràee d{«* 
vine, feit pencher aisément au bien , c'est assez de la disei* 
plins paternelle, qui procède par forme de conseil; mais 
pour les caractères vicieux, qui ne se laissent pas ébranler 
par la parole , il fistut opposer aux séductions du mal les me- 
naces de la force. Brisées contre cet obstacle salutaire, les 
volontés mauvaises cesseront d*aller troubler la tranquinité 
commune; elles prendront un cours meilleur, elles garde- 
ront par habitude la conduite tracée par la crainte, elles re- 
viendront à la ragesse. Or la seule discipline qui ait la puis- 
sance de contraindre, parce qu'elle est accompagnée de la 
terreur des peines , c'est la discipline des lois ; d'où il faut 
conclure que les lois humaines étaient nécessaires pour le 
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maintien de la paix et pour la propagitioÉ de la tertttpanttt 
les hommes. Et Ton peut in? oqiler» à l'appui de eette pHh 
position I le témoiinage d'Aristote, an lifre i" de la Poli" 
tique.M.. 

fti Les lois d'institution bumaine sont justes ou ii^ustas. 
Les l(Hs justes «diligent au for intérieur; elles tirent eette 
force obligatoire de la loi. étemeUet d'où elles sont déri^ 

vées Or les lois méritent d'être appelées justeé quand 

elles remj^issent les eoaditions de la justiee par là fln 
qu'elles se proposent / par l'auteur dont elles éannent f pm 
la forme qu'elles observent; c'est-à-dire, quand elles ten* 
dent au bien général , qu'elles n'excèdent pas le pouvoir du 
législateur, qu'elles distribuent avec une égalité proportion- 
nelie les charges qui dans l'intérêt de tous doivent être svp* 
portées par ebaeun. L'honmie , en efbt « s'il est membre de 
la société « lui appartient comme la partie au Umt^ et la na* 
ture veut qudquefois qu'une partie souffre pour que le tout 
soit sauvé. De même, les lois distribuent sur chaque membre 
de la société les charges nécessaires pour la conservation de 
Ywirt social r et si elles le font dans des proportions équî* 
tables f elles sont justes, obligatoires pour la oonseieoeei OU 
peut les appeler de» lois légitimes^ Les lois peuvent être i»- 
justes de deux façons : par opposition au l»ea relatif de 
l'homme, ou par opposition au bien absolu , qui est Bien. 
Dans le premier cas, elles pèchent par leur fin, parleur au» 
tenr, ou par leur forme : par leur fin « quand le prince les i 
calculées dans Tintérêt de son orgueil ou de sa cupidité » sans 
égard au bien pidt»lic ; par leur auteur, lorsque celui qui les 
a dictées a dépassé la somme de pouvoir dont il est dépesî^ 
taire ; par leur forme, si les charges imposées , laaéme peur 
l'utilité couBune, sont inégaleoâeia réparties sur clui|u^ 
tête. £C des lois ainsi «sites ne sont plut que dei tioleiiees; 
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El rime d*an juste hiHp porliiK ; 

Et neoerail la eo Parais 

Oik Deus a nis ses amis^ Î40 

A rame disoieiit : c Bteii yengles 

t Car néz CAtes senz péchez :. 

t Âme doaee benearée , 

c Beneite soit Teore qae fiiz aée ! 

c Tote joie auras o nos , 

< Jà merd^i Deu le glorious^ * 

Dea en lôent parfiiement 

Et tuit 1| anfpre ensement; 

La voiz des angres e Famor 

Receit Jésus par douée amor... ^fk 

Et prient saint Michel le her, ' 

Et saint Pol et les dose pers» 

Ke priassent le Creator, 

Ke por la soue douce amor 

Les geust fors de la tristor 

Et de eele grant dolor. 

Saint lilchlel li respundi : 

c Dea le set, jeo nel vos ni : ^ 

c Oreplorezangtfisseusement* 

« Et nos le ferum ensement ; 860 

f Savoir, se en nule manière 

« Oreit Deus la nostre prière » 

c Et enst merci de vos 

c Qui si estes angôissous. i 

Saint Pol et saint Michiel 

Et luit liangredel ciel 

14i. »Un v§n§iê% , toyei U bien-Tenue. 

SSI. Ici semble m trabir une Iteune de qael<iaes ftnf cfu ^eàt4lre i 
•Uipte à laquelle euppléait la pantomime : ee font les dàmaéi' qil' i 
areuem à la comalliiéniion dé taint Paul et de kaiiÉt V iebet. 

SflO. Sntemeni, aussi, de mSmé. ' 

Ma. Ortif, éconieraU. 
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Commencent forment a plorer 
Et les chetîfs à regreter': 
I Ohi Jésus le fiz Marie 

< Ne nos mesoîr la mie. "270 

c Par u sainte redempciun 
f Recevez nostre oroisnn ; * 

c Et aiez merci des pécheors 
^ f QuisostienentcéBgransdolors. i ■ 

Dampne-Deù par sa merci 
Lalorproiereaoï;' 
Et vis del ciel descend! 
Et as chaitîs respnndi : 
€ Car me dites dolerous 
* € Quelehonormefettesvôus? 280 

« Et comment fustes une si 08 
c Que queîster a mei repos ? 
f Jeo fui por vos a mort ju jjiez 
€ Et en après cruCefiesi : * 

i Les mains et les pîcz oi cloués 
c El de la lance fui forez: 
« Selunc humanité fui mort 
I Etvosraenzdelaineiemort; 
c Et vos conveitastes a faire * 

* Quanque me fu a contraire. » ' i90 

Saint Pol agenoillâ 
Saint Michiel pas nel refusa 
Et tôt le célesiîen covent 
Prient Deu cumunalment 
Et par la soue sainte douçor 
Repos lor douast sevials un jor. 

'■«TO* Més&iti tie pas ifcoater , répousser une prière. 

*988.' foff rmnxdela v(e<9 mort, Je vous rachetai de U grande mort. 

:»«. Rêpoi Itut douast tetiult un- jor, leur donnât relâche qaélquefoii 
lio^joiiF; w^eral, plusiears, quelques; seûiah, à plusieurs reprises, de' 
temps en temps (?) 

33 
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Ait merci el mémoire 
Des almès qui sant en parnatoire 
II prist un angre del ciel 
Qui est apelé saint Michel, 
A un saint liome I^envoia , 10 

El en aytes lui cummanda 
Que en enfer le menast 
Et les peines lui mostrasl. 
Icil s*entorne volentiers ; 
Car a ceo ert li suens mèstiers ; 
Et vint al serf, si resyeiUa, • 
En s*oreilIe lui conseilla : 
c Se?ez mei , buens bom, s^iz €smeance 
c Senz poor et sens dotance ; 10 

c Car Deu veut qn*leot*enmeine 
€ En enfer veir la peine 
f Et le traveil et la tristor 
c Que suefrent iloc péeheor. > 
Saint Michel s*en vait avant , 
Saint Pol le seut» salmes disant» 
Et prie Deu le Creator 
Que par la soue douce aiaoïir 
Ictie chose lui mostrast 
. Dunt sainte Iglise revisitasU 10 

Devant la porte infernel . 
(Oh! Seignorsl si mal ostel). 
Un arbre î vit planté ; 
De feu fu tout alumé. 
Iloc pendoient les âmes des cors 
Qui en cest elede fùnt trésors 

9. Angr€,uït9, angtUu; comme Pespagnol icmgr^^ et lé finnçaU i 
fiant; comme Pitalien grado et Panglais glad^ ete; 
12. iyfefifaâte. 
î»^ Ert, était, ^rat. 
26. Salmet, psaamea. 
M. Ihe,\ky t'Mifr. 
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Et l6 fais jugement 
Por eonfundre la gent. 
Les unes pendent par les langes , 
Et les altres par les jambes, 40 

Et par les chiefs , et par les eons. 
Oez Seignors , cura il fareni fow 
Qu'il ne toloient Deu amer : 
Por cée les estuet et i brusler. 
Puis revit une fornaise 
Oh jà ame n*aura aise. 
Li feus est plus n^rfliqiie mors, 
Par set flambes issdt ibrs ; 
Sos eid n*est nnle color 

Que eist feus n'ait le ^r. W 

Iceles âmes ! esteient 
Qui totes par i ardeient. 
Puis vit un flun brible et grant , 
- Où les déables vunt noant 
Ala guisedepeisun; 
Hais ]or faiture fu de leun. 
Desoz le flun a un grant punt 
Qui bien est balt contremunt. 
Mult est 11 puns lune et estreit, 
NUalaordeplafndeii. 90 

Qui bien paser le porra 
Ignelepas o Deu sera. 

59. hamgn , reins , hmVi. La rime eiigeralt ImiIm» ' 
as. 0$x, ècoatei. 

44. B9tu»t , H faut , de #10^, iiaMvim «fl. 
ss. Fl«i», fleaTe, /fttfliMi. 

M-ttS. Noant f ntseant; peiiun, leun, poiMon, lion; fat (tira, Usure # 
fatt4x%a. 

60. If'i • lûor de plain deit , il n^y a pat la larsenr dVm plein defgit. 

' os. i§nêhpas;9i plu Join, {gnéiementjann)^éi, focontinent, d« ce pet, 
^•/,d'»gnii{?). 
ihié. DêH^ ayee Dieu. 
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ordre pour causer plas de maux qne la tyrannie elle-même: 
Dans la rigueur des termes, c'est le tyran qui mc^rite le nom 
de séditieux , en nourrissant les dissensions parmi le peupli^, 
afin de se ménager un de^pnlisme plus facile. Car le gouver- 
nement tyrannique est celui qui est calculé dans Tinlérèt ex- 
clusif du pouvoir, au préjudice universel de la multitude. 

III* Dei defoiri éa prince (1). 

La société ne peut atteindre à. la fin suprême qui lui est 
assignée sans le concours de trois sortes de moyens, savoir : 
les vertus^ les lumières, les biens extérieurs. — Le prince 
doit donc premièrement veiller avec une saçe sollicitude à 
Élire fleurir dans ses états la culture des lettres , afin d'y 
multiplier le nombre des savans et des habiles. Car, où fleu- 
rit la science , où jaillissent les sources de Tétude, là, tôt ou 
tard, rinstruction se répandra dans la foule. Donc, pour 
dissiper les ténèbres de Tignorance qui envelopperaient hon- 
teusiçment la £ace du royaume , il importe au roi d'encoura- 
ger les lettres par une favorable attention. Bien plus, s'il re- 
fusait l'encouragement nécessaire , s'il ne voulait pas que ses 
sujets fussent instruits, il cesserait d'être roi , il deviendrait 
tyran. — En second lieu, il faut au peuple des mœurs pures 
et des vertus. Car c'est peu que de connaître la fin de la vie 
humaine par la lumière de Fentendement, si par la force de 
la volonté on ne discipline les appétits désordonnés pour les 
ramener vers le but. II est donc du devoir du prince d en- 
tretenir parmi ses sujets des dispositions vertueuses. — En- 
fin, les biens extérieurs peuvent servir d'instrumens pour 

(1} Ce fragment n'appartient pas à saint Thomas d'Aqnin; il est extnit 
du'liyre de Regimine prinetpum (lib. m, p. 2, c. 8), écrit par le B. Egidios 
Colonne, cardinal, «rchetéqaé de Bonrges, el disciple da doetenr ange- 
llqne. 
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procurer le bonheur de la vie civile. Et par conséquent il 
convient que les rois et les princes gouvernent leurs états et 
leurs cités de manière à leur procurer Tabonâance de ees 
richesses qui contribuent au bien général. 

IV. De la noblesse. 

C'est une erreur fréquente parmi les hommes de se croire 
nobles parce qu'ils sont issus de noble famille. Cette erreur 
peut être combattue de plusieurs manières. — Et d'abord» 
si Ton considère la cause créatrice dont nous sommes les ou- 
vragés y Dieu , en se faisant l'auteur de notre race , Ta sans 
doute anoblie tout entière Si l'on envisage la cause se- 
conde et créée , les premiers parens de qui nous descendons» 
ils sont encore les mêmes pour tous : tous ont recju d'Adam 
et d'Eve une même noblesse , une même nature. On ne 
lit point que le Seigneur ait fait au commencement deux 
hommes : l'un d'argent» pour être le premier ancêtre des 
nobles ; l'autre d'argile, pour être le père des roturiers. 
Mais il en lit un seul formé du limon» et par qui nous 

sommes frères Le même épi donne à la fois la fleur de 

farine et le son. Le son est une misérable pâture qu'on jette 
aux pourceaux » et àà la fleur de forine se pétrit un pain d'é- 
lite qui est servi sur la table des rois. Sur une même tige 
naissent la rose et Tépine. La rose est une noble créature » 
bienfaisante pour qui l'approche; elle répand avec une 
douce profusion ses parfums autour d'elle. L'épine» au con- 
traire , est une vile excroissance qui déchire les mains assez 
imprudentes pour l'effleurer. Ainsi, d'une même souche deux 
hommes pourront naître , l'un vilain , l'autre noble. L'un » 
comme la rose» fera le bien autour dé soi» et celui-là sera 
noble; l'autre» comme l'épine» blessera ceux qui rapproche- 
ront, jusqu'à ce qu'il soit jeté» comme elle» au fou» mais au 
feu éternel» et celui-là sera vilain..... Si tout ce qui procède 
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dtt nciAt Mritait de sa noblesse, tes àntaMUx ^i fadiitent sa 
ohetelure» et les aiitret superfluitës naturelles qui s'engw- 
drent en lui , s'anobliraient fc leur manière..... Les philoso- 
phes eux-mêmes ont reeonnu que là noblesse ne s'acquiert 
point par descendance. Qu'est-ce que chevalier, esclave, 
affranchi? Ce sont, répond Senèque, autant de titres créés 
par l'orgueil ou nujustioe. Platon l'a dit : « Point de roi qui 
n'ait des esclaves parmi te$ aïeux ; point d'esclave qui ne soit 
le petit*fils des rois >.I... Il est beau de n'avoir pas foiUi aux 
exemples de nobles ancêtres : mais il est beau surtout d'avoir 

illustré une humble naissance par de grandes actions Je 

répète donc avec saint JérOme que rien ne me paraît digne 
d*envie dans cette noblesse prétendue héréditairoi si ce n'est 
que les nobles sont astreints à la vertu par la honte de déro- 
ger« *^ La véritable noblesse est celle de Fâme y selon la pa- 
role du poète : 

M obiliUi M»la eit tniimim qsa norfli«i onat (f ). 
V, Dm ivpOti. 

L'impiété dei princes et des aeigneurs qui imposent h leurs 
sujets des taiUes exorbitantes se comprendra fiieilement, aï 

(I) 6aiQ( Thomas, qai écriyait c«s ehoiei, qtpailanait à rUiiisUra famille 
ilei comtes d^Aqain ^ Pane de» premières des deux Siciles. L^espace ne nous 
permet pas d'Insérer ici un chapitre remarquable du Iraiité De Hêgiminê 
pri§kiipmn (éiRIrent de eeJui qu'on a cll4 plut haut) , qui lui est gânént«* 
amni attrlImA. H y MahUi les deToiri du po nplt en p réteneo de la tyit «nie t 
« M t|raa, a'U ao contient en de certaine* bornes i doit Str« supporté, do 
« crainte d^nn plus grand mal : s'il excède toute mesure, il peut être dè« 
a posé, logé même par un pouToir régulièrement constitué ; mais les atten- 
« tats contre sa personne, qui seraient rœuTre du fanatisme personnel on 
« de la Tengoanoe priyée, demenreraîent dMnexcnsables crimes. » — f^r 
aehevoi do ftlro connaître les opinions hardie» des doetours do ce temps» 
U tM oHer caooro lo passage snliranl 4'iia aorno» do ssipt BoiMiTSBtttft 
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roo eomidènf qa'Ui le resâtui à la foii coupable d'îsAdé* 
lité raTtn les bommei^ dtegralitude en?tri Dieu, «t d« 
mépris envars les angf8.--<Le seîgnear doit & ses sujets la 
même fidélité qu'il lui est permis d'exiger d*eux : y manquer 
c'est donc félonie.,. On entadd maintes fois les nobles s'excu^. 
$»r et dire : « Si oet homme n'était pas I moi, je penserais 
péober en le maltraitant : mais maltraiter qui m'appartient, 
je n'y puis voir péché i ou du moins péché grave* » On peut 
leur répondre que leur puissance ainsi conçue serait pareille 
à celle du diable* Car le diable est un cruel seigneur, qui paie 
d'afflictions le dévouement de ses sujets, et les traite d'au- 
tant plus mal qu'il en est mieux servi... Et quel homme sensé 
croira jamais qu'il soit moins criminel de faire la guerre aux 
siens qu'à des étrangers ? Qui donc ignore qu'il y a trahison 
à déserter la cause d'un ami? Or , selon la parole du Sage » 
le prince doit regarder ses sujets comme de pauvres amis 
que le ciel lui a donnés. Avant qu'il eût reçu l'hommage du 
p'auvre» il lui devait foi comme à son frère en religion , et 
celui-ci» en faisant hommage à son tour, n'a point absous le 
prûice de son obligation primitive : mais plutôt le nouvel 
acte intervenu a resserré le lien antérieur. Comment donc 
défendre de l'accusation d'infidélité celui qui opprime ses 
sujets ? — Il fait preuve aussi d'ingratitude envers Dieu. Car 
Dieu a honoré l'homme puissant en l'élevant au-dessus de 
tous ; et lui , au contraire, il déshonore Dieu dans les pau- 
vres qu'il humilie. Il imite les soldats chargés de conduire 
le Sauveur à la mort , qui prenaient le roseau placé dans ses 
mains pour lui frapper la tète. Le roseau est l'image du 

(Hexsmeron t) : «c On yoit aujourd'hui un grand scandale dans les goûter- 
« nemens; car on ne donnerait pas à un natire un pilote notice dans le ma- 
«t niement da gcnteroail , et Ton met à la tête des nations ceux qui igno- 
<c rentrart de les conduire. Aussi, quand le droit de succession place des 
<c enfaoi mr le trOAe, mattievr aux empires ! » 
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poQTOir temporel que les grands ont nqa de la main dn 
Tk-ès-Haul , et dont ils se servent ensuite pour le frapper en 
la personne des pauvres. — Enfin, il 7 a là mépris des anges. 
En elfct, si la Providence a confié les fiitbies et les petits à 
la garde des forts du siècle , elle n'a point voulu que les 
premiers fussent à la merci des seconds ; elle leur a donné 
de célestes gardiens. Chaque homme a son ange aux soins 
duquel 9 est commis. Cest sur cet ange que rejaillissent les 
ihjures prodiguées aux malheureux d'ici-bas; et de Fange 
elles remontent à Dieu même dont 11 est le ministre. 



VI. La sfATuai. 



1. MfiMt «elMmià IMS lei ««grit d« U crétaM. -- Qa&lé etdiftnilL 
— AttracaM «nirtnelto. — Albert4e-6rtii4* D$^ ctmiê êifro^m^ Vid* 
90ni, lib. u y tr« tr; cap, t et su 

' 1. Nom dirons comment la Cause première régit tons les 
êtres créés sans se confondre avec eux. Car, si quelques uns 
de ces derniers semblent en régir [d'autres qui leur sont 
subordonnés, ils le font en vertu d'une puissance d'emprunt. 
— * Qu'est-ce en effet que régir les êtres , sinon les conduire 
à cette plénitude d'existence qui est leur fin? Or pour cha- 
cun d'eux la plénitude de l'existence consiste dans l'asseu- 
1>]age des conditions sans lesquelles il ne pourrait panrenir 
à sa perfection relative, accomplir sa destinée, exercer Ik 
^fonction particulière dont il est capable. Mais conduire un 
être à la perfection, le faire passer de la puissance à l'acte, 
c'est TcBuvre du principe générateur qui est en lui et qui lui 
imprime sa forme spécifique. Ainsi la puissance informante 
qui vient du père façonne l'embryon dans les flancs nïater^ 
nels jusqu'à lui donner la forme vivante de l'humanité; puis 
elle affermit et développe le corps de l'enfant , afin de l'a- 
mener aux proportions parfi^ites de l'&ge viril , où l'achève- 
ment des organes permettra l'action complète des incultes 
correspondantes.... Toujours dans la série des choses celle 

86 
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qui suit s'explique par celle qui précède : la seconde est in- 
formée par la première. Toutes se lient entre elles et remon- 
tent nécessairement à la Cause souveraine en qui Fexistence 
et Tessence ne font qii'un, et qui, sans cesse agissant autour 
d'elle y forme » perfectionne et régit toutes les parties de 
l'univers.... — Or la Cause première agit parce qu'elle est, 
et non pas en vertu d'une force empruntée. Elle ne se divise 
donc pas en deux parties , l'une active et l'autre inerte ; elle 
ne perd donc point dans^ son action cette inaltérable unité 
qui est dans sa nature. Il wf^Ê^êt pas ainsi des agens secon- 
daires composés d'existence et d'essence, de puissance et 
^mMëi ^pà^^éonsApliM "dHîiiU^^^^ 

leur donnant sa forme, en leur fiii^àhl paH'dè^^h'exl^Yéh^^ 

J^Jim\^^^ S* «^^ ^%^ communique pas,: tfeslr^f^ 
jçjifçlle A% 8^ mêlé Jit» sii» pfesé^ qu^ollq-çrée 
.^iû Jtoia çfis qlM)?e^ ^kmmi^élï^\ mAîs m ionCp^s'ïlIç,* 
^tJl*fflgt^cHççéVW raison ceux gù^ étendent auJc'créàtur^ 
les jittribqts divins,., ^ÀinsJ pieW ^jui ^st la Cause prettuër^, 
i&mwt, 4W9 son jtqmuable unité s^ns sq confondre avc^ 
408 ouvra^f^s^ Et O^pen^aiU; il ne les abandonne pas ; Içs 
jQQpQQpygnç ÇQ quelque sorte et les investit de tous côt& 
^ar Hoimeftsité de son es^ncei par I^ présence de salu- 
jai^rejp^rtipuissançe de son action. 

lij. D^s çfoi^sîdéfàtiûns qui viennent d'Ôtré développées 
jj feiît cwclûre que la Cau^e première exerce suit toutes 
^éfaiosçs ui|é seule e^ m^è ipnuehce...c^JPui$q^ 
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teiiceat Vemme^ fiot^x^ctAj mm «aurait In emmm 
$^pdF|pe de sas iofipies p^rjMimh S^ vi^ri^iMm ifiU àom 
auituallfimieat îdentûiuu^s^ et reffiu^k^a qui $'m £itt m â^n 
lia saurait yari^.^ Mai$ si e^ttie i^f!m0n f$t imm^m 
i^nt qu'elle Yieul d'm baut, eli$ 9'«ii jfmt n^fsm w toft 
arec upeméiiaedboQ^ancçpar les âtresdii^ensuriiiii^te 
âe i*épau4. P^ J^ rempiy; s^ou Jd »^$Ure iii4giile 4« )a«r 
eâ|Micit^« qui est ];)roj;K)rtiomieUe 1 la 4i§tânee # ils se troii* 
vent; car les uns gravitent dans le vojsiii^ge d^ lâ¥m^9f 
les pitres s -agitent dans un iaunense âoigoemeat. Tous 
l^ticipent donc suivant leur 6»*oe à reffiisjw de^ bwt^ 
pt des. lumières divines; ils sont péoéb'és de Tesseficp» 
de la présence et de la puissance du er4ateur« Or ^s disr 
tances dilfiérentes, ces degrés où les créatures sont pl^cé(^ 
i^nstitoent un ordre hiérarcluqua a|i moyen duquel la nooir 
bre se réduit à l'unité î en s<»*te qu'il j faut reconnaître 
Tceuvre de la Sagesse étei!ndle;^r UHe est la grandeur 
jdes perfections de Dieu que nul d'eiitre les otijjets er^és ne 
les pouvait contenir tout entières.... Du moins il ^i^oulur 
qu'elles descendissent jusqu'au fond de la création et qu'il 
^ B^f restât rieft de ù obsear et de si fnftne ^ nTciitrftt dé 
c^el^e raatiière en rapport avec fètrc divin (i^. 

3« £t si Ton demande d'où vient la tendance universelle 

' (i] Là même pensée «it dèTeloppée «Tec plus de lucMlé peut«-êâre an 
qitionrtéflM éhapUre ûii iiiêm« firre. « lH«ii tt tonnait mf-même, «t tt rt- 
|«i4 Mlottién fBi édaixe to«tef dtoMS, et qii ê*y x^ MiHw t f lain» 
coian» ime iougo de le Dimié. U ^ ▼€■* tei-ai|fD0 £$0im ynM^f 
«nifersel, et par cela eeol il suscite dans tontes les cboses une «orte d'A- 
mour ((ui les incline yers la DtTinité. Il agit enfin , et par sa puissance il 
donne à tontes choses la force de se mouTpir du cOté de la JOiyinilé^ C?tte 
image , cet amour , cette force déterminante ^ soni donc en toutes choses, 
quoique à des états dîTers, selon qu'il s^git des corps |>jrnt9 , 4«s Tégétanx, 
des animaux, de Thomme^ des pures intelligences. 
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des choses vers l'Être diyin, il est ficile de répondre en par- 
tant des Térités maintenant démontrées. En effet» on a suf- 
fisamment établi que Dien pénètre toutes choses de sa lu- 
mière, et cette lumière, en les pénétrant , ébauche en elles 
une ressemblance imparfiiite avec Dieu même. Or, selon la 
parole de Boèce , le semblable est attiré par son semblable ; 
cw c'est de lui qu'il reçoit la force de subsister» Taccroisse- 
ment , la perfection. De là vient que toutes choses tendent 
à Dieu comme au souverain Bien, comme à la fin suprême 
. vers laquelle toutes les actions se coordonnent. Et il n'est rien 
qui soit capable d'exercer quelque attraction autour de soi 
s'il ne renferme une vertu divine. Quand donc on se plaint 
de n'avoir pas rencontré le souverain Bien » on se trompe : 
on se trompe pour s'être attaché par des appétits impru- 
dens aux signes et aux apparences du souverain Bimi lui« 
même. Et pourtant ces apparences et ces signes réfléchis- 
sent quelque image de la suprême réalité » et c'est par là 
seulement qu'ils appellent et captivent i'aifection des horn^ 
mes (1). 

II. Puîiatiico de la nature ; impuiesaiicede la magie. «^ Prosrét ponililet 
de Pindustrie ; découTertei dea temp» modenies» — Roger Baeon^ De. 
teereiit operihui ariU et natwrœ et mUUtate Magiœ 9 cap. i-tii. 

1. Encore que la nature soit admh^able en ses opérations, 
Farty qui la modifie et qui s'en sert comme d'un instrument, 
se montre plus puissant qu'elle. Hors des œuvres de la na« 
ture et de l'art, il n'y a plus que des prodiges au-dessus de 
iH)tre portée ou des prestiges au-dessous de notre dignité...' 
Ce sont des jongleurs qui trompent les yeux par la légèreté 

(1) LMdée précise d'attraction est parfoitément exprimée dans cette com- 
paraison de saint Denys PAréopagite : « Dieu s^appelle Amoar en tant qu'il 
<c ment les êtres et les attire en haut, comme Paillant immobile attire à lui 
« le fer. » 
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de leurs doigts ; ce sont des pythonisses qui» tirant leur TOix 
docile du ventre, de la gorge ou du palais, font entendre à 
leur gré des paroles lointaines, de& accens étranges, comme 
si un esprit invisible s'exprimait par leur organe. Mais plus 
coupables encore que ces imposteurs sont ceux qui , au mé- 
pris de toute philosophie , en dépit de toute raison, invo-* 
quent l'Esprit du mal pour obtenir raccomplissem^t de 
leur impuissante volonté; qui pensent rappeler ou l'éloigner 
par des moyens naturels; qui lui offrent des prières et des 
sacrifices. Il serait sans comparaison plus facile et plus sûr 
de réclamer de Dieu et des anges la satisfaction de nos justes 
désirs ; car «i quelquefois les esinrits mauvais se rendent fa- 
vorables à nos intérêts apparens, c'est pour la peine de nos 
péchés, c'est par la permission de Dieu qui gouverne seul 
et sans partage l'économie des destinées humaines. 

2. Je raconterai maintenant quelques unes des merveilles 
que recèle la nature ou que l'art produit, et dans lesquelles la 
magie n'a point de part, afin de prouver qu'elles surpassent 
de beaucoup les inventions magiques et n'y sauraient être 
assimilées. — On peut construire pour les besoins de la na- 
vigation des machines telles que les plus grands vaisseaux, 
dirigés par un seul homme, parcourront les fleuves et les 
mers aveo plus de rapidité que s'ils étaient remplis de ra- 
meurs ; on peut aussi faire des chars qui, sans attelage, comv 
rontavec une incommensurable vitesse. 

Il est possible de créer un appareil au milieu duquel un 
homme assis et feisant mouvoir avec un levier des ailes arti"- 
ficielles, voyagerait comme un oiseau dans les airs. — Un 
instrument long de trois doigts et large d'autant suffirait 
pour soulever d'énormes fardeaux : il servirait même à tirer 
des captifs de leur prison en leur permettant de franchir à 
volonté les plus grandes hauteurs. U en est un autre au 
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moy^n ds^l idne sente mafin tirerait I elle des masses con* 
aidérables, lorigré la résistance de mille bras. -^ On eon- 
^it aussi des machines qui promèneraient sans p6r3 

le ptangeoF an Ibnd des eaux Ces choses se sont vues, 

soit chéries anciens » soit de nos jours ; à l'exception de Tap* 
parai à roler d^nt un sage, à moi bien connu, a hnaghié la 
dessein* Et l'on peut inventer une multitnde d'antres engint 
et d'ntOes artifices ; ^ oomme des ponts ^i traversent le» 
riirières Tes pins larges sans pile et sans appui intenilé* 
diaire, 

-S. Mais entre tous le» objets qui se députent notr^ad^ 
miration, il faut remarquer surtout les jeux de la lumière.-^ 
Sons pavons conabiner des verres toanlp^rensetâesmiroirsy 
de façon que l'unité semble aenmttlplier, qu^'un setd botâni^ 
paraisse comme une armée , et qu'il se fasse voir autant de 
aolefls et de lunes qu'on voudra. Car le$ vapeurs répandues 
dans les airs te disposent quelquefois de telle sorte qu'èUet 
donUe&t et triplent mAme par un rettet biiarre le disqw 
de la hmc ou du soleiI**««* Et iiserait mé de jeter ttinsi 
krterrenr dans une vîUe ou dans me armée ennemie par û» 
subites af^auttions*' On jugera cet artiAoe encore plus facile / 
« l'dn eonaidère qu'on peut eonstnrire un systime 4e verre» 
trumpareos qui rapprocheront à l'œil lés èhoseï Soignées, 
eu qui feront fuir les phB proches; ou bien qui^ déplaeant 
leurs images , les montreront du côté qu'on voudra. Aintf ; 
d'une incroyable dstanee ùa lira les evaetèrcs le» plu» fins, 
on comptera les choses le» plu» ûnp^cepfibles* Ainsi ^ da 
hant-des rivages de la Gaule, César découvrit y dît^n, à 
Taide d'immenses i«drôir»^ plusieurs cité» de la 6ranâé*Bre«^ 
tegae* Par des procédés analogues on gyossbait^ rapetlsse*- 
«Ut» renvoÂerait le» fonttes deseorpi: on trempeinalt lé 
regard par de» illusions saa» fin. .« IM lafron» solaires bàlA^ 
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jerneuttôiiduits et.msentiblés en fiiisceauxpftr felfetdehr 
rëfiraetidti sont capables d'enflaiiinér à tiné dfstânéé tontiMi 
les ùtijetÉ soumis à leur dctivîté. 

4. h'mteê réstiltâts non moins curtenx péHT^ rM^tenfr 
à iMins de frais. Tels sont les kut artifiMels qu'on pto^. 
Jette an loin et qui se composent de nephte , dé sel 

«emmoy d'imiie depétrol Teteit aussi le fen Grégeois»^ 

à nmitdfion dnqnel on fiibriqâè nn gtnnA notnbro de ém^ 
bnitftles«<..« Les ressonrees ne mdncpieraient pas non pin» 
ptaf Mre des \Mipe$ dont lu mèche ne se eonsninerattpas t 
(«1* nom eonnaiséMs des eorpé qnt brûlent im» 4e eon^ 
snmer ; le fâlk , par exemple» et la peau dé salamandre; ^ 
LWt A ses fcudrM pitts teflofitabliN qde émtéù mirXJûé 
ftiiblequantîté de matière de la grosseur d'un police prodiiHC 
ntieiiorrible explosion ieeoitapagfnée d'une thre lumière ,^ et 
ceilflt peut se répéter Jnsqn'k détruireune i4Be et des iHrtâil^ 
tom entiers... -^ L'atfraAion que Paimant eiceree Mr lO^iM^ 
estudle seule ASeonde^en merveilles ignorées du tn^tird H 
eonnués de cette ^e la seienee Initfe^à ses fneflSsAMe ^pieefà^ 
Om. Or y itt j^-«priété de râitnant 4$ reineitve'^ietti<s ) <M« 
/pffinA mie iH4M>rtance toujours eroissante: l^^rvFâiigettf et 
les autres métaux se laissent attirer pid 1^ pterro qift^lef 
éprouve. D y a rapprochement spontané entre les masses mi- 
nérales, entre les plantes , entre les organes df^séqués des 
animaux. Témoin de ces prodiges de la nature» rien n'é-. 
tonne plus ma foi, ni dans les œuvres de l'homme, ni dans 
celles de Dieu. m:'2 

5. Le dernier degré de perfection où puisse atteindre Tin. 
dustrie humaine soutenue de toutes les forces de la créa- 
tion y c'est la faculté de prolonger la vie. La possibilité d'une 
prolongation considérable est établie par rezpérience. Un 
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iabUliblfi moyen consUterait dans Tobservance perpétueUe 
^t $arnpuleu$e d'un régime qui réglerait la nourriture et la 
boisson 9 le sommeil et la yellle, Taction et le repos , toutes 
les fonctions du eorps, les passions même de Tâme , et jus- 
^les aux conditions de l'atmosphère environnante. Ce ré- 
gime est rigoureusement déterminé par les préceptes de la 

médecine car les sages ont cherché avec ardeur à re** 

culer de cent ans et même plus les limites ordinaires de la vie 
humaine , en retardant ou du moins en atténuant les maux 
de la vieillesse. Toutefois ih ne méconnaissent point. TeKis*- 
tence d'un terme btal, Urrévocablement fixé dès le jonr de 
la pr^niàre chute : c'est ce terme seulemmit qu'il s'agit de 
regagner en écartant les obstacles aocidentels qui arrêtent 
la coqrse... Et si Ton oljyecte que ni Platon , ni Aristote » ni 
le grand Hippocrate, ni Gallien n'ont su parvenir a cette 
merveilleuse prolongation de la vie, je répondrai que ces 
grands hommes ne sont pas même arrivés à plusieurs con* 
naissaoees d'un intérêt secondaire, qîû ont été reconnues 
par d'autres penseurs venus après. ^ Aristote pouvait done 
n'avoir pas pénétré les derniers secrets de la nature ^ 
Î0BUB» les aavans d'aujourd'hui ignorent eux-mêmes beau* 
coup de vérités qui seront familières aux écoliers les plus 
novices des temps Murs, 
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